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\}  UA.JXD  riiistoire  seroit inntile  ânx,  antres  hom- 
mes ,  il  fandroit  la  faire  lire  aux  princes  :  il  n'^  a 
pas  de  meilleur  moyen  de  leur  découTrir  ee  que 
peayent  les  passions  et  les  intérêts ,  les  temps  et  les 
oonjonctures ,  les  bons  et  les  maurais  conseils.  Les 
liistoires  ne  sont  composées  que  des  actions  qui  les 
^  occupent  ;  et  tout  semble  y  être  fait  pour  leur  usage. 
*w  Si  l'expérience  leur  est  nécessaire  pour  acquérir 
>)  cette  prudence  qui  fait  bien  régner,  il  n*est  rien  de 
\  plus  utile  à  leur  instruction  que  de  joindre  aux 
fs  exemples  des  siecïes  passes  les  expériences  qu'ils 
^  font  tous  les  jours.  Au  lieu  qu^ordinaîrement  ils 

V  n'apprennent  qu'aux  dépens  de  leurs  sujets  et  de 
^  leur  |»ropre  gloire  à  juger  des  affaires  dangereuses 

-qui  leur  s^-ri-vent,  par  le  secours  de  l'Iiistoire  ils 

V  forment  leur  j  ugemént ,  sans  rien  hasarder ,  sur  les 
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-éyènements  passés.  Lorsqu  ils  voient  ^jusqu'aux  vi- 
ces les  plus  cachés  des  princes,  malgré  les  fausses 
lonanges  qa*on  leur  donne  pendant  leur  vie,  expo- 
sés aux  yeux  de  tons  les  liommes ,  ils  ont  honte  de 
la  sraini  joie  que  leur  cause  1à  flatterie,  et  ils  con- 
noissent  que  la  vraie  gloire  ne  peut  s*accorder  qu'a- 
vec le  mérite. 

D'ailleurs  il  seroit  honteux,  je  ne  dis  pas  à  un 
prince,  mais  en  général  à  tout  honnête  homme, 
d*ignorer  le  genre  humain  et  les  changements  mé- 
morahlesque  la  suite  des  temps  a  faits  dans  le  monde. 

'  Si  on  n'apprend  de  l'histoire  à  distinguer  Tes  temps, 
on  représentera  les  hommes  sous  1&  loi  de  nature, 
ou  sous  la  loi  écrite ,  tels  qti'ih  sont  sons  la  loi  évan- 
gélique;  on  parlera  des  Perses  '«raincus  sous  Ale- 
xandre,  comme  on  parle  jies.  Perses  victorieux  9011s 
Gyrus  ;  on  fera  la  Grèce  aussi  lihre  du  temps  de 
Philippe  que  du  temps  de  Thémistocle  ou  de  Mil- 
tiade  i  le  peuple  romain  aussi  fier  sous  \ea  empe- 
reurs que  sous  les  consuls  ;  l'église  aussi  tranquille 
sous  Dioclétien  que  sous  Constantin;  et  la  France, 
agitée  de  guerres  civiles  du  temps  de  Charles  Tî. 
et  de  Henri  III,  aussi  puissante  que  du  temps  4e 
Louis  TtlV,  où,  réunie  sous  un  si  grand  roi,  seule 
elle  triomphe  de  toute  l'Europe. 

C'est,  monseigneur ,^  pour  éviter  ces  inconvé- 
nients que  vous  avez  lu  tant  d'histoires  anciennes 
et  modernes.  Il  a  fallu  avait  toutes  choses  vous  faire 
lire  dans  l'écriture  Thistoire  du  peuple  de  Dieu, 
«(tt  ùdt  Iç  fondement  de  la  religion.  On  ne  vous 
j^pl?  laissé  ignorer  l'histoire  grecque  Ai  la  romaine  ; 
<il ,  ce  qui  vous  étoit  plu»  important ,  on  vous  a  mon* 


DE   CET   OUVKAGE.  S 

tré  arec  soin  rhistoire  de  ce  grand  royaume  que 
Toas  êtes  obligé  de  rendre  henrenx. 

Mais ,  de  peur  qne  ces  histoires  et  celles  qne 
vons  avez  encore  à  apprendre  ne  se  confondent  dans 
Totre  esprit,  il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  qne  de 
Tons  représenter  distinctement,  nuiis  en  raccourci , 
tonte  la  suite  des  siècles. 

Cette  manière  d'histoire  nniverselle  est ,  à  l'égard 
des  histoires  de  chaque  pays  et  de  chaque  peuple  , 
ce  qu*est  une  carte  générale  à  IV gard  des  cartes  par- 
ticulières. Dans  les  cartes  particulières  tous  Toye« 
tout  le  détail  d'un  royaume  ou  d'une  proTÎnce  en 
.  elle-même  :  dans  les  cartes  unÎTerseUes  tous  appre- 
nez à  situer  ces  parties  du  monde  dans  leur  tout  ; 
tous  Toyez  ce  que  Paris  ou  Tlsle  de  France  est  dans 
le  royaume ,  ce  que  le  royaume  est  dans  l'Europe  , 
et  ojb  que  l'Europe  est  dans  l'univers. 

Ainsi  les  histoires  particulières  représentent  la 
suite  des  choses  qui  sont  arriTées  à  un  peuple  dans 
tout  leur  détail  :  mais  afin  de  tout  entendre ,  il  faut 
saToiff  le  rapport  que  chaque  histoire  peut  aToir 
aTCC  les  antres  ;  ce  qui  se  fait  par  un  abrégé  où  Ton 
Toie  comme  d'un  conp-d'œil  tout  l'ordre  des  temps. 

Un  tel  abrégé,  monseigneur,  tous  propose  un 
^•^  «1  spectacle.  Tous  Toyez  tous  les  siècles  précé- 
der. U  jc  déTelopper  ,  pour  ainsi  dire ,  en  peu  d'heu- 
res deyaji^t  tous  ;  tous  Toyez  comme  les  empires  se 
succèdent  les  uns  aux  autres ,  et  comme  la  religion 
dans  SCS  ^différents  états  se  soutient  également  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'à  notre 
temps. 

C'est  la  suite  de  ces  deux  choses ,  je  tcux  dire 
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celle  de  la  religion  et  celle  des  empires ,  que  tous 
devez  imprimer  daiis  votre  mémoire;  et  comme  la 
religion  et  le  gonyernement  politique  sont  les  deux 
points  sur  lesquels  roulent  les  choses  humaines  , 
voir  ce  qui  regarde  ces  choses  renfermé  dans  nu 
abrégé ,  et  en  découvrir  par  ce  moyen  tout  Tordre 
et  toute  la  suite  ,  c'est  comprendre  dans  sa  pensée 
tout  ce  qu*il  y  a  de  grand  parmi  les  hommes,  et 
tenir,  pour  ainsi  dire ,  le  fil  de  toutes  les  affaires  de 
l'univers. 

Comme  donc  en  considérant  une  carte  univer- 
selle vous  sortez  du  pays  où  vous  êtes  né ,  et  du  lien 
qui  votis  renferme,  pour  parcourir  tbute  la  terre 
habitabl-e  que  vous  embrassez  par  la  pensée  avec 
tontes  ses  mers  et  tous  ses  pays  ;  ainsi ,  en  considé* 
rant  l'abrégé  chronologique ,  vous  sortez  des  bornes 
étroites  de  votre  âge ,  et  vous  vous  étendez  dans 
tous  les  siècles. 

Mais  de  même  que ,  pour  aider  sa  mémoire  dans 
la  connoissance  des  lieux,  on  retient  certaines  villes 
principales ,  autour  desquelles  on  place  les  antres , 
chacune  selon  sa  distance  ;  ainsi  dans  Tordre  des 
siècles  il  faut  avoir  certains  temps  marqués  par 
quelque  grand  événement  auquel  on  rapporte  tout 
le  reste. 

C'est  ce  qui  s'appelle  époque  ,  d'un  mot  grec  qui 
signifie  s'arrêter  ,  parceqn'on  s'arrête  là  pour  con- 
.  sidérer  comme  d'un  lieu  de  repos  tout  ce  qui  est 
arrivé  devant  ou  après ,  et  éviter  par  ce  moyen  les 
anachronismes ,  c'est-à-dire  cette  sorte  d'erreur  qui 
fait  confoudre  les  temps. 

Il  faut  d'abord  s'attacher  à  un  petit  nombre  d' 
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poqnes,  telles  que  sont  dans  les  temps  de  rhistqire 
Ancienne  : 

Adam ,  on  la  création  ; 

Noé,  on  le  déluge  ; 

La  Tocation  d*Abraham ,  on  le  commencement  de  Tal- 

liance  de  Dieu  avec  les  hommes  ; 
Moïse,  o a  la  loi  écrite; 
La  prise  de  Troie  ; 

Salomon ,  on  la  fondation  dn  temple  ; 
Romulns ,  on  Rome  bâtie  ; 
Cymi ,  on  le  peuple  de  Dien  délÎTré  de  la  captirité 

deBabylone; 
Scipion  »  on-Cartbagé  raincne  ; 
La  naissance  de  JÉsus-CEfB.xsT; 
Constantin ,  ou  la  paix  de  Téglise  ; 
Charlemagne ,  on  rétablissement  dn  nonvel  empire. 

Je  Tons  donne  cet  établissement  du  nonrel  em- 
pire sons  Charlemagne  comme  la  fin  de  Tbistoire 
ancienne  9  parceqne  c'est  là  qne  yons  Terrez  finir 
tont-à-fait  Tancien  empire  romain  :  c*est  pourquoi 
je  TOUS  arrête  à  un  point  si  considérable  de  lliis- 
toire  nniTO'selle.  La  suite  yons  en  sera  proposée 
dans  une  seconde  partie ,  qui  yons  mènera  jnsqn*an 
siècle  qne  nous  yoyons  illustré  par  les  actions  im- 
moitelles  dn  roi  yotre  père ,  et  auquel  Tardeur  qne 
vous  témoignez  k  suiyre  nn  si  grand  exemple  fait 
encore  espérer  nn  nouyean  lustre. 

Après  yons  ayoir  expliqué  en  général  le  dessein 
de  cet  ouyrage,  j*ai  trois  cboses  à  faire  pour  en  tirer 
toate  l'utilité  qne  j'en  espère. 

Il  faut  premièrement  que  je  parcoure  ayeo  yons 
les  époques  que  je  vous  propose  ^  et  que  y  yons  mar- 
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qnant  en  pea  de  mots  les  principaux  érènetnenu 
qni  doirent  être  attachés  à  chacune  d'elles ,  j'accoo- 
tame  votre  esprit  à  mettre  ces  événements  dans  lear 
place,  sans  y  regarder  antre  chose  qne  l'ordre  des 
temps.  Mais ,  comme  mon  intention  principale  est 
de  TOUS  faire  Àhseryer  dans  cette  suite  des  temps 
celle  de  la  religion  et^oelte  des  grands  empires ,  après 
aroir  fait  aller  ensemble,  selon  le  cours  des  années, 
les  faits  qui  regardent  ces  deux  choses,  je  repren- 
drai en  pilrticalier,  aiwc  les  .réflexions  nécessaires, 
premièrement  ceux  qui  nous  font  entendre  la  dubék 
PERPÉTUETXE  DE  Li.  RELiGipif ,  et  enfin  ccux  quî  nous 
déconyrent  les  causes  des  gkjlkds  c&ufOEMxirfs  ar- 

Riyés  DJLICS  LES  EUPIAES.. 

Après  cela,  quelque  partie  de  Thistoire  ancienne 
qne  vous  Ti^ez,  tout  vous  tournera  à. profit.  U  ne 
passera  aucun  fait  dont  tous  n'apperceriefe  les  con- 
séquences. Tous  admirerez  la  suite  àts  conseils  de 
Dieu  dans  les  affaires  de  la  religion  :  toqs  rerres 
aussi  renchaShènkent  àes  affaires  humaines  ;  et  par^ 
là  TOUS  conûoitrez  avec  combien  de  réflexion  et  de 
prévoyance  elles  doivent  être  gouvernées. 


PREMIERE  PARTIE. 

LES  ÉPOQUES. 


PaEMIEaE  ÉPOQUE.     -• 

Adam ,' ou  la  création- 

t 

'     V 

ProBier  âge  da  m*nde. 

Xja.  première  époque*  tous  présente  d'abord  im 
grand  «pecUcle  :  Dien  qui  crée  le  ciel  et  la  terre  paf 
sa  parole.,  ,et  qui  fait  Thonui^  à  son  image.  C'est 
par  où  commence  Moïse  ,  Iç:  p^ns  ancien  de^  liisto* 
rient  9  le  pins  sublime  des  pbilosopbea,  «t  le  plot 
aage  des  législateurs.  ^ 

Il  pose  cefondement  tant  de.son  bistoire  qt|e  de 
•a  doctrine  et  de  ses  loia^  Après  ,  il  nous  fait  yoijç 
tous  les  bommes  renfermé»  en  un  seul  bomme^  et 
sa  femme  même  tirée  de,  lui  ;  la  cqnçor^e.des  m^*» 
riagea  et  la  société  du  genre  bumain  étaiklie  sur  ce 
fondement;  laperfectiop  et  la  puissance  del'bom- 
me,  tant  qu'il  porte,  l'içi^ge  de;  Dieu  en  son  entier; 
son  empire  sur  les  aninpauT,  ;  son  innocence  tout 
ensemble  et  sa  félicité  da^s  le  paradis  y  dont  la  mé^ 
nigire  s'est  conseryée  <fans  l'âge  d'or  des  poètes  ;  le 
précept^  divin  donné  k  nos  premiers  naren.ts  ;  la 
malice  de  l'esprit  ^ex^tenr,  et  son  apparition  ^pna- 
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la  forme  da  serpent  ;  la  chute  d'Adam  et  d'Ere, 
funeste  à  toi^tte  "htit  •pàBlcvltéf;  le  ptreniUr  homme 
justement  puni  dans  tons  ses  enfants ,  et  le  genre 
humain  maudit  de  Dieu  ;  la  première  promesse  de 
la  rédemption ,  et  l'a  rictoire  futnre'^des  hommes  sur 
le  démon  qui  les  a  perdus^ 

La  terre  commence  à  se  remplir,  et  les  crimes 
s'augmentent.*  Qiîii,  lé  premidr^cnsfant  d'Adam  et 
d'Eve,  fait  voir  au  monde  naissant  la  première  ac- 
tîon  tragique  (i)';  et  la  Vertn  commence  dès-lors  à 
être  persécutée  par  le  .vibei  Là.  paroaliseot  les  mœurs 
contraires  des  deux  frères:  l'innocence  d'Ahel,  am. 
Vie  pastorale,  et  ses  ofrraiides  agréables?  ceileÀ 'de 
Caïn  rejetées,  son  avarice,  son  impiété,  son'  liafri» 
cide ,  et  là  jalousie ,  nrere'de^  meurtres  ;  le-cli^meiit 
de  de  crime  ;  la  conscience  du  parricide  àj^itéé  de 
continuelles  frayeurs*;  Qâ  première  Ville:  hâtie  par 
ce  méchant ,  qui  se  cherchoit  un  âsile  contre  lâfhaixke 
et  rhorreur  da  genré^^ûniain  ;  TinTcntion  de4jTlel- 
qift'es  arts  ))at'  ses  eiffli'nïs  ;  la  tyrannie  des  passions , 
«t  la  prodigieuse  malignité  du  cœur  humaiu  toti- 
jours  porté  â  faire  le  mal;  la  postérité  de  Seth,  fîdele 
a  Dieu  matgté  cette' dépraVatipti  ;  le  pieux  Hérfdch**^ 
mirnciiléusement  tiré  duDaonde,  qui  n'étoît  pas 
di^e  de  le  posséder;  la  distinction  des  enfants^dé 
Dieu  d'arec  les  enfants 'des'htyhitn es,  c'est-à-dire  de 
cetix  qui  viroient  s«16nl*i!sprît  d'avec  ceux  quî'vî- 
▼oieut  selon  la  chair;  léuV  ihélange,  et  la  cdrmp- 
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I.     LA  CRÉATION.  y 

ûon  amyerselle  do  monde  ;  la  mine  des  hommet 
résolue  par  on  juste  jugement  de  Dieu*  ;  sa  colère 
dénoncée  aux  pécheors  par  son  serviteur  Noé  ;  leur 
impénitencç,  et  leur  endurcissement  puni  eniiu 
par  le  déloge;*'  Noé  et  sa  famille  réservés  ponr  la 
réparation  do  genre  humain. 

Voilà  ce  qui  s^est  passé  en  i656  ans.  Tel  est  le 
commencement.de  toutes  les  histoires  9  on  se  décoa- 
yre  la  toute-puissance,  la  sagesse. et  la  bonté,  de 
Dieu  ;  rinnocence  heureuse  sons  sa  protection  ;  sa 
justice  à  venger  les  crimes,  et  en  même  temps  sa 
patience  à  attendre  la  couTersion  deapécheurs;  la 
grandeur  et  la  dignité  de  l'homme  dans  sa  première 
institution;  le  génie  du  genre  humain  depuis  qn^il 
-fut  corrompu  ;  le  naturel  de  la  jalousie ,  et  les  causes 
secrètes  des  violences  et  des  guerres  «  c*est-ji-dire 
tous  les  fondements  de  la  religion  et  de  la  morale. 

Avec  le  genre  humain  Noé  conserva  les  arts^ 
tant  ceux  qui  servoient  de  fondement  à  Lt  vie  ha- 
raainc;,  et  que  les  hommes  savoient  dèa  lear  origine, 
que  ceux  qo'ils  avoient  inventés  depuis;  Ces  pre- 
mijers  arts  que  If  s  hommes  apprirent  d'abof  d  ,  et  ap- 
paremiaent  de  leur  créateur ,  sont  TageicailtQre  (i), 
l'art  pastoral  (a) ,  celui  de  se  vêtir  (3) ,  et  pent*étre 
celui  de  se  loger.  Aussi  ne  voyons-nous  pas  1«  com- 
mencexnent  de  Ces  arts  en  orient,  vers  l'es  lieux  d'oÀ 
le  genre  humain  s'est  répandu. 
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La  tradition  dn  déloge  nniyersel  se  tr0UT6  par 
tonte  la  terre.  L'arche  oit  se  sanrerent  les  restes  dn 
^  genre  hnraain  a  été  de  tont  temps  célèbre  en  orient , 
principtilfcment  dans  les  lienx  àû.  elle  Varrêta  après 
le  déinge.  Plnsiénrs  antres  circonstances  de  cette 
famense  histoire  se  tronTént  marquées  dkns  les  an- 
nales  et  dans  les  traditions  dfes  anciens penples  (i): 
l(es  temps  conviennent ,  et  tont  se  rapporte  atitant 
cfa*oii  le  ponVoit  espérer  dans  une  antiqnité  si  re- 
«Jalée* 

SECONDE  ÉPOQUE. 
;  ,  Noé<f  OU  ie  déluge. 

Second  Âge  du  monde. 

Paàa  dn  délnge  se  rangent  le  déd^ôissement  de 
«la  rie -humaine*;  le  changement  dans-  le  vivre^  et 
-nne  non^ailenonrritarejobMitnée'aniBfraits  de  la 
tett^  ;  quelques  préceptes  donnés' à  Noé  de  vive 
voix-se^iUmeot  ;  la  oonfnsion  des  laÂ^es-hftivéeà 
i»  to«r  de  fiabel*,  ptèmier  monnmettt  et  Foi^eil  et 
de  laifoîbiMse  deà  hiômiif€^;  le  partagé  des  th»i8  en- 
fanu  de^Noé ,  et  la  première  distribcitloD  de»  tenues. 
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(t)  Beros.  Clisild,  Hist.  Chald.  Hieroa,  Aegypt.  Phœn. 
hist.  Moas.  ISic.  Damas,  lib.  96.  Abyd.  de  Med.  et  Assyr. 
np.  Tos.  ant.  lib.  i ,  c.  4;  et  lib.  i  coût.  Apion.  etEas. 
\ih*^  prœp.  cv.  c.  lï,  \i»  Plut,  opnsc*  IMnsne  soLert. 
tcrr.  an  aquat.  Lucian.  de  Dca  Syr.  - 


II.    LE  DÉLUGE.  w 

La  fikémoire  de  ces  trois  premiers  «vteiiré  Met' 
nations  et  des  peaplee  s'est  eonserrée  permi  leei 
hommes  :  Japhet ,  qai  a  ^eapU  U  pltu  grande  par*> 
tie  de'F occident,  y  est  demeuré  célèbre  sons  le  nom 
fameoae  d'Ispct  :  ïQhara.  etison-  fils-  Çh—aam  m'ont  pas» 
été  raoinsconnns  parmi  les  Égyptiens  et  ks  Pliéni*. 
éùeiM  ;  'et  la  mémoire  de  Sem  a  toofonra  dntéidaiM 
le  petiple  hébreni^  içpii  eii«esl;sortt; 

cUn  peii  apresiee  preiawr<  partage  du  genre  lfti<' 
mnin,  Nourod'y  hémrae  :iiiDndie,  derient  par  soni 
bamenr  Tioleike  le  premievidès  conquérants*}  et  tellei 
est  Toiigine  dSes  oon^nê^esiJl  étaikiit.son  roysnme 
à  Babyione  (x)  ^-an  mâpie!  Hen^  on  la'tmir  avoit ;étê 
commencée  etdéje  élevée  fort- Jbanti^  >mais  non  pas 
avitant  qne:le  séabaitoit  la  ^vaDité  hnmaine.  Enyiron 
dans  le  même  ttew^  Nininre  fnt  bâtie  ^jcft  quelques 
anciens  royaumes  établis.  Us  étoient  petits  dans  cev 
pDSmiers  temps  ç  et  bn  tronye  dans  la  seule  Egypte 
quatre  dynasties  on  principautés ,  celle  de  Thebcs', 
oelie  de  Tbin,  celle  de  MempbtS,  et  celle  de  Xanîs  : 
e'étoit  la  capkaleidcf  là  basse  Egypte; 
'.On  peut  aussi' rapporter  ace  temps  le  commen- 
cement des  lois  et  de  lapdtice  des  Égyptiens-,  celui 
de  leurs  pyramides  ^  qui  durent  encore ,  et  celui  des 
obsHivations  astronoini^ttes'  tant  de  eeê  peuples  que 
des  dOhaldéens  :  aussi  voit*«n  remonter  jusqu'à  ce 
tbm^i)  et  ^as  plus  liant,  les  obserratious  (a)  que. 
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liM^Chftldéeiia^.c'eat^Mliresaiis  ooiïtettation  les  pfe- 
mibrg  obsf  rrittean  des  astres  ^  donnèrent  dans  Ça- 
hyloue  à  Gallisthene  pour  Aristotç. 

Tout  commencée -il  n*y  a  poini:  d'iiistiûre  ani*. 
clenae.  oÀ  iL.iiieIparbisse''.non.is«nlemeut  dans  ces 
premiers  tèmpts^  mais  Ibng-temps  après  ^.dea  Tests— 
ges:tiianifest«s  de  la  noareanté  da  monde.  lOn  yoiA 
les  lois  s'établir,  la  mœnxeise  polir  ,  et  les  empires 
se  former  :  le  genre  HnmaioLaort  penap^  de  Tigno* 
rance;-  rexpériemïe  Tinatmit^vt  ich  atta  sont  inTen* 
tés  ou  iiarfectionnés.  A'meinixe'qde  lesliommes  ami 
umltipileut ,  la*  tevre  se  peuple  de  proche  en  proche ^ 
on 'passe  les  mont^aes  et  les  précipices  ;  on  traYerse- 
lea  iieaT«si  et :enfin*  les .  mers ,  et  on  établit  de  lUMt-' 
Telles  habitations.  La  terre,  qui  n*étoit.aa  mniH 
mencement qu'une  forêt  immense,  prend  xme  autre 
forme  ;  les  bois  abattus  font  |rface  aux  champs,  aux 
pâturages ,  aux  hameaux,  aux  boux^ades  4  et  enfin 
aaxTÎlles;  On  s'instruit  àprcndre  certains  animaux^ 
à  appriToiser  les  autres ,  et  à  les  accoutuiner  au  aeD* 
vice.  On  eut  d*abord  à  combattre  les  bétes  farou- 
ches :  les  premiers  héros  se  signalèrent  dans  •  ees 
guerres.  ;  elles  ^ent  inyenter  les  armes ,  que  les  hom« 
mes  tournèrent  après  contre  leurs  semblables.  Nem* 
rod ,  le  premier  guerrier  et  le  premier  conquérant^ 
est  appelé  dans  l'écriture  un  fort  chasseur.  Atcc  leà: 
animaux,  l'homme  sut  encore  adoucir  les  fruits  et 
les  plantes  ;  il  plia  jusqu'aux  métaux  à  son  usage; 
et  peu  à  peu  il  y  fit  servir  toute  la  nature. 

Comme  il  étoit  naturel  que  le  temps  fit  inventer 
beaucoup  de  choses ,  il  devoit  aussi  en  faire  oublier 
d'autres ,  du  moins  à  la  plupart  des  hommes.  Ces 
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premiera  arls  qaeJNoé  ayoit  confei-vés,  et  qa*oa  voit 
MUMÎ  toaJQurs  en- yî^aciar  daçui  le»  coQt|:ée«.oîi  m 
fit  le  prei^ier  établiAsement  du  genre  humain  ,  99 
perdirent  à  laeanre  qu'on  s'éloigna  de  ce  p2|ya;  il 
fi^lloLt  ,on  Jes  rapprendre  avec  le  temps ,  ou  que  «eux 
qpi  les  aToieat  oonsenrés  les  reportassent  aux  au- 
tres. C'est  pourquoi  on  voit  tout  venir  de  ces  terres 
toujours. habitées 9  on  les  fondements  des  ai:ts  de- 
meurent en  leur  entier;  et  là  même  on  apprenoit 
tons  lea  jours  beaucoup  de  choses  importantes.  La 
connoissance  de  Dieu  ^  et  la  mémoire  de  la  crépition^ 
»*y  conserva  ;  mais  elle  alloit  s'afroiblissant  peu  à 
pea  :  les  anciennes  traditions  s'oublioient  et  s'ob- 
»cnrcissoient  ;  les  fables  qui  leur  succédèrent  n'en 
rç^oieutplus  que  de  grossières  idées  ;  les  fanssçs 
divinités  se  multiplioient;  et  c'est  ce  qui  donna  lies 
à  la  vocation  d* Abraham.     . 

TROISIEME  iPOQUE. 
La  -vocation  d'AbraKam*    .' 

Troisième  âge  du  monde.  ' 

QuJLTRE  cxNT  viirQr.T'Six  aus  après  le  déluge*, 
comme  les  peuples  marchoient  chacun  en  sa  voie  , 
etoublioient  celui  qui  les  avoit  faits ,  ce  grand  Dieu, 
ponr  entpécher  le  progrès  d'un  si  grand  mal',  au 
milieu  de  la  corruption ,  commença  à  se  séparer  un 
peuple  élu.  Abraham  fut  choisi  ponr  être  la  tige  et 
le  père  de  tons  les  croyants.  Dieu  l'appela  dan^  la 
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terre  de  Oranaan ,  oh.  il  Toàloit  établir  son  cnlte  et 
les  enfants  de  'ce  patriai'Clie  ,  qn*il  avoit  résolu  de 
ntnltlplier  comme  les  étoiles  du 'ciel 'et 'co  nuire  le 
èàble  dé  la  mer.  A  la  promesse  qi?îl  liA'£V-dedott« 
ner  cette  terre  à  ses  descendants' il  joignit  qnèlqriè 
chose  de  bien  pins  illustre  ;  et  ce  Fut  cette  grande  bé^ 
nédicftion  qui  deVoifétre  réjpandné  sur  tous  les  pén-^ 
pies  dn  monde  en  Jésns-^CSni^  Soiti  de  sa  race:  C'est 
ce  JéstiMIlIiTist  qn*Abrabam  bonore  en  brper^orntkê 
dn  grand  pontife  Melçhisedëcb  (|iii  le  représentée  (i  )  ; 
c'est  ât  lid'  qu'il  paie  la'  dinie  du  butin  qu'il  avoit 
gagné  sur  les  rois 'Vaincus^  et'  c'est  par'ltti  qtfîl  est 

béni.- ''•      - '■*/      '    •        ■  ■-■•• 

'"'Dans  des  ricbesses'  imUfenses ,  et  danàriine  f/tâ^ 
sauce  qui  ég^loit  ^e'ile  dès'roîs  ,' AbraHata^biiiteiSra 
Ifeff  nittttts  antiqùcfS-  ;'ir«icna  toujours  unWle  Hfm^ 
pie  et  pastorale ,  quitontefdis  aTOÎt  sama^ùificéih^e; 
que  ce  patriarche  faisoit  paroître  principalement 
en  exerçant  Thespitalité  envers  toU^  Iv  monde.  Le 
ciel  lui  donna  des  hôtes  *  i^  les  anges  lui  apprirent 
les  conseils  de  Dieu  :  il  y' crut ,  et  parut  en  tout 
plein  de  foi  et  de  pieté. 

De  son  temps ,  Inacbus  ,  le  plus  ancien  de  tous 
les  rois  connus  par  les  Grecs  ,  fonda  le  royaataie 

Argos. 
'    Après  Abraham,  on  trouve  Isaac  son  fis,  et  Jacob 
sôW petit-fil^ ,  imitateur^  dëaafbi  et  de  sa  sîm^IiéSté 
dans  la  même  vie  pastorale  :  Dlfeu  leur  ^éitérc^  aussi 
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les  tiêmes  promeftMt  qii*il  mroit  faîtes  à  lear  per«  *, 
et  les  eoxldmv<HyniRUe  itti  eo  tontes  choses.  Isaac  b^ 
DÎt  Jacob  an  préjudice  d*Esaâ  son  frère  atné  *  ;  et 
trompé  ea  apparenee  ,  en  effet  il  exécute  les  con- 
seils de  Dien. 

Jacob ,  qne  Died  protégeoit ,  excella  en  tout  a«^» 
desstis  d'E^aiil.  Ub  afi^^e ,  contre  qui  il  cnt  nn  com- 
bat plein  de  mystères  ,  loi  donna  )•  nouk-il*Israel , 
d'où  ses  enfants  sott%  appelés  les  IiMiélItes*  De  loi  na- 
quirent lëstioiue  patriarohes,  père»  des  donse  tribus  ^ 
du  peuple  hébreu  ;  entre  autres  Lévi ,  d'on  devcneot 
sortir  le!(  iMili^tt^s  dés^cboses  sacrées- ;  J'uda,  d'où 
deroif  tortir^  é-recla  rscer€»yalo ,  le  Christ,  roi  des 
rois  et  sei^eur  déS  seigneurs  ;  et  Joieph ,  que  Ja- 
cob aima  pins  que  tôupses  autres  eafsfntri*  < 
Là  se  déclarent  de  nou^eanz  secrets  de  fat  prori- 
dence  divine.  Oùy  '^oiP »yant  toutes^cboscs Tinno- 
cence  et  la  sigesse  du jeane  ioaefftk^  toujours  enno- 
inie  deè  Viibes^  et  soigneuse  de  les  réprinier  dans  ses 
frères  ;  ses  songes  mystérieux  et  prophétiques  ;  ses 
fi'erés  jaloux,  et  la  jalousie  cause  pour  la  seoonde 
fois  d'un  parricide  **  ;  laTente'de  ce- grand honmie-; 
la  fidélité  qu'il  garder  À  «on  maitrè ,  let  sa.  ohasieté«d> 
rairable*'  ;  les  perséymtierns^u'elle  luiatttre;  sapii- 
son  et  sa  constance  ^  ;  ses  prcdi4^éns;sa  dé]itYranee 
miraculeuse  ;  cette  ftim^nse  efxplicatîoa  -des  songes 
de  Phinfàon  ;  le  méiritè  d'unsf  grand  honnè  reéo  vniï  ; 
son:  génie  élev«  et  droit  y  et  la  pioteotiàn  deDâeii 
qui  le  fait  d«uniner  par-tout  où  il  est  $-sa  prévoyance; 
Airs  DU  monde;                    ltts  avaztt  J.  G. 
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ses  sages  conseils  *  4  «t  son  poUYoie  absolu  dans  le 
royaume  de  la  basse  Egypte  ;  par  ce  moyen  le  salut 
de  son  père  Jacob  et  de  sa  famille.  Cette  famille  ché- 
rie de  Dieu  s*établit  ainsi  dans  cette  partie  de  VÉ- 
gypte  dont  Tanis  étoit  la  capitale  ,  et  dont  les  rois 
•prenoient  tons  le  nom  de  Pharaon. 

.Tacob  meurt  ^  ;  et  un  peu  devant  9a  mort  il  fait 
cette  célèbre  prophétie  où  ,  découTrant  à  Aes  enfants 
l'état  de  leur  postérité ,  il  découTre  en  particulier 
.à  Jnda  les  terap»  du  Messie  qui  deyoit  sortir  de  sa 
race. 

La  maison  de  ce  patriarclie  dirent  un  grand 
peuple  en  peu  de  temps.  Cette  prodigieuse  nauJtipli- 
cation  excite  la  jalousie :des]îgypti.eiift  :  les  Hébreux 
sont  injustement  haïs,  et  impitoyablement  persécu- 
tés ::  Dieu  fait  naître  Moïse  leur  libérateur  ^  ,  qu*il 
délivre  des  eaux  du  Nil  ,  etle  fait  tomber.entre  les 
mains  de  1^.  iille  de  Pharaon  :  elle  l'élevé  comme  son 
fils ,  etlefait  instrtiire  dans  tonte  la  .sagesse  des 
Égyptiens. 

■  En  ces  temps  les  peuples  d'Egypte  s* établirent  en 
;diT«cs  endroits  de  la  Grèce.  La  colonie  que  Oécrops 
-aime&a  d'Ëgypce  fonda  douze  villes**  ,  ou  plut^ 
-douze  bourgA ,  dont  il  composa  le  royaume  d'Athè- 
nes ^  et  où  il  établit ,  avec  les  lois  de  son  pays  ,  les 
adieux  qù'on^y  adoroit.  Un  peu>  après  arriva  le  dé- 
loge de  De«Lcalit>n  dans  la  Thessalie  ,  co^ondu  par 
les  Greca(i)  avec  le  déluge  universel.  Hellen  ,  jÇls 
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de  Deacalion  ,  régna  en  Phthie ,  pays  de  la  TheMa- 
lie  ,  et  donna  son  nom  à  la  Grèce.  Ses  peuples  ,  an- 
paravant  appelés  Grecs,  prirent  toujours  depuis  le 
nom  d'Hellènes ,  quoique  les  Latins  leur  aient  con- 
serré  leur  ancien  nom.  Enyiron  dans  le  même  temps^ 
Cadmns  ,  fils  d'Agénor ,  transporta  en  Grèce  une 
colonie  de  Phéniciens ,  et  fonda  la  ville  de  Thebes 
dans  la  Béotie.  Les  dienx  de  Syrie  et  de  Phénicie 
entrèrent  avec  lui  dan#  la  Grèce. 

Cepen4|int  Moïse  s'arançoit  en  Âge.*  A  quarante 
ans  ii  mjéprisa  les  richesse^  de  la  cour  d'Egypte  ;  et  , 
touché  des  maux  de  ses  freises  les  Israélites  ,  il  se 
init  en  péril  pour  les  soulager.  Ceux-ci  ^  loin  de  pro- 
^ter  de  fion  zèle  et  de  son  courage ,  l'exposèrent  à  la 
fureur,  de  Pharaoïx ,  qui  résolut  sa  perte.  Moïse  se 
eauTA  à^^STP^^  en  Arabie  ,  dans  la  terre  de  Madian  ^ 
où  «a  Ter  tu ,  toujour:i  secourable  aux  oppressés  ,  lui 
£t;iisoi»Ter  une  retraite  assu;c;ée.  Ce  grand  bomme , 
peiylttiât  Tespérance  de  déUyrer  son  peuple,  ou  at- 
tendant un  meilleur  temps ,  avoit  passé  quarante 
ans  à  paître  les  troupeaux.de  son  beau-pcre  Jétbro, 
qqand  il  vit  dans. le  désert  le  buisson  ardent  1* ,  et 
^ntendil  la.Yoix  du  Dieu  de  ses  pères  qui  le  ren- 
Toyoit  en  JÉgypte  pon^  tif  er  ses  frères  de  la  senri- 
tude.  %À  paroissent  rbumilité,le  courage  et  les  mi- 
rades,  de  ce  diyin  législateur  ;  V  endurcissement  de 
Pharaon ,  et  les  terribles  châtiments  que  Dieu  lui 
enyoiei  ;  la  Paque  ,  et  le  lendemain  le  passage  de  la 
Mer  !^.ouge  ;  Pharaon  et  les  égyptiens  enseyelis  dans 
les  eaux  ;  et  Tentiere  déliyrance  des  Israélites. 

▲iva  DU  iu»ju»&,  —  -       ..  uers  ATiiirT  Ik  C. 
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QUATRIEME  ÉPOQUE. 
Moïse,  ou  la  loi  écrite. 

Qaatriem€  Age  du  monde. 

Les  temps  de  la  loi  éérite  commencent.*  Elle 
fut  donnée  a  Moïse  43o  ans  après  la  yocation  d'A-» 
»K  braham  ,856  ans  après  le  <détage ,  et  la  même  année 
qne  le  peuple  hébreh  sortit  d'É^ypte.  Cetted^t^  est 
remarquable  ,  piircequ*on  '  s*en  se^t  pocv  désigner 
tout  le  temps  qnis*éconle  depuis  Moïse  jnsqu^à  Jè^ 
sus'Christ.  Tout  ce  temps  est  appelé  le  temps  de  1* 
LOI  écRTTE ,  pour  le  distinguer  du  temps  préeédent^ 
qu'on  appelle  Iv  temps  de  la  1.01  e^e  iri.TuitB  ,  o'à  lei 
bommes  n'ayoient  pour  se  çouYerner  que  la  ralsoA 
nafarelleetlc^  traditions  de  lears' ancêtres.  » 

Dien  donc  ,  a^ant  affranchi  son  peuplé  de  Ift  t^ 
rannie  des  Égyptiens  pour  le  confire  en  la>  t«rr^ 
où  il  veut  être  servi,  ayant  qne  -de  Vy  établir  lui 
prropo^e  lu  loi  selon  laquelle  il  y  doit  Yirre.  Il  êttkt 
Jàh'sk  propre  marin ,  sur  d«ux  tables qn*il  donfite'à 
Moïse  an  baùt  du  moût  Sinsiî,  le  îondeméÀf  de  oéttè 
Ityi-,  c'est-à-dire,  lé  défcàlogfne,  btilèâ 4ix cbéimiane- 
déments  ,  cfui  contiennent  les  premiei^s  pi4ncf^peè 
du  cuhe  de  Dieu  et  delà  scTéiété  Ltïmakte.  Il  di«tè 
au  même  Moïse  le»  autres  p^ceptes ,  par  Ii^sqnélk 
il  étab3it  le  tabernacle  ,  fiçure  du  temps  futur  (  1  )'; 

jLUts  îitt  noJiDt',-  Airs  ÂyxvT  JVC 
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Tarche  oà  Dien  se  momroit  présent  par  «es  onielei, 
et  où  les  tables  de  la  loi  étoient  renfermées  ;  l'élé- 
Tation  d*Aaroii,  frère  de  Moïse  ;  le  sonrerain  sa- 
cerdoce on  le  pondficat ,  dignité  nniqne  ,  donnée 
à  Ini  et  i  ses  enfants  ;  les  cérénionies  de  leur  sacre  , 
et  la  forme  de  leurs  habits  mystérieux  ;  les  fonctions 
des  prêtres  ,  enfants  d*Aaron  ;  celles  des  lérites  , 
sTec  les  antres  obsenrances  de  la  religion  ;  et ,  eb 
qn*il  y  a  de  pins  beau  ,  les  règles  des  bonne  t  moetira, 
la  poUce  I,  et  le  gonvérnement  de  son  peuple  éln  , 
dont  il  Tent  être  Ini-méme  le  légialatenr.  Yoilà  ce 
qni  est  marqué  par  Tépoque  de  la  loi  écrite.  Apréli 
on  Toit  le  voyage  continué  dans  le  désert  ;  les  ré- 
Toltes ,  les  idolâtries  ,  les  châtiments ,  les  consofan 
tions,  dn peuple  de  Dieu,,  que  ce  législateur  tdnt- 
puissant  formé  peu  à  pen  par  ce  moyen  ;  le  sacre 
d'éléazar  ,  sonireràin  pontife*,  et  la  mort  de  soft  père 
Aaron  ;  le  sele  de  Phinéès ,  fils  d'Éléasalr  ;  et  le  sa- 
cerdoce assuré  à  ses  descendants  par  une  pTomefSé 
particulière. 

Durant  ces  temps  ,les  Égyptiens  coatinnent  réta- 
blissement de-  leurs  colonies  en  divers  endroits , 
principalement  dans  la  Grèce ,  où  Dansms ,  égyp* 
tien  ,  se  fidt  roi  d' Argos  ,  et  dépossède  les  anciens 
rois  Tenus  d*hiachns. 

Vers  l»#n  des  voyages  dn  pevple  deDiéa  dans  le 
désert ,  on  voit  commencer  les  combats^^que  les 
prières  de  Moïse  rendent  ben?enz.  Il  meurt ,  et  laisse 
aux  Israélites  toute  leur  histoire,  qu'il  avoit  soi- 
gneosement  digérée,  dès  Torigine  du  monde  jus- 
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qu'aa  temps  de  sa  mort.  Cette  histoire  est  coatiauM 
par  l'ordre  de  Josaé  et  de  ^cs  8^ccessears.  On  la  di- 
visa depuis  en  plusieurs  liyres  ;  et  c*est  de  là  que 
nous  sont  venus  le  livre  de  Josué  ,  le  livre  des  Ju- 
ges ,  et  les  quatre  livres  des  Rois.  L'histoire  que 
Moïse  avoit  écrite ,  et  où  toute  la  loi  étoit  renfer- 
mée >  fut  aussi  partagée  en  cinq  livres,  qu*on  ap- 
pelle Pentateuque,  et  qui  sont  le  fondement  de  la 
religion. 

Après  la  mort  de  l'homme  de  Dieu,  on  trouve  les 
guerres  de  Josué ,  la  conquête  et  le  partage  de  la 
terre  s^i^te,*  et  les  rebellions  du  peuple  ,  châtié  et 
rétabli  à  diveraes  fois.  Là  se  voient  les  victoires  d*0- 
thoniel ,  qui  le  délivre  de  la  tyrannie  de  Chusan\ 
roi  de  Mésopot^inie  ;  et ,  qnatr^vingts  Ans  après, 
celle  d'Apd  sur  Eglon",  roi  de  Moab. 

•  Environ  ce  temps  ,  Pélops  ,  phi;-ygien  ,  fils  de 
Tantale/  règne  dans  le  Péloponeseï  et  dipnne  son 
nom  à  cette  fameuse  contrée. Bel, roi d<esChaldéen8i| 
reçoit  de  ces  peuples  les  honneurs  divins. 

Les  Israélites  ingrats  retombent  dans  la  servi- 
tude* :  Jabin ,  roi  de  Chanaan  ,  les  assujettit.  Mais 
Débora  la  prophétesse,  qui.  jugeoit  le  peuple  J  et 
Barac  ,  fils  d'Abinoeni  ^  défont  Sisara ,  général  des 
armées  de  ce  roi.  Trente  ans  après  ,  Géiléan**, 
victorieux  satins  combattre  ,  poursuit  et  abat  les  Ma* 
dianites.  Abimelec^^  son  fils  usurpe  l'autorité  par 
le  meurtre  de  ses  frères,  l'exerce  tynmniqcemeni , 
▲irs  DU  Koirns.  Airs  xvijrx  J.  C. 
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et  la  perd  enfin  avec  la  yie.  Jephté  ensanglante  *  sa 
yictoire  par  nn  sacrifice  qni  ne  peut  c^tre  excusé  que 
par  un  ordre  secret  de  Dieu  ,  sur  lequel  il  ne  lui  a 
pas  pin  de  nous  rien  faire  connoitre. 

Durant  ce  siècle  il  arriye  des  chosea  très  consi- 
dérables parmi  les  gentils  :  car  en  suivant  la  snp- 
puution  d'Hérodote  (i),  qui  parott  la  plus  exacte, 
il  faut  placer  en  ces  temps^,  5i4  ans  devant  Rome  , 
et  du  temps  de  Déboia  ,  Ninus ,  fils  de  Bel ,  et  la 
fondation  du  premier  empire  des  Assyriens.  Le  siège 
en  fut  établi  à  Ninive  (a)  ,  Tille  ancienne  et  déjà  cé- 
lèbre ,  mais  ornée  et  illustrée  par  Ninus.  Ceux  qui 
donnent  1 3oo  ans  aux  premiers  Assyriens  ont  leur 
fondement  dans  Tantiquité  de  la  yille  ;  et  Hérodote, 
qui  ne  leur  en  donne  que  5oo ,  ne  parle  que  de  la 
durée  de  Tempire  qu'ils  ont  commencé ,  sous  Ninus, 
fils  de  Bel ,  à  étendre  dans  la  haute  Asie. 

Un  peu  après  ,  et  durant  le  règne  de  ce  conqué- 
rant j  on  doit  mettre  la  fondation*  on  le  renouyel- 
lement  de  l'ancienne  yille  de  Tyr  (3)  ,  que  la  navi- 
gation et  ses  colonies  rendent  si  célèbre.  Dans  la 
suite  ,  et  quelque  temps  après  Abiraelec  ,  on  trouve 
les  fameux  combats  d'Hercule  ,  fils  d'Ampbîtryon  , 
et  ceux  de  Thésée  ^  roi  d'Athènes ,  qni  ne  fit  qu'une 
seule  ville  des  dotize  bourgs  de  Cécrops ,  et  donna 
une  meilleure  forme  au  gouvernement  des  Athé- 
niens. 

JLHS  DU  MONDE.  ÀITS  ÀVÀITT  .T.  C. 
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Dorant  le  temps  de  Jephté  ,  pendant  que  Sémi- 
ramis ,  yenre  de  Ninna  «t  tatrice  de  Ninias  ,  ang- 
mentoit  l'empire  des  Assyriens  par  ses  conquêtes  , 
la  célèbre  ville  de  Troie  ^  déjà  prise  une  fois  par  les 
Grecs  sons  Laomédon  son  troisième  roi,  fat  réduite 
•en  cendre*,  encore  par  les  Grecs ,  sons  Priam  ,  fils 
de  Laomédon,  après  on  siège  de  dix  ans. 

CINQUIEME    ÉPOQUE. 

La  prise  de  Troie, 

CaTTE  époqne  de  la  ruine  de  Troie  ,^  arrivée  en- 
viron  l'an  3o8  après  la  sortie  d'Egypte,  et  1 164  ans 
après  le  déluge  ,  est  considérable  ,  tant  à  cause  de 
l'importance  d'un  si  grand  événement  célébré  par 
les  deux  plus  grands  poètes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  , 
qu'à  cause  qu'on  peut  rapporter  ^  cette  date  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  les  temps  appelés  fa* 
buleux  ou  héroïques  :  fabuleux ,  à  cause  des  fables 
dont  les  histoires  de  ces  temps  sont  enveloppées  ; 
héroïques ,  à  cause  de  ceux  que  les  poètes  ont  appe- 
lés les  enfants  des  dieux  et  les  héros.  Leur  vie  n'est 
pas  éloignée  de  cette  prise  ;  car  du  temps  de  Lao- 
médon ,  père  de  Priam  ,  paroissei^t  tons  les  héros 
de  la  toison  d'ox  ,  Jason ,  Hercule  ^  Orphée  ,  Castor 
et  Pollux,  et  les  autres  qui  vous  sont  connus  ;  et  du 
temps  de  Priam  même  ,  durant  le  dernier  siège  de 
Troie  ,  on  voit  les  Achille ,  les  Agamemnon ,  les 
Ménélas ,  les  Ulysse  ,  Hector ,  Sarpédon  ,  £is  de  Jo* 
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piter  ,  Ënée  , .  £ls  de  Yérnu^  que  les  Komaiiitrecoo- 
noissent  ponr  lenr  fondateur  ,  et  tant  d'antres  dont 
des  familles  illustres  et  des  nations  entières  ont  fait 
gloire  de  descendre.  Cette  époque  est  donc  propre 
pour  rassembler  qe.  que  les  temps  fabuleux  ont  de 
Pjlas  certain  et  de  plus  beau. 

Mjiis  ce  qu'on  Toit  dans  l'histoire  sainte  est  en 
tontes  façons  plus  teifiarqnable  :  la  force  prodigieuse 
d'un  San^spn,^  et  sa  foiblesse  étonnante  ;  Éli%  sou- 
verain pontife ,  vénérable  par  sa  piété  ,  et  malheu- 
reux par  le  crime  de  ^es  enfants  ;  Samuel%  juge  ir- 
réprochable et  prophète  choisi  de  Dien  pour  sacrer 
its  rois  ;  Saàl ,  premier  roi  du  peuple  de  Dieu  ,  Bt9 
victoires ,  sa  présomption  à  sacrifier  sans  les  prêtres, 
sa  désobéissance  mal  excusée  par  le  prétexte  de  la 
religion  ,  sa  réprobation ,  sa  chute  funeste. 

En  ce  temps  Codrus  ,  roi  d'Athènes ,  se  dévoua 
à  la  mort  pour  le  salut  de  son  peuple  ,  et  lui  donna 
la  victoire  par  sa  mort.  Ses  enfants  Médon  et  Nilée 
disputèrent  entre  eux  le  royaume.  A  cette  occasion 
les  Athénicps  fibolif  eut  la  royauté  ,  et  déclarèrent 
Jupiter  le  seul  roi/du  peu|kle  d'Athènes.  Ils  créèrent 
des  gouverneurs  ou  présidents  perpétuels ,  mais  su- 
jets À  rendre  cpoppte  de  leur  administration  ■•  ces 
magistrats  forent  appelés  Archont^es.  Médon  ,  fils  de 
Codms,  fut  le  premier  qui  exerça  cette  ifiagistra- 
tare  )  et  elle  demeuifa  long-temps  dans  sa  famille. 
Les  Athéniei^répendircnt leurs. colonies  dans  cette 
partie  de  l'Aeie  minçnre  qui  fut  appelée  lonie.  "Leê 
colonies  éoliennes  se  firent  à-peu-près  dans  le  même 
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temps*,  et  toute  TAsie  mineure  se  remplit  deTUlet 
grecques. 

Après  Saûl  paroit  un  David ,  cet  admirable  ber- 
ger ,  vainqueur  du  fier  Goliatli  et  de  tous  les  enne- 
mis du  peuple  de  Dieu  ;  grand  roi  ,  grand  conqué- 
rant ,  grand  propbele ,  digne  de  chanter  les  mer- 
veilles de  la  toute-puissance  divine  ,  liomme  «ifin 
selon  le  cœur  de  Dieu ,  comme  il  le  nomme  lui- 
même  ;  et  qui ,  par  sa  pénitence^,  a  fait  même  tour- 
ner son  crime  à  la  gloire  de  son  créateur. 

A  ce  pieux  guerrier  succéda  son  fils  Salomon*, 
sage ,  juste ,  pacifique  ,  dont  les  mains  pures  de 
sang  furent  jugées  dignes  de  bâtir'  le  temple  de 
Dieu. 

SIXIEME   ÉPOQUE. 
Saiomoiif  ou  le  temple  achepé. 

Cinquième  âge  du  monde. 

Ce  fut  environ  Tan  3ooo  du  monde*,  le  48S*  de- 
puis la  sortie  d*Égypte  ^  et ,  pour  ajuster  les  tempe 
de  rhistoire  sainte  avec  ceux  de  la  profane,  180  ant 
aptes  la  prise  de  Troie,  a5o  devant  la  fondation  de 
R<ome,  et  xooo  ans  devant  Jésus-Christ  |  que  Salo- 
mon  acheva  ce  merveilleux  édifice.  Il  en  célébra'  la 
dédicace  avec  une  piété  et  une  magnificence  extraoi>> 
dinaires.  Cette  célèbre  action  est  suivie  des  autres 
merveilles  du  règne  de  Salomon ,  qui  finit  par  <le 
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honteuses  foibletses.  Il  •* abandonne  à  ramonr  des 
femmes;  son  esprit  baisse ,  son  cœnr  s*affoiblitf  et 
M  piété  dégénère  en  idolâtrie.  Dieo,  justement  ir- 
rité, répargne  en  mémoire  de  Darid  son  serriteur  : 
mais  il  ne  Tonlnt  pas  laisser  son  ingratitude  entière 
ment  impunie  ;  il  partagea  son  royaume  après  sa 
mort*,  et  sons  son  fils  Koboam.  L'orgueil  brutal  de 
ce  jeune  prince  lui  fit  perdre  dix  tribus,  que  Jéro- 
boam sépara  de  leur  Dieu  et  de  leur  roi.  De  peur 
qu'ils  ne  retournassent  aux  rois  de  Juda  ,  il  défendit 
d'aller  sacrifier  an  temple  de  Jérusalem ,  et  il  érigea 
ses  Yeaux  d*or,  auxquels  il  donna  le  nom  dn  Dieu 
d'Israël,  afin  que  le  cbangement  parut  moins  étrange, 
La  même  raison  lui  fit  retenir  la  loi  de  Moïse,  qu'il 
interprétoit  à  sa  mode  ;  mais  il  en  faisoit  obserrer 
presque  toute  la  police  tant  civile  que  religieuse  (x)  : 
de  sorte  que  le  Pentateuque  demeura  toujours  en 
vénération  dans  les  tribus  séparées. 

Ainsi  fut  élevé  le  royaume  d'Israël  contre  le 
royaume  de  Juda.  Dans  celui  d'Israël  triomphèrent 
l'impiété  et  l'idolâtrie,  t»  religion,  souvent  obscur^ 
cie  dans  celui  de  Juda  ,  ne  laissa  pas  de  s*  y  conserver» 
En  ces  temps  les  rois  d'Egypte  étoient  puissants* 
Les  quatre  royaumes  avoient  été  réiipis  sous  celui 
de  Tbebes.  On  croit  que  Sésostris  ^  ^^  fameux  con- 
qnéraot  des  Égyptiens ,  est  le  Sésac,  roi  d'Egypte, 
dont  Dieu  se  servit  pour  châtier  l'impiété  de  Ro* 
boam^. 
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Dans  le  règne  d'Abiam,  fils  de  Roboam,  on  TChu 
la  fameuse  vicloire  que  la  piété  de  ce  prince  loi  ob- 
tint anr  les  tribus  schismatiqnes.  Son  fils  Asa*,  dont 
la  piété  est  lonée  dans  récriture ,  y  est  nuirqné  com- 
me nu  homme  qni  songeoit  pins  dans  ses  maladies 
an  secours  de  la  médecine,  qu'à  la  bonté  de  son 
Dieu.  De  son  temps  Amri,  roi  d*Isniel,  bâtit  Sana» 
rie^,  on  il  établit  le  siège  de  son  royaume. 

Ce  temps  est  suivi  dn  règne  admirable  de  Josa» 
pbat*,  où  fleurissent  la  piété,  la  justice,  la  naviga- 
tion et  Fart  .militaire.  Pendant  qu*il  faisoit  voir  sa 
royaume  de  Juda  un  autre  David,  Acbab  et^a  femme 
.lézabel ,  quirégnoient  en  Israël,  joignoient  à  l'ido- 
lâtrie de  Jéroboam  toutes  les  impiétés  des  gentils. 
Ils  périrent  tous  deux**  misérablement.  Dieu ,  qui 
avoit  supporté  leurs  idolâtries,  résolut  de  venger 
sur  etut  le. sang  de  Nabotb,  qu'ils  avoient  fait  mou- 
rir parcequ'il  avoit  refusé,  comme  l'ordonnoit  la 
toi  de  Moïse,  de  leur  vendre  à  perpétuité  l'Iiéritage 
de  ses  pères.  Leur  sentence  leur  fat  prononcée*  par 
la  bouche  du  prophète  Élie.  Aohab  fut  tué'  quelque 
temps  après  ^  malgré  les  précautions  qu'il  prenoit 
pour  se  sauver. 

Il  faut  placer  vers  ce  temps  la  fondation  de  Gir- 
thage,  que  Didon,  venue  de  Tyr,  bâtit  en  un  lieu 
oà,'â  l'exemple  de  Tyr,  elle  ponvoit  trafiquer  avec 
avantage  et  aspirer  à  l'empire  de  la  mer.  Il  est  mal- 
aisé de  marquer  le  temps  on  elle  se  forma  en  répu- 
blique ;  mais  le  mélange  des  Tyriens  et  des  Africains 
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fit  qa'ellefat  tout  ensemble  guerrière  et  marcluiiHe. 
Les  anciens  historiens  qni  mettent  son  origine  de* 
Tant  la  raine  de  Troie  penTenl  faire  conjectnrer 
qne  Didon  Tayoit  plutôt  augmentée  et  fortifiée» 
qn'elle  n'en  ayoit  posé  les  fondements. 

Les  sffaxres  changèrent  de  face  dans  le  royaume 
de  Jnda.  'Athalie ,  fiUe  d*  Achab  et  de  Jéxabcl,  porta 
arec  elle  Timpiété  dans  la  maison  de  Josaphat.  Jo* 
ram,  fils  d*nn  prince  si  pieux^  aima  mieux  imiter 
son  beau-pere  que  son  père.  La  main  de  Diea  fut  anr 
lui.  ^on  règne  fut  court,  et  sa  fin  fut  affreuse.  Au 
milieu  de  ces  châtiments  ,  D&en  faisoit  des  |»«4iges 
inonis ,  même  en  fayenr  des  Ismélites,  qu'il  Yonloit 
rappeler  à  la  pénitence.  Ils  Tirent,  sans  se«onTep> 
tir,  les  merreilles  d'Élie  et  d'Elisée,  qui  prophéti- 
sèrent durant  lea  règnes  d' Achah  et  de  cinq  de  ses 
mocessenrs. 

En  ce  temps  HomcM  fleurit  (x),  et  Hésiode  flen- 
rissoit  trente  ans  arant  lui.  Les  -mœurs  antiques 
qu'ils  nous  représentent ,  et  les  Testiges,  qu'ils  gav** 
dent  encore  avec  heanoonp  de^gmndeur,  de  Tan- 
eienne  simplicité,  ne  servent  pas  peu.  à  nous  faire 
entendre  les  antiquités  beaucoup  plus  reculées,  et 
la  dirine  sim|dicité  de  Téeriture. 

Il  y  eut  des  specUcles  effroyables  dans  les  royaur 
mes  de  Juda  et  d'Israël.  Véxabel  fut  précipitée. d<i 
haut  d'une  tour  par  ordre.de  Jéhn.  U  ne  lui  servit 
de  rien  de  s'être  parée  :  Jéhu  la.  fit  fouler  aux  ^ieds 
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det  cheranx.  Il  fit  tuer  Jonm,  roi  d'Iârael,  fils 
d'Acliab  :  tonte  la  maison  d*Acliab  fnt  exterminée, 
et  peu  8*en  fallut  qn*elle  n^entraînàt  celle  des  rois, 
de  Jada  dans  sa  mine.  Le  roi  Oéhoaias ,  fils  de  Jo- 
ram  roi  de  Jada ,  et  d*Atbalie,  fut  tné  dans  Samarie 
avec  ses  frères ,  comme  allié  et  ami  des  enfants  d*A- 
cbab.  Anssitât  qne  cette  nonyelle  fnt  portée  à  Jém- 
salem ,  Atbalie  résolnt  de  faire  monrir  tont  ce  qni 
restoit  de  la  famille  royale ,  sans  épargner  ses  en- 
fants ,  et  de  régner  par  la  perte  de  tons  les  siens.  Le 
sep.l  Joas  ,  fils  d^Ochosias  ,  enfant  encore  an  bercean, 
fut  dérobé  k  la  fureur  de  son  aïeule.  Jozabetli ,  soecr 
d*Ôchosias,  «t  femme  de Joïada,  souyerain pontife, 
le  cacba  dans  la  maison  de  Dieu,  et  saura  ce  pré- 
cieux reste  de  la  maison  de  Dayid.  Atbalie,  qni  le 
crut  tué  ayec  tous  les  autres ,  yiyoit  sans  crainte. 

Lycurçue  donnoit  des  lois  à  Lacédémone  (i)*  Il 
est  repris  de  les  ayoir  faites  toutes  pour  la  guerre,  à 
l'exemple  de  Minos ,  dont  il  ayoit  sniyi  les  institu- 
tions ;  et  d'ayoir  peu  pouryu  à  la  modestie  des  fem- 
mes, pendant  que,  pour  faire  des  soldats,  il  obli- 
geoit  les  bommes  à  une  yie  si  laborieuse  et  si  tem- 
pérante. 

Rien  ne  remuoit  en  Judée  oontre  Atbalie  :  elle  se 
croyoit  affermie  par  un  règne  de  six  ans.  Mais  Dieu 
lui  nourrissoit  un  yengeur  dans  Tasile  sacré  de  son 
temple.  Quand  il  eut  atteint  l'âge  de  sept  ans*,.Toïada 
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le  fit  connoitre  à  qnelqnea  ans  des  principaïUL  chef» 
de  Tannée  royale  qa  il  ayoit  soigneuacment  ména- 
gés ;  et ,  assisté  des  léyitea^  il  sacra  le  jeune  roi  dans 
le  temple.  Tout  le  peuple  reconnut  sans  peine  Thé- 
ritier  de  David  et  de  Josaphat.  Athalie ,  acconme  an 
bruit  pour  dissiper  la  conjuration,  fut  arrachée  de 
Tenclos  du  temple,  et  reçut  le  traitement  que  ses 
crimes  méritoieut. 

Tant  que  Joïada  yécnt ,  Joas  fit  garder  Ja  loi  de 
Moïse.  Après  la  mort  de  ce  saint  pontife,  corrompu 
par  les  flatteries  de  ses  courtisans,  il  s'abandonna 
avec  euj^k  l'idolâtrie..  Le  pontife  Zacharie,  fils  de 
Joïada,  voulut  les  reprendre  ;  et  Joas,  sans  se  sou- 
venir de  ce  qu'il  devoit  à  son  père,  *le  fit  lapider.  La 
vengeance  suivit  de  près.  L'année  suivante,  Joas^, 
battu  par  les  Syriens  et  tombé  dans  le  mépris ,  fut 
assassiné  par  les  siens  ;  ei  Amasias  son  fils.,  meilleur 
que  lui,  lut  mis  sur  Je  Ivone.  Le  royaume  d'Israël, 
«battu  par  les  victoires  des  rois  de  Syrie  et  par  les 
guerres  civiles,  reprenoit  ses  forces  sous  Jérohoam  II, 
plus  pieux  que  ses  prédécesseurs. 

Ozias ,  autrement  nou^mé  Azarias,  fils  d'Amasias'^, 
ne  gouvernoit  pas  avec  moins  de  gloire  le  royaume 
de  Juda.  C'est  ce  f?meux  Ozias  frappé  de  la  lèpre , 
et  tant  de  fois  repris  dans  l'écriture  pour  avoir,  eu 
ses  derniers  jours,  osé  entreprendre  sur  l'office  sa- 
cerdotal, et,  centre  la  défense  de  la  loi,  avoir  Ini- 
laéme  offert  de  l'encens  sur  l'autel  des  parfums.  Il 
fallut  le  séquestrer,  fout  roi  qu'il  étoit ,  selon  la  loi 
de  Moïse;  et  Joatham  son  fils,  qui  fut  depuis  soiv 
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successear,  gouyerna  sagement  le  royaume.  Sous  le 
règne  d'Otias,  les  saints  prophètes,  dont  les  princi- 
paux en  ce  temps  furent  O^ée  et  Isaïe  (i) ,  commen- 
cèrent à  publier  leurs  prophéties  par  écrit  et  jlâns 
des  livres  particuliers ,  dont  ils  déposoient  les  ori- 
ginaux d'ans  le  temple  pour  servir  de  monument  à 
la  postérité.  Les  prophéties  de  moindre  étendue  ,  et 
faites  seulement  de  yiye  voix ,  s'enregistroient  selon 
la  coutume  dans  les  archives  dû  temple ,  arec  l'his- 
toire du  temps. 

Les  jeux  olympiques ,  instituée  par  Hercule*,  et 
long-temps  discpntinués ,  furent  rétablis.  De  ce  ré- 
tablissement sont  Tenues  les  olympiade^^  par  on  les 
Orecs  comptoientles  années.  A  ce  terme  finissent  les 
temps  que  Tarron  nomme  fabuleux,  parceqne ,  jus- 
qu'à cette  date,  les  histoires  profanes  sont  pleines 
de  confusion  et  de  fables,  et  commencent  les  temps 
historiques ,  on.  les  affaires  du  monde  sont  racontées 
par  des  relations  plus  fidèles  et  plus  précises.  La  pre- 
mière olympiade  est  marquée  par  la  yictoire  de  Co- 
rcbe.  Elles  se  renouyelloient  tous  les  cinq  ans ,  et 
après  quatre  ans  réyolus.  Là,  dans  l'assemblée  de 
toute  la  Grèce,  à  Pise  premièrement  ^  et  dans  la  suite 
à  Élide,  se  célébroient  ces  fameux  combats  on  les 
vainqueurs  étoient  couronnés  ayeo  des  applaudisse- 
ments incroyables.  Ainsi  les  exercices  étoient  'en 
honneur,  et  la  Grèce  deyenoit  tous  les'  jotirs  plus 
forte  et  plus  polie.  L*Italie  étoit  encore  presque  toute 
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«aavAge.  Le*  rois  ladas  de  la-  postérMé  d*£aM  ré- 
gooient  à  Albe. 

Phal  étoit  roi  d^Awjrie.  On  lit^roit  pev«  de  Sar- 
danapale,  appelé,  selon  lia  oonlone  des  orjentavx, 
Sardan-Fnl,  c*est-à-dire  Sardan  Bis  de  Phal.  On 
croit  aussi  qae  ce  Phnl,  on  Pal,  a  été  le  roi  de  Ni- 
niye  qoi  fit  pénÀteace  ayeo  tant  son  peuple  à  la  pré- 
dication de  Jonas.  *Ge  prince,  attiré  par  les  bfmiil- 
leries  da  royaume  d'Iarael,  renoit  l'envahir  :  mai», 
appaisé  par  Manahem ,  il  Taffermit  dans  le  trAne 
qu'il  yenoit  d'usurper  par  yioleuee,  et'rcQuf  en  re- 
conuoissance  an  brilitut  de:  nielle  tal^ents.  Sons  son 
iils  Sardanapale,  et  aprèa  Aloméon,  dernier  archonte 
perpétuel  des  Athéniens,  oe  peupjle^^ue  son  hiir 
mcnr  conduisoit  insensiblemeiit  à  l!état  populaire, 
dimiana  le  pouvoir  de  ses  magistrats,. et  rédniait  à 
di^Lans  l'administration  des  arohont^s^  l«e  puera ier 
de  cette  sorte  fut  Qiarops*    .  ..i 

SEPTIEME  ÉPOQUE. 

Romulus,  ou  Rome  fondée, 

lloviTLir^  et  Remua,  sortis  d^eaanoiens  roisd'Albe 
par  lenr  mena  Ilia,,  rétablirent  dan<  le  ruyati^ni? 
d'AIheleor  grand-pere  Nomitor,  que  aonfrarei^m^ 
lius  en  ayoit  dépossédéi;  et  ixvïontineht  après  ils  fon- 
dèrent Bx>me  pendant  queJoatham  régnoiten  Judée. 

Cette  yille,  qui  deyoit  être  la  maîtresse  de.Tuoi- 
vers,  et  dans  la  suite  le  siège  principal  de-  la  {reli- 
gion, fujt  fondée^  sur  la  fin  de  latroi^ipo^f  aanée  de 
la  4JbXieine  olympiade  ,  4  3o  ans  environ  après  la  jrise 
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de  Troie,  de  laquelle  les  Romains  croyoient  que 
learsancétresétoient  sortis,  et  753  ans  derant  Jé- 
sns- Christ.  'Romnlas,  nourri  dnrement  arec  des 
bergers,  et  tonjonirs  dans  les  exercices  de  la  guenjp, 
consacra  cette  ville  au  dieu  de  la  gnerre,  qu'il  disoit 
•on  père. 

Yers  les  temps  de  la  naissance  de  Rome ,  arriva , 
par  la  mollesse  de  Sardanapale,  ''la  «diùte  du  premier 
«mpire  des  Assyriens.  Le&  Medes,  peuple  belliqueux, 
animés  par  les  discours  d' Arbace  leur  gouverneur, 
donnèrent  à  tons  les  sujets  de  ce  prince  efféminé 
l'exemple  de  le  mépiiier.  Tout  se  révolta  contre  lui  ; 
et  il  périt  enfin  dans  sa  ville  capitale,  où  il  se. vit 
contraint  k  se  brûler  lui-même  avec  ses  femmes,  acê 
eunuques  et  ses  richesses. 

D^s  mines  de  c«t  empire  on  voit  sortir  trois  grands 
royaumes.  Arbace  ou  Orbace,  que  quelques  uns  ap- 
pellent Pharnace ,  affranchit  les  Medes  ,  qui  après 
une  assez  longue  anarchie  eurent  des  rois  très  puis- 
sants. Outre  cela,  incontinent  après  Sardanapale, 
ou  voit  paroître  un  second  royaume  des  Assyriens% 
dont  Ninive  demeura  la  capitale,  et  un  royaume  de 
Dabylo/ie.  Ces  deux  derniers  royaumes  ne  sont  pas 
i'ni'(Âinnsaux  auteurs  profanes,  et  sont  célèbres  dans 
l'histoire  sainte.  Le  second  royaume  de  Ninive  est 
fondé  parThilgath  Ou  Théglath,  fils  de  Phalasar, 
appelé  pour  cette  raison  Théglath-Phalasar,  à  qui 
on  donne  aussi  le  nom  de  Niuus  le  jeune.  Baladan , 
que  les  Grecsnomment  Bélésis,  établit  le  royaume 
de  Kabylone ,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Nabo- 
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maaaar.  De  là  Tere  de  NabonassAFf  célèbre  ches  Pto- 
lomée  et  les  anciens  astronomes,  qai  comptoient 
leurs  années  par  le  règne  de  ce  prince.  Il  est  bon  d'à* 
yertir  ici  qne  ce  mot  ebe  signifie  nn  dénombrement 
d'années  commencé  à  nn  certain  point  qne  quelque 
grand  événement  fait  remarquer. 

Acbaz,  roi  de  Jnda,  impie  et  mécbant,  'pressé 
parBarin,  roi  de  Syrie,  et  par  Pbaoée,  fils  de  Ro- 
raélias  roi  d*Israel,  an  lien  de  recourir  à  Dieu,  qui 
lui  snscitoit  ôes  ennemis  pour  le  punir,  appela  Thc« 
glatb-Pbalasar,  premier  roi  d'Assyrie  ou  de  Ninive  , 
qui  réduisit  à  l'extrémité  le  royaume  d'Israël ,  et 
détruisit  tont-à-fait  celui  de  Syrie  :  mais  en  même 
temps  il  rayagea  celui  de  Juda  ,  qui  avoit  imploré 
son  assistance.  Ainsi  les  rois  d'Assyrie  apprirent  le 
chemin  de  la  terre  s?lnte,  et  en  résolurent  la  con- 
quête. ^Ils  commencèrent  par  le  royaume  d'Israël , 
que  Salmanasar,  fils  et  successeur  de  Théglath-Pba- 
lasar,  détruisit  entièrement.  Osée,  roi  dUsrael,  s'é- 
toit  fié  au  secours  de  Sabacon,  autrement  nommé 
Sua,  ou  Sous,  roi  d'Ethiopie,  qui  avoit  envahi 
rÉgypte.  Mais  ce  puissant  conquérant  ne  put  le  ti- 
rer des  mains  de  Salmanasar.  Les  dix  tribus  on  le 
cuite  de  Dieu  s'étoit  éteint  furent  transportées  à  Ni- 
nive ,  et,  dispersées  parmi  les  gentils,  s'y  perdirent 
tellement,  qu'on  ne  peut  plus  en  découvrir  aucuiiv 
trace  :  il  en  resta  quelques  uns  qui  furent  mêlés  par- 
mi les  Juifs,  et  firent  une  petite  partie  du  royaume 
de  Joda. 

En  ce  temps*  arriva  la  mort  de  Romulus.  Il  fut 

Airs  DE  KOME.  ANS  AVAirr  J.  C. 

■14  '•33  «39  «740  *»7ai  '715 


S4  I.  PART.   LES  EPOQUES, 

toujours  en  guerre ,  et  toujours  victorieux  ;  mais  ,  ao 
milieu  des  guerres,  il  jeta  les  fondements  de  la  re* 
ligion  et  des  lois.  Une  longue  paix  donna  moyen  à 
Nnma*  son  successeur  d*acheyer  Tourrage.  Il  forma 
la  religion ,  et  adoucit  les  mœurs  farouches  du  peu- 
ple romain.  De  son  temps  les  colonies  Tenues  de  Go- 
rinthe,  et  de  quelques  autres  villes  de  Grèce,  fon- 
dèrent Syracuse  en  Sicile,  Crotone,  Tarente,  et 
peut-être  quelques  autres  villes ,  dans  cette  partie  de 
l'Italie  à  qui  de  plus  anciennes  colonies  grecques, 
répandues  dans  tout  le  pays ,  ayoient  déjà  donné  le 
nom  de  grande  Grèce. 

Cependant  Étéchias ,  le  plus  pieux  et  le  plus  juste 
de  tous  les  rois  après  David ,  régnoit  en  Judée.  Sen- 
nachélrib ,  fils  et  successeur  de  Salmanasar**,  Fassié- 
gea  dans  Jérusalem  avec  une  armée  immense;  elle 
périt  en  une  nuit  par  la  main  d'un  ange.  Èzéchias , 
délivré  d'une  ihaniere  si  admirable,  servit  Dieu, 
avec  tout  son  peuple,  plus  fidèlement  que  jamais. 
Mais  après  la  mort  de  ce  prince",  et  sous  son  fils 
Manassès,  le  peuple  ingrat  oublia  Dieu;  et  les  dés- 
ordres s'y  multiplièrent. 

L'état  populaire  se  formoit  alors  parmi  les  Athé» 
niens**,  et  ils  commencèrent  à  choisir  les  archontes 
annuels ,  dont  le  premier  fut  Créon. 

Pendant  que  l'impiété  s'augmentoit  dans  le  royao^ 
me  de  J  ada ,  la  puissance  des  rois  d'Assyrie,  qui  do- 
Toient  en  être  les  vengeurs,  s'accrut  sous  Asaraddon, 
fils  de  Sennachérib.  Il  réunit  le  royaume  de  Bab3n' 
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Jone  a  celui  de  Niniye*,  et  égala  dans  la  grande  Atû 
la  puissance  des  premiers  Assyriens.  Sons  son  règne 
les  Cnthéens,  penples  d'Assyrie,  depuis  appelés 
Samaritains,  Turent  enToyés  ponr  habiter  Sama- 
rie  (i).  Cenx-ci  joignirent  le  culte  de  Dieu  avec  ce- 
lui des  idoles ,  et  obtinrent  d*Asaraddon  un  prêtre 
^Israélite  qni  leur  apprit  le  service  du  Dieu  du 
pays  (2),  c'est-à-dire  les  observances  de  Ul  loi  de 
Moïse.  Dieu  ne  voulut  pas  que  son  nom  fut  entière- 
ment aboli  dans  une  terie  qu*il  avoit  donnée  à  son 
peuple,  et  il  y  laissa  sa  Ici  en  témoignage.  Mais  leur 
prêtre  ne  leur  donna  que  les  livres  de  Moïse  que  les 
dix  tribus  révoltées  avoient  retenus  dans  leur  schis- 
me. Les  écritures  composées  depuis  par  les  prophè- 
tes qui  sacrifioient  dans  le  temple  étoient  détestée» 
parmi  eux;  et  c'est  pourquoi  les  Samaritains  ne  re- 
çoivent encore  aujourd'hui  que  le  Pentateuque. 

Pendant  qu'Asaraddon  et  les  Assyriens  s'établis- 
soient  si  puissamment  dans  la  grande  Asie,  les 
Medes  commençoient  aussi  à  ee  xendre  considéra- 
bles. Déjocès  leur  premier  roi,  nommé  Arphaxad 
dans  l'écriture  ,  fonda  la  superbe  ville  d'Ecbatane  ^ 
et  jeta  les  fondements  d'un  grand  empire.  Ils  l'a- 
Toient  mis  sur  le  tràne  pour  couronner  ses  vertus  , 
et  mettre  fin  aux  désordres  que  l'anarchie  causoit 
parmi  eux  (3)..Coc)duits  par  un  «i  grand  roi,  ils 
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ne  soateuoient  contre  leurs  Toisins ,  niaîs'  ils  ne 
s'étendoient  pas. 

Rome  s*accroissoit,  mais  foiblement.  SonsTnllns 
Hostilius*  son  troisième  roi,  et  par  le  fameux  com- 
bat des  Horaces  et  des  Cariaces ,  Albe  fut  iraincue 
et  ruinée  :  ses  citoyens ,  incorporés  à  la  ville  vic- 
torieuse ,  l'agrandirent  et  la  fortifièrent.  Romnlns 
avôit  pratiqué  le  premier  ce  moyen  d'augmenter  la 
ville ,  où  il  reçut  les  Sabins  et  les  autres  peuples 
vaincus.  Ils  oublioient  leur  défaite ,  et  devenoient 
des  sujets  affectionnés.  Rome  en  étendant  ses  con- 
quêtes  régloit  sa  milice  ;  et  ce  fut  sous  Tullus  Hos- 
tilius  qu*elle  commença  à  apprendre  cette  belle 
discipline  qui  la  rendit  dans  la  suite  maîtresse  de 
Tunivers. 

Le  royaume  d'Egypte ,  affoibli  par  se*  longnes 
divisions,^  se  rétablissoit  sous  Psammétique.  Ce 
prince,  qui  devoit  son  salut  aux  Ioniens  et  aux 
Gariens ,  les  établit  dans  l'Egypte,  fermée  jusqu'a- 
lors aux  étrangers.  A  cette  occasion  les  Égyptiens 
entrèrent  en  commerce  avec  les  Grecs  ;  et  depuis  ce 
temps  aussi  l'histoire  d'Egypte,  jusque-là  mêlée  de 
fables  pompeuses  par  l'artifice  des  prêtres,  com- 
mence, selon  Hérodote,  à  avoir  de  la  certitude  (i). 

Cependant  les  rois  d'Assyrie  devenoient  de  plus 
en  plus  redoutables  &  tout  l'orient.  Saosducbin% 
fils  d'Asaraddon ,  appelé  Nabucbodonosor  dans  le 
livre  de  Juditb ,  défit  en  bataille  rangée  Arpbaxad, 
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roi  des  Medes.  Enflé  de  co  snecèt,  il  entreprit  d« 
conquérir  tonte  la  terre.*  Dans  ce  deuein.  il  passa 
rEnphratc  ,  et  ravagea  toat  jusqn'en  Jodéc. 

Les  Juifs  aroicnt  irrité  Dieu  et  s'étoient  aban- 
donnés à  ridoUtrie,  à  l'exemple  de  Macassù;  mais 
ils  aYoient  /ait  pénitence  avec  ce  prince  :  Dieu  les 
prit  aussi  en  sa  protection.  Les  conquêtes  d^  Nabu- 
chodonosor  et  d'Holoferne  son  général  furent  tout- 
à-coup  arrêtées  par  la  main  d'une  femnve. 

Déjocés ,  quoique  battu  par  les  Assyriens ,  laissa 
son  royaume  en  état  de  s'accroître  sons  ses  suoces- 
seurs.  Pendant  que  Pbraortc  sou  fUs^et  Cyaxare  ^ 
fils  dePhraorte,  subjugnoientla  Perse,  etpoussoient 
leurs  conquêtes**  dans  l'Asie  mineure  jusqu'aux 
bords  de  l'Halys  ,  la  Judée  yit  passer  le  règne  déte»* 
table^  d*Amôn ,  fils  de  Manassès  ;  f t  Josias  ,  fils 
d'Ami>n ,  sage  dès  l'enfance  ,  trayailloit  à  réparef 
l«s  désordres  causés  par  l'impiété  des  rois  ses  pré- 
décesseurs. 

Kome ,  qui  aroit  pour  roi  Aacus  Martius^  ..4pib- 
toit  quelques  Latins  sous  sa  conduite;  et^  conti- 
nuant à  se  faire  des  citoyens  de  sea  enn^emis,  elle> 
les  renfermoit  dauA  è«s  murailles.  Ceux  de  Teies  y 
déjà  afToiblis  pas  Romulus^  firent  de  nouTelles 
pertes.  Ancus  poussa  ses  epiuquetcs  jusqu'à  la  mer, 
Yoisine,'  et  bâtit  U  yillt  d'Ostie  à  l'embouchure  du 
Tibw. 

En  ce  temps  le  royaume  de  Babyione  fut  cntahi 
par  Nabopolassar.  Ce  traître  ,  que  Cbinaladan ,  au-, 
trement  Sarac ,  avoit  fait  général  de  ses  armées  con* 
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•re  Cyaxare  ,'roi  dès  Medes ,  se  joignit  avec  Astyage , 
iils  de  Cyaxare;  prit  ChiiiLaladan  dans  NiniTe;  dé- 
irnisit  cette  grande  ville,  si  long-temps  maîtresse 
de  Torient,  et  se  mit  snr  le  trône  de  son  maître.  Sons 
an  prince  si  ambitieux  Babylone  d*enorgaeillit. 

La  Judée ,' dont  l'impiété  croissoit  sans  mesure^ 
iTdit  tout  à  craindre.  Le  saint  iH>i  Josias  suspendit 
pour  un  peu' de  temps*,  par  son  bnmilité  profonde  , 
le  châtiment  que  sou  peuple  avoit  mérité  ;  mais  le 
mal  s'augmenta  sous  ses  enfants^  Nabuoliodono- 
so'r  n,  plus  terrible  que  son  père  Nabopolassar, 
lui  eucoéda**:  ce  prince,  nourri  dans  l'orgueil ,  et 
toujours  exercé  à  U  guerre,*  fit  des  conquêtes  pro«- 
digieûsés  en  orient  et  en  occident;  et  Babylone* 
menaçoit  toute  la  terre  dé  la  mettre  en  servitude. 
Séa  menacés  eurent  bientôt  leur  effet  à  l'égard  du 
peuple  de  Dieu.  Jérusalem  fut  abandonnée  à  ce  su- 
perbe yainqueur,  qui  la  prit  par  trois  fois  :  la  pre- 
mière an  commencement  de  son  règne,  et  à  la  qua* 
trîeme  année  du  règne  de  Joakim,  d'où  commencent 
les  70 'ans  de  la  captivité  de  Babylone  marqués  par 
le  prd^bèle  Jérémie  (i)  ;.  la  seconde  sous  Jécho- 
nias*',  ou  ' Joâcbin ,  fils  deJoakim';  et  la  dernière 
sous  Sédéctas ,  où  la  ville  fut  renversée  de  fond  en 
comble*,  lt3  temple  réduit  en  cendre ,  et  le  roi  mené 
êiptîf  à  Babylone  avec  Saraïa,  souverain  pontife^ 
et  la  meilleure  partie  du  peuple.  Les  plus  illustres 
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éit  ces  captifs  furent  les  prophètes  Éxéchiel  et  Da- 
niel. On  compte  aossi  parmi  eux  les  trois  jeones 
hommes  que  Nabnchodonosor  ne  put  forcer  k  ado* 
Ter  sa  statue ,  ni  consumer  par  les  flammes. 

La  Grèce  étoit  florissante/  et  ses  sept  sages  sa 
rendoient  illustres.  Quelque  temps  devant  la  der- 
nière désolation  de  Jérusalem ,  Solon  ^  Tun  de  ces 
sept  sages ,  donnoit  des  lois  aux  Athéniens ,  et  éta- 
blissoit  la  liberté  snr  la  justice  :  les  Phocéens  d*Ionie 
menoioDit  k  Marseille  lenr  première  colonie. 

Tarquin  Tancien^  roi  de  Rome/  après  avoir  sub- 
jugué une  partie  de  la  Toscane,  et  orné  la  ville  de 
Rome  par  des  ouvrages  magnifiques  ^  acheva  son 
règne.  De  son  temps  les  Gaulois  ^  conduits  par  Rel- 
lovese  ,  occupèrent  dans  l'Italie  tous  les  environs 
du  Pô,^  pendant  que  Ségovese  son  frère  mena  bien 
avant  dans  la  Germanie  un  antre  essaim  de  la  ua- 
tion.  Servius  Tiillius ,  successeur  de  Tarquin  4  éta- 
blit le  cens ,  ou  le  dénombrement  des  citoyens  dis- 
tribués en  certaines  classes,  par  où  cette  grande 
ville  se  trouva  réglée  comme  une  famille  particu- 
lière. 

Tfabuchodonosorembelli^soit  Babylone,  qui  s*é. 
toit  enrichie  des  dépouilles  de  Jértisalem  et  de 
Torient.  Elle  n'en  jouit  pas  long-temps:  ce  roi', 
qui  Tavoit  ornée  avec  tant  de  magnificence  (i),  vit 
en  mourant  la  perte  prochaine  de  cette  superbe 
ville.  Son  fils  Evilmérodae,  que  bcb  débauches  ren- 
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dojient  odieux,  ne  dqra  gnere,*  et  fat  taé  par  N«rir 

glisaor  son  bean-fsere ,  qui  usurpa  le  royaume;. 

Pisistrate  usurpa  aussi  dans  Athènes  Tautoriti 
souTeraine ,  qu'il  sut  couserver  trente  ans  dorant 
parmi  beaucoup  de  vicissitudes ,  et  qu'il  laissa 
même  à  ses  enfants. 

Nériglissor  ne  put  souffrir  la  puissance  desMedcs, 
qui  s'agrandissoient  en  orient ,  et  leur  déclara  la 
guerre.  Pendant  qn  Astyage ,  fils  de  Gyaxare  I ,  se 
préparoit  à  la  résistance,  il  mourut,  et  laissa  cette 
guerre  à  soutenir  à  Gyaxare  II  son  fils^,  appelé  par 
Daniel,  Darius  le  Mede.  Celui-ci  nomma  pour  gé^ 
néral  de  son  armée  Cyrus ,  fils  de  Mandane  sa  sœur 
et  de  Cambyse  roi  de  Perse,  sujet  à  Tempire  des 
Medes.  La  réputation  de  Cyruf  ,  qui  s' étoit  signalé 
en  diverses  guerres  sous  Astyage  son  grand-pere^ 
réunit  la  plupart  des  rois  d'orient  sous  le*  éteiu 
dards  de  Cyaxare.  Il  prit  dans  sa  ville  capitale 
Grésus*,  roi  de  Lydie  ,  et  jouit  de  $eê  ricbesses  im- 
menses :  il  domta  les  autres  alliés  des  rois  de  Ba- 
bylone^,  et  étendit  sa  domination  non  seulement 
sur  la  Syrie ,  mais  encore  bien  avant  dans  TAsia 
mineure.  Enfin  il  marcha  contrée  Rabylone  ;  il  la 
prit*^  et  la  soumit  à  Cyaxare  son  oncle,  qui,' n'étant 
pas. moins  touché  de  sa  fidélité  que  de  ses  exploits, 
lui  donna  sa  fille  unique  et  son  héritière  ^en  mariage* 

Dans  le  règne  de  Cyaxare,  Daniel',  déjà  honoré 
sons  les  règnes  précédents  de  plusieurs  célestes .vi* 
sions ,  où  il  vit  passer  devant  lui  en  figures  si  ma- 
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tant  de  roU  et  t«nt  d^empirei,- apprit,  pas 
■ne  DoaTelIe  véréiatioii ,  ces  septante  fanieoaes  i«^ 
Muiesoù  les  temps  da  Christ  et  la  destinée  da. 
peuple  juif  sont  expliqués.  C'étoient  des  semaines 
d'années,  si  bien  qu'elles  contenoient  490  ans;  et 
eette  manière  de  compter  étoit  ordinaire  aux  Juifs  9 
qui  obserroient  la  septième  année  aussi  bien  que 
le  septième  jour  arec  un  repos  religieux. 

Quelque  temps  après  cette  Tision  ,*  Cyaxare  mott^ 
rut  aussi  bien  que  Ckmbyse ,  père  de  Cyms  ;  et  e» 
faraud  bomme,  qni  leur  succéda  ,  joignit  le  royaume 
dePerse,obeour  jusqu'alors, an  royaume  des  Medes^. 
si  fort  augmenté  par  ses  conquêtes.  Ainsi  il  fut  maî- 
tre paisible  de  tout  l'orient ,  et  fonda  le  plus  grand, 
enqpire.qni  eut  été  dans  le  monde. 

M^ia  ee  qu'il  faut  le  plus  remarquer  pour  la  suite 
de  nos  époques  ^ c'est  que  ce  grand  conquérant,  dès 
la  première  année  de  son  règne ,  donna  son  décret- 
pcNir  rétablir  le  temple  de  Dieu  en.  Jémsalem ,  et^ 
les  Juifs  dans  la  Judée. 

n  faut  un  peu  s'arrêter  en  cet  endroit,  qui  est  le 
plus  embrouillé  de  toute  la  dironologie  ancienne  ^ 
par  la  difficulté  de  concilier  l'histoire  profane  arec^ 
l'histoire  sainte.  Vous  aurcs  sans  doute,  monsei- 
gneur, déjà  remarqué  que  ee  que  je  raconte  de^ 
CjToa.  est  fott  différent  de  ce  que  vous  en  ares  lu 
danaJuatin  ;  qu'il  ne  parle  point  du  second  royaume, 
des  Assyriens,  ni  de  ces  fameiut  rois  d'Assyrie  et 
de  Babylone,  si  célèbres  dans  l'histoire  sainte;  et 
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qu'enfin  mon  récit  ne  8*accorclé  guère  «reo  ee  qam 
nous  raconte  cet  auteur  des  trois  premières  monar- 
chies ;  de  celle  des  Assyriens  ,  finie  en  la  personne 
de  Sardanapale  ;  de  celle  des  Medes,'  finie  en  la  per* 
sonne  d^Astyage ,  grand-pere  de  Gyrus  ;  et  de  celle 
des  Perses  ,  commencée  par  Çyms  et  détruite  par 
Alexandre. 

A  Justin  TOUS  ponres  joindre  Diodoie  arec  la 
plupart  des  auteurs  grecs  et  latins  dont  les  écrits 
nous  sont  restés,  qui  racontent  ces  liistoires  d^une 
autre  manière  que  celle  que  j*ai  suiyie. 

Pour  ce  qui  regarde  Cyrus ,  les  auteuis  profanes 
ne  sont  point  d*accord  sur  son  histoire  :  mais  j'ai 
cru  devoir  plutôt  suiyre  Xénophou  avec  saint  Jé- 
rôme (i),  que  Ctésias ,  auteur  fabuleux,  que  la 
plupart  des  Grecs  ont  copié ,  comme  Justin  et  les 
liKtins  ont  fait  les  Grecs  ;  et  plutôt  même  qu'Héro- 
dote ,  quoiqu'il  soit  très  judicieux.  Ce  qui  m'a  dé- 
terminé à  ce  choix,  c'est  que  l'histoire  de  Xénopkon, 
plas  suivie  et  plus  yraisemblable  en  elle-même,  a 
encore  cet  avantage  qu'elle  est  plus  conforme  à  l'écri- 
ture, qui,  par  son  antiquité  et  par  le  rapport  des 
affaires  du  peuple  juif  avec  celles  de  l'orient,  méri- 
teroit  d'étie  préférée  à  toutes  les  histoires  grecques, 
quand  d'ailleurs  on  ne  saur  oit  pas  qu'elle  a  été  dic- 
tée par  le  Saint-Esprit. 

Quant  aux  trois  premières  monarchies,  ce  qu'en 
ont  écrit  la  plupart  des  Gfees  a  paru  douteux  aux 
plus  sages  de  la  Grèce.  Platon  (a)  fait  Toir  en  gé- 
néral, sous  le  nom  des  prêtres  d'Egypte,  que  len 

(i)  HiEaon.  in  Dan. — (a)  F'lat.  in  Tim. 
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Grecs  Ignoroient  profondément  les  autiqnités;  et 
Aristote  (i)  a.  fange  parmi  Ua.  conteur»  de  faUca 
ceux  qui  ont  écrit  lea  AMyriaquet .       r 

C*est  que  les  Oreca  ont  écrit  tf  rd,  ^t  que  1  Toa- 
lant  divertir  pai;  les  histoires  ancie]»i|e8  la-  Grèce 
tonjoura  cnriense ,  ils  les  ont#  coq^ioaiéas  .s«r  des 
mémoires .confos,  qu'ils  se  sont  ^ntsA^ésde.nHBttre 
dans  nn  ordre  agréable  ,  sans  se  tr^p  spoci^r  de  la 
vérité.  '.,.•! 

£t  certainement  U  maiûere  dont  on, arrange  ov- 
dinairement  les  trpi^  premières  moi|arpliies  ^esC 
visiblement  fa^oleusê;  car,.apréa  qu'on,  a  fait  périr, 
sons  SardauapaJ^,  l-en^pire  4es  Assyriens,  oniait 
paroître  snr  le  théâtre  les  Medes,  et  pni}»  les  Perses; 
comme  si  les  Medes  |iyoient  succédé  à  toute  la 
.puissance  des  Assyriens ,  et  que  les  Perses  4e  fussent 
■établis  en  ruinant  les  Medes. 

Mais  au  contraire  il  est  certain  quf  lovsqn'Arbace 
.révolta  les  Medes  contre  Sardanapale,  il  n^\fit  q^ 
les  affranchir,  sans  leair  SQu,mettre  l'einpire  d'Assy^* 
rie.  Hérodote  (Or) ,  sniyi  en  cela  par  les  plus  habiles 
chronologistes ,  fait  paroître  leur  premier  roi  Déjo- 
cès  5o  ans  après  leur  révolte  ;  et  il  est  d'ailleors 
constant ,  par  le  témoignage  uniforme  de  ce  grand 
Jlldatprien  et  de  Xénophon  (3)  ,  pour  ne.  point  ici 
parler  des  autres,  que,  dnrant  les  tempf/fu'on  at' 
trihtie  à  Tempire  des  Medes,  il  y  avolt en  Assyrie 
des  roistrés  puissants  que  tout  l'orient  redoutoit,  et 
dont  Cyrus  abattit  l'empire  par  la  prisede  Babylone. 


-i 


i)  AaisT.  Polit.  V,  io.-»-»('»)  Haa.  Ub.  i,rC..^6  «ft7ii 
3)  XsKOPH.  Cyrop.  V,  VI ,  etc. 
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royaume  par  les  forcea  rénnies  des  Medes  et  des 
Perses,  dont  il  est  ensuite  derenu  le  maître  par  une 
succession  légitime ,  comme  nous  Tavons  remarqué 
Après  Xénophon,  il  paroît  que  le  grand  empire  dbnt 
il  a  été  le  fondateur  a  du  prendre  son  nom  des  deux 
nations  :  de  sorie  que  celui  des  Medes  et  celui  des 
Perses  ne  sont  que  la  même  chose ,  quoique  la  gloire 
de  Cyrus  y  ait  fait  prévaloir  le  nom  des  Perses. 

On  peut  encore  penser  qn*aTant  la  guerre  de  Ba- 
Itylone ,  les  rois  des  Medes  ayant  étendu  leurs  con- 
quêtes du  cMé  des  colonies  grecques  de  TAsie 
mineure ,  ont  été  par  ce  moyen  célèbres  parmi  les 
Orecs ,  qui  leur  ont  attribué  Tempire  de  la  grande 
Asie«  parceqn'ils  m  connoissoient  qu'eux  de  totu 
les  rois  d'orient.  Cependant  les  rois  de  !Ninivc  et 
de  fiabylone,  plus  puissants,  mais  plus  inconuus  à 
la  Grèce  ,  ont  été  presque  oubliés  dans  ce  qui  nous 
reste  d'histoires  grecques  ;  et  tout  le  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  Sardanapale  jusqu'à  Cyrus  a  été  donné 
aux  Medes  seuls. 

Ainsi  il  ne  faut  plus  tant  se  donner  de  peine  a 
eoiicilier  en  ce  point  Tbistoire  profane  avec  l'his- 
toire sacrée  :  car,  quant  à  ce  qui  regarde  le  pre- 
mier, royaume  des  Assyriens,  l'écriture  n*en  dit 
qu'un  mot  en  passant,  et  ne  nomme  ni  IHinus  fon- 
dateur de  cet  empire,  ni,  à  la  réserve  de  Phul, 
aucun  de  ses  successeurs ,  parceque  leur  histoire 
n'a  rien  de  commun  avec  celle  du  peuple  de  Dieu. 
Pour  les  seconds  Assyriens,  la  plupart  des  Grecs, 
ou  les  ont  entièrement  ignorés,  ou,  pour  ne  Tes 
avoir  pas  asses  connus,  ils  les  ont  confondus  a vee 
les  premiers. 
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: .  Quand  donc  on  obieoteaa.eenx  dos  a«^oiM.|^ect 
fm  anfangent  à  leur  faiktai9ie  les  ttoû  prewiMitoi  mo- 
narcldès ,  et  qnl  font  succéder  les  Medes  à  l'ancien 
empire  d'Assyrie,  sans  parler  du  nGnyeaaqae  Té- 
critnre  fait  Toir  si  puissant ,  i'.  n'y  a  qu'à  répondre 
qa'ils  n'ont  point  connu  cette  partie  de  l'histoire, 
et  qu'ils  ne  sont  pis  moins  contraire»  aux  plus  cu- 
rieux et  aux  mieux  instruits  des  auteurs  de  leur  na* 
tion,  qu'à  l'écriture. 

Et ,  ce  qui  tranche  en  un  mot  toute  la  difficulté , 
les  auteurs  sacrés  ,.plus  yoisins ,  par  les  temps  et  par 
les  lieux,,  des  royaumes  d'orient,  éoriyabt  d  ail- 
leurs rhistoirè  d'un  peuple  doQt  les  affair.es  sont  si 
mêlées  ayec  «elles  de  ces  grands  empires ,  quand 
ils  n'anroient  que  cet  avantage  ^  ponrroienA  faire 
taire  les. Grecs  et  les  Latins  qui  les  ont  suiyis.  • 

Si  toutefois  on  s' obstine  à  soutenir  cet  ordre  célie* 
bre  des  trois. pcemiem  monarchies,  et  .qne,  pour 
garder  aux  Medes  seuls. Ip  second  raiàg  qui  leur<  est 
^onsé,  on  Teaille.Iesr  assujettie  les  s^S'.de  i^by- 
^lotui,f.£n.  sTonant  toutefois  qu'dprès- euTÎrpn  cent 
«nsdetaujétion  ceux-ci  se  sont  affranchis  par  nne 
MÎ]r^tfef:>Qn  saure  en  quelque  façon  la  suite  de  This- 
teire  sainte,. mais  du  ne  s'accorde  guère  ayec  les 
meilleurs •  historiens  profanes,  auxquels  ^histoire 
sainte  est  plus  fayorable-en  ce  quelle  unit  toujours 
l'empire  des  Jdadea  à  c«lui  des  Perses.     . 

IL  restée  encore  à  yous  déconvririnne'des  oauses 

-émVohaotahé'.ût  ces  anciennes  histoires.  C'est  qn<t, 

'Comme  les  rois-  d'orient  prenoient  plusieurs  nom» , 

•^Hi-,  «i-TOoa  y  ouïes,  plusieurs  titres  qui  ensuite 

leur  tenoient  lieu  de  nom  propre  ,  et  .que  les  p«u^^ 
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les  tntdfiiMieiict  oi»leB'piKnioiieoieAt4ifféï«Mai0iit, 
selon  !«■  diTei* idiomes  de ohnqiie  langae  ;  ûtB'iâ^ 
toivee  si  snciecuifts,  dont  il  reste  si  pen  de  bons 
mémoires,  ont  dû  être  psr-iâ 'fort  obscarcies.  i;a 
confusion  des  noms  «n  «nra  saps  donte  beamcoap 
mis  dans  les  choses  mêmes  et  dans  les  personnes  ; 
et  de  là  vient  la  peine  qn*on  s  de  sitnér  dans  riiis*- 
toire  ^eeqne  les  rois  qni  <Ont  en  le  nom  d' Asené* 
rns,  autant  inconnu  aux  Grecs  que  connu  «ni 
orientaux. 

Qui  oroxroit  en  e^et  que  Cynznre  fut  ie  même 
nom  qn'Assuérus,  composé  dn  mot  kt-,  o^cst-^iÀdire 
seigneur,  et  du  mot  Axarv^  qui  revient  maiiilsstek> 
ment  à  A±uéms  ou  Assuérus  ?  Trois  ou  quatre  pn»- 
oes  ont  porté  ce  nom ,  quoiqu'ils  en  eussent  encore 
d'antres.  Si  on  n'étoit.avertiqiM»  Nabnckodonoeor ,, 
Nalmcodrosor ,  et  Nabocolassar ,  ne  sont  que  le 'mê- 
me nom  ou  que  le  non  dum^huéiMmuàtty  bn  autelt 
peine  A  le  croire  ;  et  cependanvia  eliose  est'oertanse. 
Sarjg^on  est  Sennadiérib  ;  Ozias  est  Asamas  9  Séééoias 
est  Mathanias;  Joaelifts  s'appeloit'iaiissi:Selliuni; 
Asamddon ,  qu'on  prononoe -indifféremment QEaa»- 
Haddon  On  Asorbaddam ,  est  ;nomnré  A»éna|.'bà*i|»r 
les  Cuthéens  (i)  ;  et,  par  une  bizarrerie  doaet  oni«te 
stfit'poilit  l'origine,  Sardanapale'settiohve'ndmaBé 
par  les  Grées  Tonos-Conooléro*.r  On  po^froit-veas 
faire  une  grande  liste  des  orientann  •  dont  ebacon  a 
«n  dans  les  histoires  pinsienrs  noms  différekits  : 
mais  !ifl-«cif fit  d'être  instruit  ea  génémirdecckte  tai^ 
tume«  Bile>n>4[t  pas -ioRcfaiiaè  auacliatxnrt,  panai 
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ImqufiU  lei  titres  et  kf  adoptions  ont  maltiplié  les 
aoms  en  tant  de  sortes.  Ainsi  le  titre  d'Aiignste  et 
celui  d'Africain  sont  derenns  les  noms  propres  de 
César  Octarien  et  des  Seipions  ;  ainsi  les  Nérons 
ont  été  Césars.  "La  chose  n'est  pas  douteuse,  et  nne 
pins  longue  discussion  d'un  ^ait  si  constant  tous  esi 
innt^. 

Je  ne  prétends  plus,  monscôgneor,  tous  emkarras^^ 
ser^  dans  la  suite,  des  difficultés  de  chrimologie 
qui  TOUS  .sont  très  pen  nécessaires.  Gelle-ei  étoit 
trop  importante  pour  ne  la  pas  édaircir  en  cet  en- 
droit ;  et  après  toqs  en  ayoir  dit  ce  qui  suffit  k  no- 
Ire  deiisein  ,.  je  reprends  la  suite  de  nos  époques. 

JtlUJXJEME  ÉPOQUE.      . 
Cyrus,  on  les  Juifs  rétablis. 

Sixième  âge  du  monde. 

iSa  fut  donc  xi  8  ans  après  la  fondation  de  Rome!*, 
536  ans  firent  Jésns-Christ ,  après  les  70  ans  de  Je 
captivité  de  i^abylone  ,  et  la  même  année  que  Cyrue 
fpiida l'empire  des  Perses,  qoeceptince,  choisi  de 
Dien  pour  être  le  lihératonr  de  son  peuple  et  le  res- 
taura^qr  de  son  temple ,  mit  la  main  à  ce  grand 
onimge,  Incontinc4it  aptèe  la  pniilioation  de  son 
ordojanance,  Z^rdbabcH  accompagné  de  Jésus  fiU 
de  Josédec  sonrerain  pontife ,  ramena  les  captifs , 
qui  vehatiirent  l'anti^l^  et  jMxlei^nt-  les  fondèmenu 

JLSrSO^E  MUSS,- •    A*»-AVAiW-J.  G»—      • 

••18  '»2i9  «S^ti  i*^3l.  ; 
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an  second  temp)«.  Les  Saroaritarins ,  jalonx  d«  lear 
gloite  y  Tonlarent  prendre  part  à  ce  grand  onTrage  ; 
et,  sous  prétexte  qn'il»  adoroient  le  Dien  d*]%rael, 
quoiqu'ils  eu  joignisseut  le  culte  a  celui  de  leurs 
faux  dieux,  ils  prièrent  Zorobabel  de  leur  permeftre 
de  rebâtir  avec  lui  le  temple  de  Dieii  (i).  Mais  les 
enfants  de  Juda,  qui  détestoient  leur  culte  mêlé , 
rejetèrent  leui^  proposition.  .Les  Samaritains  irrités 
trarerserent  leur  dessein  par  toute»  sortes  d'artifices 
•t  deyioleuces. 

Environ  ce  temps,  Servius  Tnllius,  aprèi  iiVoir 
agrandi  la  yille  de  Rome ,  conçut  le  dessein  de  la 
mettre  en  république.  Il  périt  au  milieu  de  ses  pen- 
sées*, par  les  conseils  de  sa  fille  et  par  le  comman- 
dement de  Tarqnin  le  superbe  son  gendre.  Ce  tyran 
enyabit  le  royaume ,  où  i)  exerça  durant  un  long 
temps  toutes  sortes  de  yioleÎKïes. 

Cependant  l'empire  de»  Perses  alloit  croissant  : 
outre  ces  provinces  immenses  de  la  grande  Asie , 
tout  ce  vaste  continent  de  l'Asie  inférieure  leur 
obéit  ;  les  Syriens  et  Ifes  Arabes  furent  ka^ujettis  ; 
rÉp'yptè,  si  jalouse  de  ses  lois,^reçut  lei  leurs.  'La 
conquête  s'en  fit  par  Cambyse,  fils^  d*  «Cyrua^!  Ce 
brutal  tie  survéï&ut  guère  à  Smerdis  soti  fterci! ,'  qû^tiil 
songe  ambigu  lui  fit  tuer  en  secret.  Le'mège'Sftveri 
din  regna"^  quelque  teinpa  êous  le  noVu  de  8lM%rdTs 
frère  de  Cambyse  rUMnaM^i^urbe'ffit  bientcV^debtfU-^ 
vertei  Les  sept  principaux?  MÔgnetars  eofejurerîent 

Airs- DE  BOMX.  '    •     1      AWS  tA.VÀTrF  .f'JCV" 
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contre  loi,  et  Tand^enx  fat  mis  «or  le  trône.  C«f«t 
Darius,  fils  d'Hystaspe  (i),  qui  t^appeloit  dana  aw 
inseriptions  le  meilleur  et  le  mieux  fait  de  tous  lea 
.hommes.  Plusieurs  marques  le  font  recouuoitre 
pour  VAssuérns  du  livre  d'Esther,  quoiqu'on  n'en 
couTÎenuepas  (a).  Au  commencement  deiion  regnt 
le  temple  fut  aclieyé ,  après  diverses  interirnptions 
.causées  par  les  Samaritains.  Une  haine  irréconçM' 
liahle  se  mit  entre  les  deux  peuplea  ^  et  il  n'y  «^ 
rien  de  plus  opposé  que  Jérusalem  et  Samarie.        | 

C'est  du  temps  de  Darius  que  commencent  la  lir 

berté  de  Rome  et  d'Athènes ,  *et  la  grande  gloirç  de 

.la  Grèce.    Harmodius  et  Aristogiton ,  athéniens^, 

déliTreut  leur  pays  d'Hipparque  ,  ills  dePisistrate^ 

^et  sont  tués  par  ses  gardes.  Hippii^s^  frère  d'Hippar- 

.que  ,  tâche  en  vain  de  se  soutenir.  II. est  chassé  :  la 

tyrannie  des  Pisistratides^  est  entièrement  éteint^. 

Les  Athéniens  affranchis  dressent  des  statues  à  leur^ 

Libérateurs  y  et  rétablisseut  Tétat  populaire.  Hippia^ 

ee  jette  eatre  les  bras  de  Darius ,  qu'il  trouve  déjà 

disposé  à  entreprendre  la  conquête  de  la  Grèce ,  et 

n'a. plus  d'espérance  qu'eu  sa  protection* 

Dans  le  temps  qu'il  fut  chassé ,  Rome  se  défît 
aussi  de  ses  tyrans.  Tarquin.  le  sfiperbe  avoit  r,eYidn 
par  ses  violences  la  royauté  odieuse*':  1  impudicité 
de  Scxfe  sou  fils,  acheva  de  la  détruire.  Lucrèce , 
déshonorée  se  tua  elle-ménie  :  ,son  sang  et  les  Jia- 
rangixes  de  Brutus  animèrent  les  Romains.  Les  rpfs 

ANS  D£.ROMB.  A.zrs  AYANT.  J.  C« 
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furent  bannis,  et  Tempire  consaUire  fut  établi  ani- 
irant  len  projets*  de  Servins  l\illias  :  mais  il  fat  bien- 
tôt affoibli  par  la  jalonaie  du  peuple.  Dèe  le  premier 
consulat,  P.  Talérius,  consul,  célèbre  par  ses  vio- 
toires ,  devint  suspect  à  ses  citoyens  ;  et  il  fallut 
pour  les  contenter  établir  la  loi  qui  permit  d'ap- 
peler au  peuple ,  du  sénat  et  des  consuls ,  dans  tou- 
tes les  causes  on  il  s*agissoit  de  cbâtier  un  citoyen. 
Les  Tarquins  cbassés  trouTerent  des  défenseurs  :  les 
rois  Toisins  regardèrent  leur  bannissement  comme 
une  injure  faite  à  tons  les  rois  ;  et  Porsenna,  roi 
des  Clusiens,  peuple  d'Étmrie,*  prit  lés  armes  con- 
tre Rome.  Réduite  à  Textrémité,  et  presque  prise, 
elle  fut  sauvée  par  la  râleur  d'Horatius  CÂclès.  Les 
Romains  firent  des  prodiges  ponr  leur. liber t«  :  Scé- 
Tola,  jeune  citoyen,  se  brûla  la  main  qui  aimit 
manqué  Porsenna  ;  délie ,  une  jeune  fille  ,  étonna 
ce  prince  par  sa  bardiesse.  Porsenna  laissa  Rome  en 
*paiaL;'etles  Tarqtiins  demeurèrent  sans  ressource. 

Hippias ,  pour  qui  Darius  se  déclara**,  aTX>it  de 
meilleures  espérances.  Toute  la  Perse  se  remuoit  en 
sa  faveur ,  et  Athènes  étoit  menacée  d*une  grande 
çuerre. 

Diirfttrt  que  Darius  en  faisoit  les  préparatifs*, 
Rome,  qui  s'étoit  si  bieti  défendue  contre  les  étran- 
-gess ,  pensa  périr  par  elle-même  :  la  jalousie  s'étoit 
réveillée  euttré  les  patriciens  et  le  peuple.  La  puis- 
*Éàn(fe  èoiitiulaire,  quoique  déjà  modérée  par  la  loi 
de  Pk*Valérius,  parut  encore  excessive  à  ce  peuple 
trop  jaîotix  d'e  sa  liberté  :  il  se  retira  an  m^nt  AY«n- 

ANS  DK  HOME.  AWS  AVilTT  .T.  C» 
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■tin.  Les  eonMils  TÎolents  forMit  inntileii  :  le  peuple 
ne  put  être  ramène  que  par  lef  paisibles  remontran- 
•ocs  de  Ménénitu  Agrippa  ;  mais  il  fallnt  trovrer 
«les  tempéraments,  et  donner  des  tribuns  au  peuple 
jiour  le  défendre  contre  les  consuls.  La  loi  <pii  éta- 
liUt  cette  ûouYellé  magutrature  fut  appelée  la  loi 
sacrée ,  et  ee  fut  là  cpw  commeueerent  les  tribuds 
dupenj[»le. 

Darius  avoit  enfin  éelaté  contre  la  Grèce.  Son 
gendre  Mardonins,  après  arôir  traversé  rAsie, 
eroyoit  accabler  les  Grecs  par  le  nombre  de  ses  sol* 
dats  ;  mais  Miltiade  défit  cette  armée  immenaef, 
dans  la  plaine  de  Marathon ,  arec  dix  mille  Atlié* 
uiens. 

Rome  battoit  tous  ses  ennemis  aux  environs ,  et 
tembloit  n'avoir  à  craindre  que  d'elle-même.  Go- 
TÎolan,  zélé  patricien,  et  le  plus  grand  de  ses  capi« 
taines ,  eliassé  malgré  ses  services  par  la  faction  po* 
pulaire,  médita  la  ruine  de  sa  patrie,  mena  les 
Volsqnes  contre  elle**,  la  réduisit  à  rexb^mît^,  'et 
ne  put  être  appais^  que  par  sa  mère. 

La  Grèce  ne  jouit  paslong^temps  du  repos  que  la 
'bataille  de  Marathon  lui  aroit  donné.  Pour  venger 
riffront  de  la  Perse  et  de  Darius,  ^Xerxès  son  fils 
et  son  successeur,  et  petit-&ls  de  Gyrus  par  sa  mère 
Atosse ,  attaqua  les  Grecs  avec  onze  cent  mille  cotn-* 
battants  (  d'autres  disent  dix^ept  cent  mille  )  sans 
coiiipder  son  armée  navale  de  douce  cents  vaisseaux. 
Léonîdas ,  roi  de  Sparte ,  qui  u*avoit  que  trois  cents 
hoiiunes ,  lui  en  toâ  vingt  mille  au  passage  des 
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Thermopylet ,  et  périt  areo  les  «ieiu.  Par  lei  oo»' 
•eils  de  Thcmistocle)  athéaieii^l*armé«.XMTale  de 
Xerxès  est  défaite  la  mèiUAikutiée ,  près  de  SalamiiM. 
Ce  prince  repasse  rHellespont  ayec  fn^yeor  ;  et ,  ud 
an  après ,  son  armée  de  terre,  qne  Mardonins  oom- 
mandoit,  'est  taillée  en  pièces  aoprès  de  Platée  par 
Pansanias ,  roi  de  Ijacédéqione ,  et  par  Aristide , 
athénien,  appelé  le  Juste.  La  bataille.se  donna  le 
■matin  ;  et  le  soir  de  cette  fameuse  journée ,  les  Grecs 
ioniens  qni  SToient  secoué  le  joug  des  Perses  leur 
tuèrent  trente  mille  hommes  dans. la  bataille  de  My- 
cale,  sous  la  conduite  de  Léotycbides.  Ce  générfil , 
pour  encourager  ses  soldais.»  leur  disque  Mardo- 
nins yenoit  d'être  défait  dimsJa  Grèce.  La  nouyel|e 
se  tronisa  yéritable ,  ou  par  un  eff ebprodigieux  de  la 
renommée ,  ou  plutôt  .par  une  heureuse  rencontre , 
et  tous  les  Grecs  de  F  Asie  mineure  se  mirent,  en  li- 
berté. Cette  nation  rcmportoit  pAT'tQUt  de  grands 
ayantages  ;  et ,  un  peu  anparayant  ,.lei8  Carthaginois , 
puissants  alors,  furent  battus  dans  la  Sicile,  où  ils 
youloient  étendre  leur  domination  à  la  sollicitation 
des- Perses.  Malgré  ce  manyais  succès,  ils  nç  cessè- 
rent depuis  de  faire  de  nouyeaux  desseins  sur  une 
isle  si  commode  à  leur  assurer  Tempire  de  la  n^ei^, 
que  leur  république  affecto^t.*  La.  Grèce  le  tenoit 
alors ,  mais  elle  ne  regardoit  que  Torient^et  Içs  Per- 
ses.^ Pausafiias  yenoit  d^affranchir  Tisle  de  Gypre 
de  leur  joug*,  quand  il  conçut  le  dessein  d^a.'veryir 
son  pays.  Tons  ses  projets  furent  yains ,  quoique 
Xerxès  lui  promit  tout  :  le  traître  fut  trahi  par  celui 
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qa'i)  aimoitie  plus  ;'  et  son  infâoiie  amour  lai  coula 
Ja  Tie.  .La  même  année  Xerxèa,fat  taé  par  Artaban  , 
•on  capitaine  des  gardes,  soit  qne  ce  perfide  Youlat 
ooenper  le  trône  de  son  maître,  on  qn'il  craignit 
les  rignenrs  .d*nn  prince  dont  il  n'aToit  pas^ez[écaté 
osseK  promptement  les  ordres  cruels  (i). 

Aitaxerxe  à  la  Icingne  main,  son  fils  ,  commença 
•on  règne,  et  reçnt  pen  de  temps  après  ans  lettre 
de  Tbémistode^,  qni ,  proscrit  par  ses  citoyens,  loi 
oITroit  ses  services  contre  lea^  Grecs.  Il  sut  estimer 
autant  qn'il  deroit  nn  capitai|ie  si. renommé,  et  lui 
fit  un  grand  établissement  malgré  la  jalousie  des 
satrapes. 

'  Ce  roi  magnanime  protégea*  le  peuple  juif  (a)  ; 
et ,  dans  sa  vingtième  année,  que  les  suites  rendent 
mémorslile-,'*  il  permit  àNéhémias  de  rétablir  Jéru- 
salem avee  ses  murailles  (3).  Ce  décret  d'Artaxerxe 
diffère  de  celui-  de  Cyrus^  en  ce  que  celui  de  Cyrus 
regardoit  le  tempje,  et  celui-ci  est.  fait  pour  la  ville. 

A  ce  décret  prévu  par  I^aniel  (4)  9  «t  marqué  dans 
sa  prophétie,  les  490  ans  de-  ses  .semaines  commen- 
cent. Cette  importante  date  a  de  solides  fondements. 
Le  bannissement  de  XhéuistocZs  est  placé,  dans  la 
chronique  d*£usebe,  à  la  dernière  année  de  la  76* 
olympiade,  qui  levient  a  la  a 80*  de  Rome.  Les  aur 
très  chronologistes  le  mettent  un  peu  au-dessous  :  la 
différence  est  petite ,  et  les  cix  constances  du  temps 
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sssarent  U  date  d'Easebe;  Elles  «e  tirent  de  Tk»> 
cydide  (i) ,  historien  très  exact  ;  et  ce  gniTe  auteur, 
contemporain  presque  enssi  bien  qne  ooncitoyen  de 
Thémistocle ,  lui  fait  écrire  sa  lettre  ml  commenoe* 
ment  âa  règne  d^Artaxerxe.  Cornélins  Népos  (s) , 
antenr  ancien,  et  jndicieox  entant  q[a*éiégant9  ne 
vent  pas  qn*bn  donte  de  cette  dtte  après  Tantorité 
de  Thucydide  :  raisonnement  d^antatft  pins  solide, 
qa'nn  antre  antemr  pins  ancien  encore  qne  Thucy- 
dide s'accorde  avec  ini.  G*  est  Gharon  de  Lampsaqne, 
cité  par  Pintarqne  (3)  ;  et  Plutarque  ajoute  Ini-m^ 
me  qne  les  annales,  c*est-ji-dire  celles  de  Perse, 
sont  conformes  à  ces  deux  auteurs.  Il  ne  les  sait 
pourtant  pas ,  mais  il  n'en  dit  aucune  raison  ;  et  les 
historiens  qni  commencent  huit  ou  neuf  ans  pins 
tard  le  règne  d'Artaxerxe  ne  sont  ni  du  temps  ni 
d'une  si  grande  autorité.  Il  parait  donc  indubita- 
ble qu'il  en  faut  placer  le  commencement  vers  la  fin 
de  U  76*  olympiade ,  et  approchant  de  L'aunce  a8o 
de  Rome,  par  où  la  ao*  année  de  ee  prince  doitar- 
rirer  yers  la  fin  de  fai  8x*  olympiade,  et  enriroa 
l'an  3oo  de  Rome.  An  reste  ceux  qni  rejettent  pins 
bas  le  ccMumencement  d*Artaxerxe ,  pour  concilier 
les  antenrs ,  sont  réduits  à  conjecturer  qne  son  père 
l'ayoit  dn  irnoins  associé  au  royaume  quand  l'hé* 
mistocle  écrivit  sa  lettre  ;  et ,  en  quelque  façon -qus 
ce  soit ,  notre  date  est  assurée.  Ge  fondement  étattt 
posé,  le  reste  dn  compte  est  aisé  à  faire,  et  la  snite 
le  rendra  sensible. 

■  -      '  ■  "'         — • — ■ — — 

(i)  Thitctd.  Ub.  I. — (»)  Coaa.  Nar.  in  Thenmi*f .-^ 
(3)  Plut,  in  Themist. 
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Àpréft  le  décret  d*Artexeraie  ^  les  Juifs  tnvaille* 
rent  à  rétablir  leor  ville  et.  ses  nranilles,  comme 
Deniel  FaToit  prédit  (i).  Nébémias  condvisit  Toii* 
nage  arec  beanconp  de  pmdence  et  de  lermeté  an 
milieu  de  la  résistance  des  Samaritains  ,  des  Arabes, 
et  des  Ammonites.  I^  penple  fit  nn  effort  ;  et  Elia- 
«ib  ^  sonircrain  pontife ,  l'anima  par  son  exemple. 

Cependant  les  nonTcanx  magistrats  qu'on  aToit 
donnés  an  peuple  romain  angmentoientles  diyisions 
de  la  Tille  ;  et  Rome ,  formée  sons  des  rois ,  man* 
qnoit  des  lois  nécessaires  à  la  bonne  constitation 
d'une  république.  La  réputation  de  la  Grèce,  plus 
célèbre  encore  par  son  gooTemcment  que  par  ses 
rictoires  ,  excita  les  Romains  à  se  réglrr  sur  son 
exemple.*  Ainsi  ils  envoyèrent  des  députés  pour 
reeberdier  les  lois  des  villes  de  Grèce  ,  et  sur-tout 
celles  d'Atb^es  ^  plus  conformes  à  l'état  de  leur 
république.  Sur  ce  modèle ,  dix  magistrats  abso- 
lus,** qu'on  créa  l'année  d'après  nom»  le  nom  de  dé* 
^cemvirs ,  *  rédigèrent  les  lois  des  douze  tables  ,  qui 
sont  le  fondement  du  droit  romain.  Le  peuple ,  ravi 
de  l'équité  avec  laquelle  ils  les  composèrent ,  leur 
laism  empiéter  le  pouvoir  suprême ,  dont  ils  usè- 
rent tyranniquement.*^  Il  se  fit  alors  de  grands  mou- 
vements papr  l'intempérance  d' Appius  Glaudius ,  un 
des  décemvirs ,  et  par  le  meurtre  de  Tirginie  ,  que 
son  père  aima  mieux  tuer  de  sa  propre  main  que  de 
U  laisser- abandonnée  à  la  passion  d' Appius.  Le  sang 
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de  cette  seconde  Lncrece  réveilla  le  peuple  romaîa  ; 

et  les  décemyirs  farent  chassés. 

Pendant  qne  les  lois  romaines  se  fonnoient  sons 
les  décemyirs  ,  Esdras ,  docteur  de  la  loi ,  et  Néhé- 
mias ,  gonremenr  dn  peuple  de  Dieu  nouyellement 
rétabli  dans  la  Judée  ,  réformoient  les  abus  ^  et  fai 
soient  observer  la  loi  de  Moïse  qu'ils  observoient 
les  premiers.  Un  des  principaux  articles  de  leur  ré- 
formation (i)  fut  d'obliger  tout  le  peuple,  etprin. 
cipalement  les  prêtres ,  à  quitter  les  femmes  étran- 
gères qb'ils  avoient  épousées  contre  la  défense  de  la 
loi.  Esdras  mit  en  ordre  les  livres  sainte ,  dont  il  fit 
une  exacte  révision  ,  et  ramassa  les  anciens  mémoi- 
res du  peuple  de  Dieu  pour  en  composier  les  deux 
livres  des  Paralipomenes  ou  Chroniques ,  auxquels 
il  ajouta  l'histoire  de  son  temps ,  qui  fut  achevée 
p)ir  Néhémias.  C'est  parleurs  livres  que  se  termine 
cette  longue  histoire  que  Moïse  avoit  commencée  , 
et  que  les  auteurs  suivants  continuèrent  sans  inter- 
ruption jusqu'au  rétablissement  de  Jérusalem.  Le 
reste  de  l'histoire  sainte  n'est  pas  écrit  dans  la  même 
suite. 

Pendant  qu*Esdras  et  Néhémias  faisoient  la  der- 
nière partie  de  ce  grand  ouvrage,  Hérodote,  que  les 
auteurs  profanes  appellent  le  perede  l'histoire,  com. 
mençoit  à  écrire.  Ainsi  les  derniers  auteursde  This* 
toire  sainte  se  rencontrent  aved  le  premier  auteur  d« 
l'histoire  grecque  ;  et  quand  elle  comueBce,  celle 
du  peuple  de  Dieu ,  à  la  prendre  seulement  depuis 
Abraham  ,  enfermoît  déjà  quinze  siècles;  Héfodoi« 

(i)  a  EsD.  XIIT.  DsuT.  XXIII,  3. 
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n'iToit.  garde  de  parler  det  Juifs  dana  rhiatoire 
qu'il  noua  n  laissée  ;  et  les  Grecs  n'aToient  besoin 
d'être  informes  qae  des  peuples  que  la  guerre  ^  le 
eommerce ,  on  un  grand  éclat ,  leur  faisoit  connoitre. 
La  Judée ,  qui  commençoit  à  peine  à  se  relever  de  aa 
mine  ,  n'attiroit  pas  les  regards. 

Ce  fut  dans  des  temps  si  malheureux  que  la  langue 
hébraïque  cessa  d'être  Tulgaire.  Dnraut  la  ci^tiTité, 
et  ensuite  par  le  commerce  qu'il  fallut  aroir  ayee 
les  Chaldéens ,  les  Juifs  a^pcirènt  la  langue  chai- 
daîque  ,  fort  approchante  de  la  leur  ,  et  qui  aveit 
presque  le  même  génie.  Cette  raison  lenr'iit  changer 
l'ancienne  figure  des  lettres  hél)raïques ,  et  ils  éori» 
rirent  l'hébreu  avec  les  lettres  des  Chaldéens ,  plus 
usitées  parmi  eux  et  plus  aisées  à  former.  Ce  chan« 
gement  fut  aisé  entre  deux  langues  Toisines  dont 
les  lettres  étoîent  de  même  valeur ,  et  ne  dïfféroicnt 
que  dans  la  figure.  Depuis  ce  temps  on  ne  trouve 
l'écriture  sainte  parmi  les  Juifs  qu'en  lettres  chai* 
daïqnes  ;  mais  les  Samaritains  retinrent  toujours 
l'ancienne  manière  de  l'écrire.  Leurs  descendants 
ont  persévéré  dans  cet  usage  jusqu'à  nos  jours  y  et 
nous  ont  par  ce  moyen  conservé  le  Pentateuque 
qu'on  appelle  Samaritain  ,  en  anciens  caractères  hé- 
braïques ,  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  médailles 
et  dans  tous  les  monuments  des  siècles  passés. 

Lea  Juifs  vivoient  avec  douceur  sous  l'autorité 
d' Artaxerxe.  Ce  prince ,  réduit  par  Cimon ,  fils  de 
Miltiade  ,  général  des  Athéniens ,  k  faire  une  paix 
honteuse ,  désespéra  de  vaincre  les  Grecs  par  la 
force  .^  et  ne  songea  plus  qu'à  profiter  de  leurs  divi- 
sions. Il  en  arriva  de  grandes  entre  les  Athéniens  et 
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IcsLaeédémoniens.  Ces  deux  peuples  jaloux  ràn  d* 
l'anlre  partagèrent  toute  la  Grèce.  Périclèa  k,  ath««> 
nieu/  commença  la  guerre  dn  Pélopannese^  darimt 
laquelle  Théraraene ,  Thrasybnle  et  Alcibiade,aklié- 
i^eni  )  se  rendent  célèbres.  Brasidas  et  Myndare  « 
lacédëmoniens ,  y  menrent  en  combattant  pour  letll^ 
pays.  Cette  gnerre  dura  yingt-sept  ans  ,  et  finit  à 
l'avantage  de  Lacédémone ,  qui  ayoit  mie  dans  son 
parti  Darius  nommé  le  bâtard ,  fils  et  successeur 
d' Artaxerxe.  Lysandre  ,  général  de  l'armée  narale 
àeê  Imcédémoniens  ,  prit  Athènes*",  et  en  changea 
le  gouTdrnement.  Mais  la  Perse  s'apper^t  bientôt 
qn^elle  «roit  rendu  les  Lacédëmoniens  trop  puis^ 
sants.  Ils  soutinrent  le  jeune  Cyrns  dans  sa  révolte 
eontre  Artaxerxe  son  aîné^,  appelé  Mnémon  à  cau^ 
de  son  excellente  mémoire,  fils  et  successeur  deDa^ 
rius.  Ce  jeune  prince  ,  sauvé  de  la  prison  et  de  la 
mort  par  sa  mère  Parysatis ,  songe  à  la  vengeance  , 
gagne  les  satrapes  par  ses  agréments  infinis ,  traverse 
r  Asie  mineure ,  va  présenter  la  bataille  au  roi  son 
frère  dans  le  cœur  de  son  empire ,  le  blesse  de  «a- 
propre  main  ,  et  ,  se  croyant  trop  tôt  vainqueur  ^ 
périt  par  sa  témérité.  Les  dix  mille  Grecs  qtii  le  ser-^ 
voient  fout  cette  retraite  étonnante  où  comanandoit 
à  la  fin  Xénophon ,  grand  philosophe  et  grand  capi* 
taine ,  qui  en  a  écrit  Thistoire.  Lesijacédémoniena 
continuoient  à  attaquer  l'empire  des  Besses^,  qu*A- 
gésilas  ,  rot  de  Sparte ,  fit  trembler  dans  l'Asie  mi- 
neure :  mais  les  divisions  de  la  Grèce  le  rappelèrent 
en  son  pAys. 
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En  ce  temps  la  ville  de  Teiés  ,  qui  égalolt  près* 
qne  la  gloire  de  Rome,  après  un  siège  de  dix  ans  et 
beanconp  de  divers  saccès ,  fat  prise  par  les  Ro- 
mains sous  la  conduite  de  Camille^  Sa  générosité  loi 
fit  eneore  une  antre  conquête  :  les  Falisques  qu'il 
assiégeoit  se  donnèrent  à  lui%  touchés  de  ce  qu'il 
leur  avoit  renvoyé  le^rs  enfants  ,  qu'un  maitre  d'é- 
cole lui  avoit  livrés.  Rome  ne  vouloit  pas  vaincre 
par  des  trahisons  ,  ni  profiter  de  la  perfidie  d'un 
lâche  qui  ahusoit  de  l'obéissance  d'un  âge  innocent. 
Un  peu  après ,  les  Gaulois  sénonois  entrèrent  en  Ita* 
lie^,  et  assiégèrent  Clusium.  Les  Romains  perdirent 
contre  eux  la  fameuse  bataille  d'AUia.®  Leur  ville  fut 
prise  et  brûlée.  Pendant  qu'ils  se  défendoient  dans  le 
Capitole ,  lenrs  affaires  furent  rétablies  par  Camille 
qu'ils  avoient  banni  (i).  Les  Gaulois  demeurèrent 
sept  mois  maîtres  de  Rome  ;  et ,  appelés  ailleurs  par 
d'antres  affaires ,  ils  se  retirèrent  chargés  de  butin» 
Durant  les  brouilleries  de  la  Grèce,  Epamînon- 
das^,  thébain ,  se  signala  par  son  équité  et  par  sa 
modération  autant  que  par  »e»  victoires.  Oiji  remar- 
que qu'il  avoit  pour  règle  de  ne  mentir  jamais  ^ 
même  en  riant.  Ses  grandes  actions  éclatent  dans  les 
dernières  années  de  Mnémon  et  dans  les  premières 
d'Ochus.  Sous  un  si  grand  capitaine  ,  les  Thébains 
sont  victorieux.,  et  la  puissance  de  Lacédénone  est 
abattue. 

Celle  des  rois  de  Macédoine  commence  avec  Pbi- 
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lippe*,  père  d'Alexandre  le  grand.  Malgré  les  oppo» 
sitions  d*Ocbns  et  d*  Arsès  son  fils ,  rois  de  Perse  , 
et  malgré  les  difficultés  pins  grandes  encore  que  lui 
sn^itoit  dans  Athènes  Téloquence  de  Démosthene  , 
paissant  défenseur  de  la  liberté  ^  ce  prince  ,  Victo- 
rieux durant  vingt  ans  ,  assujettit  toute  la  Grece^^ 
où  la  bataille  de  Chéronée  qu*il  gagna  sur  les  Athé- 
niens et  sur  leurs  alliés  lui  donna  une  puissance  ab- 
solue. Dans  cette  fameuse  bataille ,  pendant  qu'il 
rompoit  les  Athéniens ,  il  eut  la  joie  de  voir  Alexàn* 
dreà  Tâg^  de  dix-huit  ans  enfoncer  les  troupes  thé- 
baines  de  la  discipline  d*Epaminondas  ,  et  entre 
autres  la  troupe  sacrée  qu*on  appeloit  des  amis ,  qui 
se  croyoit  invincible.  Ainsi  maître  de  la  Grèce  ,  et 
soutenu  par  un  fils  d'une  si  grande  espérance  ,  il 
conçut  de  plus  hauts  desseins ,  et  ne  médita  rien 
moins  que  la  ruine  des  Perses  ^^  contre  lesquels  il 
fut  déclaré  capitaine  général.  Mais  leur  perte  étoit 
résetvée  à  Alexandre.  An  milieu  des  solennités  d'un 
nouveau  mariage,  Philippe  fut  assassiné  par  Fansa- 
nias',  jeune  homme  de  bonne  maison  à  qui  il  n'a- 
Toit  pas  rendu  justice.  L'eunuque Bagoas  tua  dans  la 
même  année  Arsés ,  roi  de  PerSe  ,  et  fit  régner  à  sa 
place  Darius  ,  fils  d* Arsame ,  surnommé  Codoma- 
nus.  Il  mérite  par  sa  valeur  qu'on  se  range  à  l'opi- 
nion ,  d'ailleurs  la  plus  vraisemblable ,  qui  le  fait 
sortir  de  la  famille  royale. 

Ainsi  deux  rois  courageux  commencèrent  ensem- 
ble leur  règne ,  Darius ,  fils  d' Arsame ,  et  Alexandre, 
fils  de  Philippe.  Ils  se  regardoient  d'un  oeil  jaloux, 

Airs  DE  ROME.  À.V8  AVÂITT  T.  C. 

^395  »'4i6  «417  *4i8     «359  «»338  «337   <  336 


TIII.   LES  JUIFS  RÉTABLIS.  6i 

ft  «embloient  nés  pour  se  disputer  Tempire  dp 
monde.  Bilais  Alexandre  Tonlat  s'affermir  avant  qma 
d'entreprendre  son  riva]  Il  yengea  la  mort  de  son 
père  ;  il  domta  les  peuples  rebelles  qni  mépriaoient 
sa  jeunesse  ;*  il  battit  les  Grecs ,  qni  tentèrent  rai- 
nement  de  secouer  le  joug  ;  et  mina  Thebes,  où  il 
n*épargaa  qne  la  maison  et  les  descendants  de  Pin* 
dau^e ,  dont  b|  Grèce  admiroit  les  odes.^  Puissant  et 
victorieux,  il  marche  après  tant  d'exploits  à  la  tête 
des  Grecs  contre  Darius,*'  qu'il  défait  en  trois  bu- 
tailles  rangées  ;' entre  triomphant  dans  Babylone  tt 
dans  Snse  ;*  détruit  Persépolis ,  ancien  siège  des  roia 
de  Perse  ;'  pousse  ses  conquêtes  jusqu'aux  Indes  } 
et  vient  mourir**  à  Babylone  âgé  de  trente-trois  ans. 
De  son  temps  Manassès  ,  frère  de  Jaddus  souve- 
rain pontife, excita  desbronilleries  parmi  les  Juifs.  * 
Il avoit  épousé^^  la. fille  <de  Sanaballat ,  samaritain  ) 
que  Darius  avoitfait  satrape  de  ce  pays.  Plutôt  que 
de  répudier  cette  étrangère ,  à  qifoi  le  conseil  de  J^ 
msalem  et  son  frère  Ji^ddus  vouloient  l'obliger ,  il 
embrassa  le  schisme  des  Samaritains.  Plusieurs  Juifs, 
pour  éviter  de  pareilles  censures ,  se  joignirent  à  lui. 
Dès-lors  il  résolut  debàûr  un  temple  près  de  Sama- 
rie  sur  la  montagne  de  Gariziip ,  que  les  Samaritains 
croyoient  bénite  ,  et  de  s'en  ^ire  )e  pontife.  Son 
baau-pere  ,  très  accrédité  auprès  de  Dariqs  ^  Rassura 
de  la  protection  de  ce  prince ,  et  les  suites  lui  furent 
emsoreplus  favorables.  Alexandre  s*éleva.**'  Sanabal- 
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iat  quitte  ton  maître  ^  et  mena  des  troiipes  la  ri^tov 
rienx  danint  le  siège  de  Tyr.  Ainsi  il  obtint  tont  ce 
qn^il  Yonlnt  ;  le  temple  de  Garixim  fat  bâti  ,  et  l'amr 
bition  de  Manassès  fat  satisfaite.  Les  Joifs  cepen- 
dant, toajoars  fidèles  anx Perses ,  refaserent  k  Ale- 
xandre le  seconrs  qa*il  leur  demandoit.  Il  alloit  a 
Jérnsalem  ,  résolnda  se  renger;  mais.il  fat  cbangé 
k  la  Tne  dn  sonrerain  pontife ,  qni  ^nt  an-devanti 
de  loi  avec  les  sacrificateurs  rerétn»  de  lears  babits 
de  cérémonie  et  précédés  de  tout  be  peuple  babillé 
de  blanob  On  lui  montra  des  propbéties  qni  prédi- 
toîent  ses  yictoires  :  c'étoient  celles  de  Daniel.  Il- 
aecorda  aux  Juifs  toutes  leurs  demandes ,  -et  ils  lui 
gardèrent  la  même  fidélité  qu*ils  aroient  tonjotitm 
gardée  aux  rois  de  Perse. 

I>urant  ses  conquêtes,  Rome  étoit  anx  mains  avec 
-les^amnites  sesToisins*,  et  a  voit  une  peine  extrévàe 
à  les  réduire  ,  malgré  la  valeur  et  la  conduite  de 
Papirîus  Cursor ,  le  plus  illustre  de  ses  généraux. 

Après  la  mort  d* Alexandre  son  empire  fut  par- 
tagé :^  Perdiccas  ,  Ptolomée  fils  de  Lagus  ,  Antigo- 
tans ,  Séleucus ,  Lysimaque  ,  Antipater  et  son  fils 
Cassander ,  en  un  mot  tous  ses  capitaines  ,  nourris 
dans  la  guerre  sons  nu  si  grand  conquérant,  son- 
gèrent à  s'en  rendre  maîtres  par  les  armes  ;  ils  iiB- 
molerent  i  leur  ambition  toute  la  famille  d'Alexan- 
dre*, son  frère  ,  sa  mère ,  ses  femmes  ,  ses  enfants , 
et  jusqu'à  ses  soeurs  :  on  ne  vit  que  des  batailles  san- 
glantes et  d'effroyables  révolutions. 

Au  milieu  de  tant  de  désordres,  plusieurs  peuples 
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àt  l'Aêie  kninenre  et  'du  Toisiniige  •*&ffraûclLh'eiit , . 
'  et  formèrent  les  royaumes  de  Pont  y  de  Bith]niie  et 
dePergame.Lalïoiité  du 'pays  lef  rendit  ensuite  ri- 
ches et  puissants.  L* Arménie  secodà  aussi  dans  le 
même  temps^e  joug  des  Macédoniens ,  et  devint 
un  grand  royaume.  Les  deux  Mitbridâtes  père  et  fib 
fondèrent  celui- de' Cappadoce.  Mais  les  deux  plus 
puissatites  monarchies  qui  se  soient  ëleTees  alors  ^ 
forenr  celle  d'Egypte,*  fondée  par  Ptoloméefila  de 
Lagns ,  â*où  Tiennent  les  Lagides  ;  et  celle  d'Asie 
on  de  Syrie  ,^  fondée  par  Séleucus ,  d'où  Tiennent 
\ék  Sélencîdes.  Celle*ci  comprenoit ,  dutre  la  Syrie  , 
àés  vastes  et  riches  provinces  de  la  haute  Asie  qui 
composoiént  l'empire  des  Pers6s.  Ainsi  tout  l'orient 
reconnut  la  Grecfe',  et  eu  a|>prit  le  langage. 

là  (rrécé  elle-même  éïôit o^^prîmée  par  les  capi- 
tilnes  d*Alé^ùdre.  La  Macédoine  son  ahcieti  ro* 
yknmè  ,  qtii'dounoit  de^  Maîtres  à  Vori ènt ,  étoit  en 
pi\>ié  âd  premier  vehu.  £es  enfants  de  Cassander  se 
bhâsserént  les  uns  left  knttés  de  ce  royaume.* -Pyr* 
rhds  ,  roi  des  Ëpirotes  \  qui  en  âvoit  oiiçtfpé  nn^ 
partie,^  fut  chassé  par  Démétriûs  Polioriofete  ^  '  fils 
d'AntigOtaus,*  qtf'ilchaàsà  aussi  k  ton  tour  :'  il  est 
Itii-niéniechàssë  encore  une  fois  parLysimaque^**  et 
Lysiinaque  pâi-  âéîencus,i|ué  Ptûlômée  Géràatius***^ 
chàsié  d'Egypte  par  soii  ^eré  Ftolômée  I ,  ttïï  en 
traîtt^  iài^^rh  ies 'hiènfaitt.  Ce  perfide  n'eut  pas 
plutôt  envahi  la  Macédoine,  qui:l>'fottttt«qué  par 

XaS  DK  ROME.       '       \  JLS'S  J^lltT  J.  C.   . 

•43i  **44a  «458  *4èo     «SaS  ^3ia  <*  296  *  «94 
*4<B5  '468   "4:3  '*474     *99g  'îrô«  *-5i*i   "'aio 


«6  I.  PART.    LES  ÉPOQUES. 

les  Ganloit  ,*  et  périt,  dans  an  combat  qu'il  leur 

donna.  •  • 

Dorant  les  trouilles  de  Torient  ces  peuples  Tin- 
rent dans  TAsie  minenre  ,  conduits  par  lenr  roi 
Brennns,  et  s'établirent  dans  la  Gallogreceon  Ga- 
latle ,  nommée  ainsi  de  leur  nom ,  d'où  ils  se  jetè- 
rent dans  la  Macédoine  qu'ils  ravagèrent  ^  et  firent 
trembler  toute  la  Grèce.  Mais  leur  armée  périt**  dans 
l'entreprise  sacrilège  du  temple  de  Delphes.  Cette 
nation  remuoit  par-tout ,  et  par-tout  elle  étoit  mal- 
heureuse. 

Quelques  années  devant  Taffaire  de  Delphes,"  les 
Gaulois  d'Italie  ,  que  leurs  guerres  continuelles  et 
leurs  yictoires  fréquentes  rendoient  la  terreur  des 
Romains,  furent  excités  contre  eux  par  les  Samni« 
ces,  les  Brutiens  et  les  Étmriens  (i).  Ils  rc^mporte- 
reut  d'abord  une  nouvelle  victoire ,  mais  ils  en  souil- 
lèrent la  gloire  en  tuant  des  ambassadeurs.  Les  Ro- 
mains indignés  marchent  contre  enx*^,les  défont , 
entrent  dans  leurs  terres  ou  ils  fondent  une  colonie, 
les  battent  encore  deux  fois,  en  assujettissent  une 
partie  ,  et  réduisent  l'autre  à  demander  la  paix. 

Après  que  les  Gaulois  d'orient  eurent  été  chassés 
de  la  Grèce*,  Antigonus  Gonatas, fils  de  Démçtrius 
Poliorcète ,  qui  régnoit  depuis  douze  ans  dans  la 
Grèce  ,  mais  fort  peu  paisible ,  envahit  sans  peine 
la  Macédoine.  Pyrrhus  étoit  occupé  ailleurs.  Chassé 
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de  ce  royaume*,  il  espéra  de  contenter  son  ambition 
par  la  conquête  de  Tltalie  ,  où  il  fut  appelé  par  les 
Tarentins  :  la  bataille  que  les  Romains  venoient  de 
gagner  sur  eux  et  sur  les  Samnites  ne  leur  laiasoit 
que  cette  ressource.  Il  remporta  contre  les  Ro- 
mains^ des  Tictoires  qui  le  ruinoient.  Les  éléphanis 
de  Pyrrhus  les  étonnèrent  :  mais  le  consul  Fabrice 
fit  bientôt  Toir  aux  Romains  que  Pyrrbus  pouToit 
être  yaincu.  Le  roi  et  le  consul  sembloient  se  dispu- 
ter la  gloire  de  la  générosité  plu/i  encore  que  celle 
des  armes  :  Pyrrbus  rendit  au  consul  tous  les  pri'- 
sonniers  sans  rançon,  disant  qu'il  falloit  faire  la 
guerre  avec  le  fer ,  et  non  point  avec  l'argent  ;*  et 
Fabrice  renvoya  an  roi  son  perfide  médecin  qui  éf  oit 
venu  lui  offrir  d'empoisonner  son  maître. 

En  ces  temps  la  religion  et  la  nation  judaifqne 
commence  à  éclater  parmi  les  Grecs.  Ce  peuple  f 
bien  traité  par  les  rois  de  Syrie,  vivoit  tranquillero  eut 
selon  ses  lois.  Antiocbus  le  dieu,  petit-fils  de Sélen- 
cus,  les  répandit  dans  l'Asie  mineure ,  d'où  ils  s'éten- 
dirent dans  la  Grèce ,  et  jouirent  par-tout  des  mêmes 
droits  et  de  la  i^ême  liberté  que  les  autres  citoyens(i  ). 
Ptolomée  ,  fils  de  Lagns  ,  les  avoit  déjà  établis  en 
Egypte.  Sous  son  fils  Ptolomée  Pbiladelpbe,^  leur» 
écritures  furent  tournées  en  grec ,  e^  on  vit  paroitre 
cette  célèbre  version  appelée  U  version  des  septante. 
C'étoient  desavants  vieillards qu'Éléazar ,  souverain 
pontife,  envoya  an  roi,  qui  les  demandoit.  Quelques 
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uns  Tealent  qa*îls  niaient  traduit  qtie  les  ctnq  litre*. 
de  la  loi  (i).  Le  reste  des  livres  sacrés  ponrrôit  datis 
la  suite  avoir  été  mis  en  grec  pour  Tnsage  des  Juifs 
répandus  dans  TÉgypte  et  dans  la  Grèce ,  où  ils  oa- 
l»lierent  non  seulement  leur  antienne  langue  ,  qui 
étoit  ]*liébreu  ,  mais  encore  le  cbaldéen,  que  la  cap^ 
tivité  leur  avoit  appris.  Ils  se  firent  un  grec  mêlé 
d'hébraïsmes  ,  qn*on  appelle  le  langage  hellénis- 
tique :  les  septante  et  tout  le  nouveau  testament  est 
écrit  en  ce  langage.  Durant  cette  dispersion  des  Jui/s 
leot  temple  fut  célèbre  par  toute  la  terre ,  et  tous  les 
rois  d'orient  y  présentoient  leurs  offrandes. 

L'occident  étoit  attentif  à  la  guerre  des  Romains 
et  de  Pyrrhus.  Enfin  ce  roi  fut  défait  par  le  cottsnl 
Curius*,  et  repassa  en  Épire.  Il  n*y  demeura  pas 
long-temps  en  repos,  et  voulut  se  récompenser  sur 
la-  Macédoine  des  mauvais  succès  d'Italie.  Antigonus 
Gonatas  fut  renfermé  dans  Thessalouique,!'  et  con- 
traint d'abandonner  à  Pyrrhus  toutlere^te  dnrolyau- 
me.  Il  reprit  cœur  pendant  que  Pyrrhus  inquiète* 
ambitieux  faisoit  la  guerre**  aux  Lacédémoniens  ei 
aux  Argiens.  Les  deux  rois  ennemis  furent  intro> 
duits  dans  Argos  en  même  temps  par  deux  cabales 
contraires  et  par  deux  portes  différente^.  I)  se  dotons 
daiis  la  ville  un  grand  combat  :  une  mère  qnitvit 
son  ills  j>oursuivi  par  Pyrrhus  qu'il  avoit  blèsffé 
écrasa  ce  prince  d'un  cbnp  de  pierre.  Ailtigonus, 
défait  d'un  tel  enneini  ^  rentra  dans  la  Mnoéddiiw;, 

'479  *4^o  H^a  <  275  ^274  '  1*7»    ' 


>JUkM>a 


(i)  Jos.  Aut.  i,  r;  XII,  a 


nu.   LES  JUIFS  RÉTABLIS.  69 

qtâ^  après  qnelqnes  diangements ,  demenra  paisible 
à  M  famille/  La  ligne  des  Achéens  Tcmpécha  et 
l'biccroitpe  :  c'étoît  le  dentier  rempart  de  la  liberté 
de  la  Grèce ,  et  ce  fat  elle  qui  en  produisit  les  der- 
niers héros  arec  Aratns  et  FbilopœmeH. 

Les  Tarentins ,  qne  Pyrrhns-  entretenoit  dVspér 
rance,  appelèrent  les  Carthaginois  après  sa  mort. 
Ce  secours  lenr  fut  inutile  :  ils  furent  battus  arec 
les  Brutiens  et  les  Samnites  leurs  alliés.  Ceux-ci , 
Après  soixante  et  douze  ans  de  guerre  continuelle  ^ 
furent  fbrcés  k  subir  le  joug  des  Romains. Tarente 
les  suiyit  de  près  ;  les  peuples  Toisins  ne  tinrent 
l^as  :  ainsi  tous  les  anciens  peuples  d*Italie  furent 
•ubjugnés.  Les  Gaulois,  souy eut  battus,  n'osoient 
remuer. 

Après  4^0  ans  de  guêtre  les  Romains  se  Tirent 
les  maîtres  en  Italie  (i) ,  et  commencèrent  à  regar- 
der les  affaires  du  dehors  :  ils  entrèrent  en  jalousie 
oontre  les  Carthaginois ,  trop  puissants  dans  leur 
roisinage  par  les  conquêtes  qu*i)s  faisoient  dans  la 
Sicile,  d^on  ils  renoient  d'entreprendre  sur  eut.  et 
sur  r  Italie,  en  secourant  les  Tarentins. 

La  république  de  Gartfaage  tenoit  les  deux  cAtf 
é.e  la  mer  Méditerranée.  Outre  celle  d'Afrique 
qu'elle  possédoit  presque  toute  entière ,  elle  s'étoit 
étendue  du  oèté  d*Espagnepar  le  détroit.  Maîtresse 
de  la  mer  et  du  commerce ,  elle  avoit  envahi  les^ 
isles  de  Corse  et  de  Sardaigne.  La  Sicile  ayoit  peine 
4  se  défendre ,  et  l'Italie  étéit  nienaoée  de  trop  pré» 
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pour  ne  pas  craiadre.  De  là  les  guerres  puniques*, 

malgré  les-  traités  mal  obserrés  de  part  et  d*autre. 

La  première^  apprit  aux  Romains  à  combattre 
sur  la  mer.  Ils  furent  maîtres  d*abord  dans  un  art 
qu'ils  ne  connoissoient  pas ,  et  le  consul  Dnilios  « 
qui  donna  la  première  bataille  navale*',  la  gagna, 
llégulus  soutint  cette  gloire,**  et  aborda  en  Afrique, 
où  il  eut  à  combattre  ce  prodigieux  serpent  contre 
lequel  i]  fallut  employer  toute  son  armée.  Tout 
cède  :  Carthage  réduite  à  rextrémité  ne  se  sauTcque 
par  le  secours  de  Xantippe,  lacédémonieut  Le  géné- 
ral romain  est  battu  et  pris*  ;  mais  sa  prison  le  rend 
plus  illustre  que  ses  victoires.  Renvoyé  sur  sa  parole 
pour  inénager  Vécbange  des  prisonniers,  il  vient 
soutenir  dans  le  sénat  la  loi  qui  ôtoit  toute  espé* 
rance  à  ceux'  qui  se  laissoient  prendre  ,  et  retourne 
k  une  mort  assurée.  Deux  épouvantables  naufrages 
contraignirent  les  Romains  d'abandonner  de  nou^ 
veau  Tempire  de  la  mer  aux  C&rtbaginois.  La  vic- 
toire demeura  long-temps  douteuse  entre  les  deux 
peuples  ;  et  les  Romains  furent  prêts  à  céder  :  mais 
ils  réparèrent  leur  flotte.  Une  seule  bataille  décida', 
et  le  consul  Lutatius  acheva  la  guerre.  Carthage  fut 
otligée  à  payer  tribut  et  à  quitter  avec  la  Sicile  tontes 
légistes  qui  étoient  entre  la  Sicile  et  Tltalie.  Les  Ro- 
mains gagnèrent  cette  isle  tonte  entiere,à  la  réserve  de 
ce  qu'y  tenoit  Hiéron ,  roi  de  Syracuse,  leur  allié  (  i  )» 
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Après  la  guerre  aeheyée ,  les  Cartluiginois  pen> 
serent  périr  par  le  sonlèreineirt  de  lear  armée  :  ils 
TaToient  composée ,  selon  leur  contnme ,  de  troupes 
étrangères ,  qui  se  rérolterent  pour  leur  paie.  Leur 
cruelle  domination  fit  joindre  à  ces  tronpes  muti' 
nées  presque  toutes  les  villes  de  leur  empire  ;  et 
Cartilage  étroitement   assiégée   étoit  perdue  sanx 
Amilcar,  surnommé  Barcas.  Lui  seul  ayoit  soatenu 
la  dernière  guerre.*  Ses  citoyens  lui  durent  encor** 
la  victoire  qu'ils  remportèrent  sur  les  rebelles  :  il 
leur  en  coûta  la  Sardaigne ,  que  la  révolte  de  les  r 
garnison  ouvrit  aux  Romains  (i).  De  peur  de  s'em- 
barrasser avec  eux  dans  une  nouvelle  querelle, Car- 
tilage céda  malgré  elle  une  isle  si  importante .  et 
augmenta  son  tribut.  Elle  songeoit  à  rétablir  ea 
Espagne  son  empire  ébranlé  par  la  révolte  :  Amilcar 
passa  dans  cette  province  avec  son  fils  Annibal^ 
âgé  de  neuf  ans ,  et  y  mourut  dans  une  bataille. 
Durant  neuf  ans  qu*il  y  fit  la  guerre  avec  autanv 
d'adresse  que' de  valeur,  son  fils  se  formoit  soué  un 
si  grand  capitaine ,  et  tout  ensemble  il  eoncevoit 
une  haine  implacable  contre  les  Romains.  Sou  allié 
Asdmbal  fut  donné -pour  successeur  à  son  père.  Il 
gouverna  sa  province  avec  beaucoup  deptudenc», 
et  y  bâtit  Carthage  la  neuve ,  qui  ten^-  TEspagne 
en'snjé'âon. 

Les  Romains  étoient  occupés  dans  la  guerre^oatre 
Tenta,  reine  dlUyrie ,  qtii  exerçoit  impunément  la 
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piraAecis  snc  twUt  la  oôte.  Enflée  du  bntia  <|i^*9lle 
faiftoit  sur  le*  Grec»  et  sur  les  Epicotes*,  elle  mé-i^ 
prisa  les  Romains,  et  tna  leor  ambassadeur.  Elle 
fat  bientôt  accablée  :  les  Romains  ne  Xni  laissereiït 
qu'une  petite  partie  de  rillyrie,^  et  gagnerenx  Vi^iLe 
de  Corfon  qne  cette  reine  avoit  nsurpée«  Ils  se  firent 
alors  respecter  en.  Grèce  par  nne  solennelle  ambas- 
sade ;  et  ce  fut  la  première  fois  qu'on  y  connut  leur 
puissance.  iLça  grands  progrès  d' Asdrubal  leur  don- 
noient  de  la,  jalousie  :  mais  les  Gaulois  d'Italie  (i) 
les  empêchoient  de  pourvoir  aux  affaires  de  F  Es- 
pagne. 11  y  avoit  quarante-cinq  ans  qu'ils  demeu- 
roient  en.  repos  :  la  jeunesse  qui  s*étoit  élevée  da^ 
tant  ce  temps  ne  songeoitplus  aux  pertes  passées, 
et  ftommençoit  k  menacer  Rom^  (a)^  Les  Romains, 
pQaa{  attaquée  avec  suceté  de^i  turbulents  voisins  , 
a^assUrerent  des  Cartbaglnpis.  Le  traité  fut  conclu 
aTeoJkisdrubal ,  qui  promit  de  ne  passer  point  9X1" 
delà.dc  ri^brie,.  .     .  .     , 

La.  guerre  entre  les  Romains  et  lefi  Gaulois  se  fit 
avec  6}i»nr  de  part,  e^  fl/autsc^^  :  .I«f .  ttansalpina  se 
joignirent  aux.  cisalpin^:  tonsinrent  battes.  Çonr 
âoliiani^  ,  un  des  rois  gaulois ,  .fut  pris  dana  bi  li^ 
taiUe  :.AnfiiOestD« ,  un<  autre  roi ,  se  tnali^.iméme. 
Lea^  Roiniains  victorieux  passèrent,  le  Pô;  ppnr  Ja 
première  fois ,  résolus  d^oter  aux  Gaulois  les  epiVJi*^ 
lonadieiCf  fiçuve  dont  Us  étpient  f^n  pp{»sesston  ^e- 
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piii»taatde-«iedb#.  la  ^to&fe  les  éftirit^if^toiiti 
MiUm  fa,tpns;  pF#«qiie  to«tl«  pays  fat  iMAnjetftL 

£n  ce4»i«^s  AsdfobalnMMinftt*  ;  «tAmaîM.,  qna^ 
qu'il  n*ettt  cqpcor^  que  2.5^  am»  9  l«t  knis  À  ia  plaocû 
Dès4oii9  pa  pi^YÎt  '  l^  gfcùorte,  he  aowvaii  f ouirer- 
iieiir  eatr^rit  ouvertement  do  dt>mter  ]*£spa|^« 
sans  aucun  Eo^paet  des  traitét.^  Mjome  alcr*  éccNBla 
les  plamlaade  S^goate  soAalltéek  LM«iiilMikMdcfiif 
romains  rant  k  Cartliagf .  Les  Garthag in6îs  Tétâblia 
n'étoienl;.|gtïns  d'lnMlL««M'  k  oeder  :  la  Sicile  ratte  àê 
leurs  maius,  la  Sa^daigne  injustement  eDlevée,  et 
le  tribut  augmenté ,  leur  tenoient  an  «ttnr.  Aia« 
la  Dactioa,  qui  jvoidoit  ^n*OB  àl>a«doniiât  Annibil 
se  trouT^  /oiible»  • 

Ce  géoéval  songeait»  à .  toiiit4  ISke  secrètes  .«inlMa*- 
aades  raToi#Bit  aasitr»  «des  Gaulois  d*Italiè,  4«i'i, 
n*étant  plus  eiictaf  de  rien  «etttneflTendte  par' leurs 
propres  forces,  ^qilwassepeBit  4elilé'Ocoas&Qii.de  se 
releTer.  Annibal,traTer«e  TEbre,  les  Pyrénées,  tonte 
la  Gâule  .transalpine ^  les  AlpM  %  el  toinbe  comme«B 
nn  moment  sur  ritalie«  Les  Gaoloéa  ne  manquent 
point  de  fortifier  sov  armée  ,  et  font  «n  dtrmier  ef* 
fort  pour  leur  liberté."  Quatre  baMÛlJbs  perdnes 
font  croire  que  Komealloit  tomber.**  La  Sicile  {«end 
le  parti  du  vaiiiqneuffî  Jiiwoaym«",4*oi  deSyracnae^ 
se  déclare  ^ntre  •les •Romains;  pr^»(|ne  toute  T/ita- 
lie  l^s  «la^iMlonne^  ;  ei  la.  demisre  «essouive  de  li 
république:  stable  périr  eA£spia|^  aree  iefe  dcox^ 
$cipion»*S    . 
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Dam  de  telles  extr^it^s  Rome  dat  ton  nlat  à 
trob  grands  hommes.  La  constance  de  Fabins  Blaxl^ 
mns,  <iaî)  ^  mettant  aa-dessns  des  brrits  ^popa-  ^ 
laires  ,  faisolt  la  gnerre  en  retraite ,  fnt  nn  rempart 
k  sa  patrie.  Marcellus,  qni  fit  lerer  le  siège  de  Noie* 
et  prit  Syracuse^,  donnoit  rignenr  aux  tronpes  par 
ees  actions.  Mais  Rome,  qui  admiroit  ces  denx 
grands  liommes ,  crut  Toir  dans  le  jenne  Scipion 
qnelqne  chose  de  pins  grand.  Les  meireillenx  snc- 
eès  de  ses  conseils  confirmèrent  Fopinion  qu'on 
aroit  qu'il  étoit  de  race  divine ,  et  qu'il  conversoit 
arec  les  dieux.  A  l'âge  de  a 4  ans*  il  entreprend 
d'aller  en  Espagne,  ob  son  père  et'èon  oncle  Tenoient 
de  périr  :*  il  attaque  Carthage  la  neuve  comme  s'il 
eàt  agi  par  inspiration,  et  ses  soldats  l'emportent 
d'abord.  Tous  ceux  qui  le  rotent  sont  gagnés  an 
peuple  romain  :  les  Carthaginois  lui  quittent  TEs-^ 
pagne*  :  à  son  abord  en  Afrique ,  les  rois  se  donnent 
à  Loi,  Carthage  tremble  à  son  tour,  et  voit  ses  ar- 
mées défaites'  :  Annibal ,  victorieux  durant  seize 
ans,  est  vainement  rappelé,  et  ne  peut  défendre  sa 
patrie  :  Scipion  y  donne  la  loi**  :  le  nom  d'Africain 
est  sa  récompense.  Le  peuple  romain  ayant  abattu 
les  Gaulois  et  les  Africains  ne  voit  plus  rien  a  crain- 
dre ,  et  combat  dorénavant  sans  péril* 

Au  milieu  de  la  première  guerre  punique ,  Théo- 
dole,  gouverneur  de  la  Bactrienne  ,^^  enleva  mille 
villes  à  Antiochus  appelé  le  dieu,  fils  d'Antiochus 
Soter,  roi  de  Syrio.  Presque  tout  l'orient  suivit  cet 
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•  «exemple.  Les  Parthes  se  révoltèrent  sons  la  cou» 
daite  d^Arsace,  chef  de  la  maison  des  Arsacides,  cl , 
fondateur  d*ai\  empire  qui  s* étendit  pen-à-peu  dans 
tonte  la  liante  Asie. 

Les  rois  de  Syrie  et  cenx  d'Egypte,  acharnés  les 
tons  contre  les  antres ,  ne  songeoient  qn'à  se  ruiner 
nintuellement,  on  par  la  force,  on  par  la  fraude. 
Damas  st  son  territoire ,  qu'on  appeloit  la  Cœlésy« 
TÎé,  et  qni  confinoit  aux  deux  royaumes,  fut  le  su- 
jet de  leurs  guerres  ;  et  les  affaires  de  l'Asie  étoieoi 
entièrement  séparées  de  celles  de  l'Europe. 

Dnranrt  tous  ces  temps  la  pliilosopliie  florissoît 
dans  la  Grèce.  La  secte  des  philosophes  italiques 
et  celle  des  ioniques  la  rempli ssoient  de  grandi 
hommes ,  parmi  lesquels  %  se  mêla  beaucoup  d*ex> 
travagants  à  qui  la  Grèce  curieuse  ne  laissa  pas  de 

^donner  le  nom  de  philosophes.  Ou  temps  de  Cyrus 
et  de  Camhyse,  Pythagore  commença  la  secte  italique 
dans  la  grande  Grèce ,  aux  enrirons  de  Naples.  A- 
pen-près  dans  le  même  temps ,  Thaïes ,  milésien  , 
forma  la  secte  ionique.  De  là  sont  sortis  ces  grands 
philosophes,  Heraclite,  Démocrite ,  Empédocle^ 
Pdrménides  ;  Anaxagore,  qui ,  nn  peu  avant  la  guerre 
da  Péloponnèse,  lit  voir  le  monde  construit  par  nn 
Esprit  éternel  ;  Socrate,  qui ,  un  peu  après,  ramena 
la  philosophie  à  l'étude  des  bonnes  mœurs,  et  fut 
le  père  de  la  philosophie  morale  ;  Platon ,  son  dis- 
ciple ,  chef  de  l'académie  ;  Aristote ,  disciple  de 
Platon  et  précepteur  d'Alexandre ,  chef  des  péripa- 
téticiens  ;  Sons  les  snccessenrs  d'Alexandre,  Zénon^ 
nommé  Cittien,  d'une  ville  de  llsle  de  Cypre  où  il 
cloit  né ,  chef  des  stoïciens  ;  et  Epicnre,  athéuieni 
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chef  des  philosopkes  qni  portent  son  nom^  si  tonte- 
fois  on  peut  nommer  philosophes  ceux  qni  nioient 
onyertement  la  providence ,  «t  qni ,  ig^norant  ce  que 
c'est  que  le  devoir,  définissoient  la  ver  ta  par  le  plai- 
sir. On  peut  compter  parnii  les  pins  grands  philo^ 
sophes,  Hippocrate,  le  père  dé  la  mê4ecine,  qni 
éclata  an  milieu  des  antres  dans  ces  heureux  tempa 
de  la  Grèce. 

Les  Romains  avoient  dans  le  même  temps  nn« 
antre  espèce  de  philosophie  qni  ne  consistoit  point 
en  disputes  ni  en  discours ,  mais  dans  la  frugalité  , 
dans  la  pauvreté ,  dans  les  travaux  de  la  vie  rustique 
et  dans  ceux  de  la  guerre ,  où  ils  faisoient  leur  gloire 
de  celle  de  leur  patrie  et  du  nom  romain  :  ce  qni  les 
rendit  enfin  maîtres  de  l'I&lie  et  de  Carthage. 

NEUVIEME   ÉPOQUE. 

Scipion ,  ou  Carthage  vaincue. 

L*i.H  SS^  de  la  fondation  de  Rome,  environ  a  5o 
ans  après  la  fondation  de  la  monarchie  des  Perses , 
et  aoa  ans  avant  Jésus-Chnst,  Carthage  fut  assu- 
jettie aux  Romains.  Annibal  ne  laissoit  pas  sons 
main  de  leur  susciter  des  ennemis  par-tout  on  il 
pouvoit  :  mais  il  ne  fit  qu'entraîner  tons  ses  amis 
anciens  et  nouveaux  dans  la  ruine  de  sa  patrie  et 
dans  la  sienne.  Par  les  victoires  du  consul  Flami- 
nins ,  Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  allié  des  Cartha- 
ginois ,  fut  abattu*  ;  les  rois  de  Macédoine  réduits  à 
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Vëtroit,  et  la  Grèce*  affraaehle  de  leur  joug.  Les 
Komains  eatreprirent  de  faire  périr  Atmibal ,  qn'ila 
tronvoieut  encore  redoutable  aprèa  aa  p^rte.  Ce 
grand  capitaine,**  réduit  à  se  aauver  de  aon  paya  y 
remua  Vorient  contre  eux,  et  attira  lenra  armea  en 
Asie.  Par  sea  pniaaanta  raiaonnementa ,  Antiochna 
surnommé  le  grand  ,  roi  de  Syrie  9  deyint  jaloux  de 
leur  puissance  ,**  et  leur  fit  la  guerre  :  mais  il  ne  sui» 
vit  pas  en  la  faiaant  les  conseils  d'Annibal  qui  l'y 
ayoit  engagé.  Battu  par  mer  et  par  terre,' il  reçut  la 
loi  que  lui  imposa  le  consul  Luciua  Scipiou  ,  frère 
de  Scipioù  l'Africain  ,..et  il  fut  renfermé  dans  le 
mont  Taurus.  AnniLal ,  réf agié  cbeas  Pruaias ,  roi 
de  Bltliynie  ,^  échappa  aux*B.omaina  pap«le  poison. 
Ils  sont  redoutés  par  toute  la  terre  ,  et  ne  renient 
pln5  souffrir  d'«iutre  puissance  que  la  leur.  Lesroia 
étoient  obligés  de  leur  donner  leura  enfanta  pour 
6tage  de  .leur  foi.  Antiocbus ,  depuis  appelé  l'il- 
lustre ou  Ëpiphaoes,  second  fils  d' Antiocbus  le 
grand  ,  roi  de  Syrie ,  demeura  long«tempa  à  Rome 
en  cette  qualité  :  mais  sur  la  fin  du  règne  de  Séleucns 
Fhiiopator,  aou  freve  aîné  ,  il  fut  rendu  ;*  et  les  Ko* 
mains  youlureut  avoir  à  sa  place  Démétrins  Soter, 
.  fils  du<  roi ,  alors  âgé  de  dix  ans.  Dans  ce  contre- 
temps, Séleucus  mourut';  et  Antiocbus  usurpa  le 
royaume  sur  aon  neveu.  Les  Romains  étoient  appli- 
.  qnéa  aux  affaires  de  la  Macédoine  ,  où  Peraée  iu  - 
quiétoit  aea  voisina  et  ne  vonloit  plua  a'en  tenir  aux 
?ondi(iona  imposées  au  roi  Philippe  aon  père. 

1.2^8  DE  KOXB.  ÈlVB  AYAltT  .T.  C. 

558  ^55g  •  S6i   *"  57a  •  196  ^  igS   •  rgS  *  i>3a 
-8  '579  •176  '175    ' 


7«  I.  PART.    LES  ÉPOQUES. 

Ce  fat  alors  qne  commencèrent*  les  persëcntiona 
du  peuple  de  Dien.  Antiochns  l'illustre  régnoit 
comme  nn  farienx:  il  tourna  toute  sa  fureur  contre 
les  Juifs,  et  entreprît  de  ruiner  le  temple,  la  loi 
de  Moïse,  et  toute  la  nation.  L'autorité  des  Romains 
l'empêcha  de  se  rendre  maître  de  l'Éçypte.*^  Ils  fai- 
saient la  guerre  â  Persée ,  qui ,  plus  prompt  i  en- 
treprendre qu'à  exécuter,  perdoit  ses  alliés  par  son 
avarice ,  et  ses  armées  par  sa  lâcheté.  Yaincn  par  le 
consul  Paul  Emile,*  il  fi|t  contraint  de  se  livrer  entre 
ses  mains.  Gentitis,  roi  de  Tllïyrie,  son  allié,  abattu 
en  trente  jours  par  le  préteur  Anicins ,  yenoit  d'a- 
TOir  un  sort  semblable.  Le  royaume  de  Macédoine  , 
qui  avoit  duré  700  ans,  et  aroit ,  près  de  aoo  ans  ^ 
donné  des  maîtres  non  seulement  à  la  Grèce,  mais 
encore  à  tout  l'orient ,  ne  fut  plus  qu'une  provinco 
romaine.  Les  fureurs  d'Antiocbus  s'augmentoient 
contre  le  penple  de  Dieu.  On  voit  paroitre  alors  la 
résistance  de  Matbathias ,  sacrificateur,  de  la  rac^ 
de  Pbinées ,  et  imitateur  de  son  zèle  ;  les  ordres 
qu'il  donne  en  mourant  pour  le  salut  de  sou  peu- 
ple'; les  victoires  de  Judas  le  Machabée* ,  son  fils  , 
malgré  lo  nombre  infini  de  ses  ennemis  ;  l'élératièn 
de  la  fSftniille  des  Asmonéens ,  on  des  Macbabées'  ; 
la  nouvelle  dédicace  du  temple ,  que  les  gentils 
avoient  profané  ;  le  pontificat  de  Judas,  et  la  gloire 
du  sacerdoce  rétablie^;  la  mort  d'Antiocbus,  digne 
de  son  impiété  et  de  son  oigueil  ;  sa  fausse  con- 
version durant  sa  dernière  maladie ,  et  l'implacable- 
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colcre  de  Diea  snr  ce  roi  luperbe.  S«b  |Sk'  Ab*- 
tiochna  Eupator,  encore  en  bas  âge 9  laisaccéda^ 
eons  la  tmtele  de  Ljataa  ion-  goByemew.  Daniot 
cette  minorité ,  Démétrioe  Soter,  ifiii  était  tm.  AtBg«. 
à  Rome,  crat  se  pouvoir  rétablir  $  maia  il  ne  pnt 
obtenir  dn  sénat  d'être  renroyé  dans  ami  rojanme: 
la  politique  romaine  aimoit  mieux  un  roi  enfant* 

Sons  Antiocbns  Enpator  la  per^écntion  dn  pea* 
pie  de  Diea*  et  les  yictoires  de  Jndas  le  Maebabé« 
oontinnent.**  La  division  se  met  dans  le  royanmo 
de  Sjrrie.  Démétrins  s'écbappe  de  Rome;  les  pen* 
pies  le  reconnoissent  ;  le  jeune  Antiocbns  est  tué 
avee  Lysias  son  tutenr.  Mais  les  Juifs  ne  sont  pas 
mieux  traités  sous  Démétrins  que  sous  ses  pllédé* 
cesseurs  :  il  éprpu^e  le  même  sort  ;  ses  généraux 
sont  battna  par  Judas  le  Macbabée  ;  et  la  main  du 
superbe  Nicanolr,  dont  il  avoit  si  souvent  menacé 
le  temple,  y  est  attMbée.  Mais  un  pètt^après,  Jodaii 
accablé  par  la  multitude,*  fut  tué  en  combattant 
avec  une  valeur  étonnante.  Soni  heee  Jonatbas  suc- 
cède à  sa  cbarge,  et  soutient  sa  réputation.  Réduit 
à  rcxtsémité,  son  centrage  ne  Tabandonna  pas.  Les 
Romains,  ravis  d*bumilier  les  rois  de  Syrie,  aocor» 
derent  leur  protection  aux  Juifs  ;  et  Talliance  qu« 
Jndas  avoit  envoyé  leur  demander  fut  accordée , 
*sansatt(mu  secours  toutefois  :  mais  la  gloire  du  nom 
fomain  ne  laissent  pas  d'être  uii  grand  support  au 
peuple  affligé. 

Les  troubles  de  la  Syrie  croissoient  tous  les  jours, 
Alexandre  Balas,  qui  se  vantoit  d'être  fils  d'Antio» 
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«iHn  riUiuCM^'.fmt  ini^smr  le  tr6n«  par  oenic  d*Aii- 
Mofibe.  L«s  rois  d^Égfypto ,  perpétuels  eaàemi»  d«- 
1*  Syrie,. le^.ttéloient  dans  ses  di-viiaion* .'pour en. 
profiteai' Vtolom^  Plkiloiitétor: soutint  Balais.  La 
gnèm  fat  -sanglante  :  Démétrias  Soter  y  fitt  taé\ . 
et  «e  faussa- pour  Venger  sa  mort  V{âe  dendb  jéanes  • 
pritvees  eofoore  en  bas  âge,  Démétrias  Nicatoret* 
AntioolinsSidetes.  Ainsi  rnsarpatenr  demeiua.pai- 
ssble ,  et  le  roi  d*£gypte  loi  donna  sa  fille  Cléc^tce. 
eiL mariage.  Bêlas,  qui  se  ont  aordessns  de  tout, 
se  plongea  dans  la  débauche,  et  s'-attinkle  méjpris) 
dsttoos  ses  sujets» 

En  ce  temps  Philométor^  jn^ca  le  fameux  proeèa 
<{ue  lea  Samaritain»  firentr  aux  Jnils  (l).  Ces'  sobis- 
matiques,  toujours  opposés  au  paupks.  de  Dâeu,  nc; 
mjmqnpient  point  de  se  joindre  àieursennctuia;. 
et,  pour  plmre  à  Auitioebns  riUmitse,.  l6ur;pe«|é«-> 
lutteur,  ils  avoient  consacré  leur  temple.  4e  €«ri>' 
sâm^  à  Jupiter  hospitaliec..  Malgré  oettec  profana*- 
tion,  ces  impies,  uuâ  lasAkeseBâ  paa  de  sautenijr  quel- 
ifne  temps  après  k  Alexandrie ,  devant  Ptolomée. 
j^hiiométor^^foe  4».  temple  détroit  remportée  suq 
celai  de  Jérusalem*  Las  parties  contestèrent  danwol: 
laroi  (a)  ,  et  s'engagèrent  de  part  et  d*autre,à  peine 
de. la  TÎe,  k  justifier  leoiM  prétentions  par  lesttermca 
de  la  loi  de  Moiae^  Les.  Jnifs  gaguesent  leiur  «anse  ,  * 
et  lea  Samaritains  furent  punis  de  mort  selon  1* 
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IX.    CARTHAOB  YAIlfGUB,       as 

convention,  he  même  roi  permit  i  Onit»,  de  U  race 
MCfivdofale ,  de  bâtir  en  Egypte  le  temple  d'Hélie* 
poli»  Auv  le  modèle  de  celai  de  Jénualem  (i)  ;ea- 
trepriee-  qui  fnt  condamnée  par  tout  le  eoaaeil  det 
Juifs,  et  j âgée  contraire  à  la  loi« 

Cependant  Garthage  remooit ,  et  aonffroît  aTCO 
peine  les  lois  qtie  Scipion  TAfricain  lai  afoitim* 
posées.  Les  Romaim  résolorent  sa  perte  totale;  el 
la  troisième  gnerre  poaiqae  fnt  entreprise» 

Le  jeaile  Détnétrins  l^icator*,  sorti  de  renfaace, 
son^eoit  à  se  rétablir  snr  le  trône  de  ses  aneélve»; 
et  la  mollesse  de  Fasarpatenr  lui  faisoit  tont  esp^ 
rer.  A  son  approche  Balas  se  troubla^;  son  bean- 
père  Pbilométor  se  déclara  contre  Ivi^  paroeqoe 
BalasneYonlat  pas  lui  laisser  prendre  souroyao- 
roe>:  l'ambitieuse  Gléopàtreea  femme  le  quitta  pour 
épouser  son  ennemi  ;  et  il  périt  enfin  de  la  main  des 
siens  après  la  perte  d'une  bataille*  Pbetlométor  mou- 
rut peu  de  jours  après  des  blessures  ^u'U  y.reçut'S 
et  la  Syrie  fut  délivrée  de  deux  ennemis» 

On  vit  tomber  en  ce  même  temps  deux  graadesTvI- 
les.  Garthage  fut  pri^  et  réduite  en  cendre' par  Sci> 
pi<»ii  AEmilien-,  qui  confirma,  p&r  cette  TMtoire, 
le  nom  d'Africain  dans  sa  maison ,  et  se  montra 
digne  héritier<da  grand  Scipion  son  aieulj  Corinthe 
eut  la  même  destinée,  et  la  république  des'Achéena 
périt  arec  elle.  Le^consul  Muœmius  ruina  de  fond 
en  comble  cette  ville  la  plus  Toluptœuse  de  la  Greoe 
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et  la  pins  ornée.  Il  en  transporta  à  Rome  les  incom- 
parables statnes ,  sans  en  corinoître  le  prix  :  les  Ro- 
mains ignoroient  les  arts  de  la  Grèce,  et  se  conten- 
toient  de  savoir  la  gnerre,1apolitiqne  «t  Tagricnltnre. 

Durant  les  tronbles  de  Syrie  les  Jnifs  se  fortifiè- 
rent :  Jonatlias  se  yit  recherché  des  deux  {iiartié  ;  et 
Nicatorrictorienx  le  traita  de  frefe.  Il  en  trA  bientôt 
récompensé;  dans  nne  sédition,*  les  Jnifs  acconrns 
le  tirèrent  d'entre  les  mains  des  rebelles  :  Jonathas 
fut  comblé  d'honneurs.  Mais  quand  le  roi  se  crut 
assuré,  il  reprit  les  desseins  do  ses  ancêtres,  et  les 
Juifs  furent  tourmentés  comme  auparavant. 

Les  troubles  de  Syrie  recommencèrent  :  Dibdote , 
surnommé  Tryphon ,  éleva  un  fils  de  Balas ,  qu'il 
nomma  Antiochus  le  dieu ,  et  lui  servit  de  tuteur 
pendant  son  bas  âge.  L'orgueil  de  Démétrius  souleva 
les  peuples  ;  toute  la  Syrie  étoit  en  feu  :  Jonathas 
sut  profiter  de  la  conjoncture  ,^  et  renouvella  l'al- 
iiànce  avec  les  Romains.  Tout  lui  succédoit ,  quand 
Tryphon ,  par  un  manquement  de  parole ,  le  fit 
périr  avec  ses  enfants.  Son  frère  Simon,  le  plus 
prudent  et  le  plus  heureux  des  Machabées ,  lui  suc- 
céda ;  et  les  Romains  le  favoriseront ,  comme  ils 
avoîent  fait  ses  prédécesseurs.  Tryphon  ne  fut  pas 
moins  infidèle  à  son  pupille  Antiochus  qu'il  l'avoit 
été  à  Jonathas:  il  fit  mourir  cet  enfant ,  par  lé  moyen 
des  médecins ,  sous  prétexte  de  le  faire  tailler  de 
la  pierre  iqti'il  n'rivoitpas ,  et  se  rendit  maître  d'une 
partie  du  royaume.  Simon  prit  le  parti  de  Démétrius 
Nicator,  roi  légitima  ;  et  après  avoir  obtenu  de  lui 
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la  liberté  de  90a  pays,  il  U  sontint  pai*  les  mamm 
contre  le  rebelle  Trypbon.  Les  Syrien*  furent  èha** 
f  es  de  la  citadelle  qu'ils  tenoient  dans  JénMal«in% 
et  ensuite  de  tontes  les  placer  de  la  Judée.  Ainsi 
leai  Jui^'s,  affranchis  du  jong  des  gentils  par  Uta- 
leur  de  Simon  ,  accordèrent  les  droits  royaux  k  lui 
et  à  sa  famille  ;  et  Démétrins  Nicator  consentit  k  oe 
noavel  établissement.  Là  commence  le  nouTean 
royaume  da  peàplo  de  Dieu,  et  U  principauté  det 
Asmonéens ,  ton  jours  j  ointe  an  souTcrain  sacerdoce. 
En  ces  temps  l'empire  des  Partbes  s'étendit  sur 
la  Bactrienne  et  sur  les. Indes  par  les  victoirei  de 
Mithridate^,  le  plus  vaillant  des  Araacides.  Pen- 
dant qu'il  s'avançoit  yers  l'Euphrate  ,  Démétrina 
Nicator ,  a{^elé  par  les  peuples  de  cette  contrée 
que  Mitbridate  venoit  de  sunmettre,  espéroit  de 
réduire  à  l'obéissance  ie»  Partbes  que  les  Syriens 
traitoient  toujoiA&'s  de  rebelles.  U  remporta  plusieurs 
Tictoires  ;  et  prêt  à  retourner  dans  la  Syrie  pour  y 
accabler  Trypbon  ,  il  tomba  dans  un  piège  qu'un 
général  de  Mitbridate  lui  aToit  tendu:  ainsi  il  de* 
menra  prisonnier  des  Partbes.  Trypbon  ,  qui  se 
croyoit  assuré  par  le  malbenr  de  ce  prince ,  se  TÎt 
tout  d'un  coup  abandonné  des  siens**  :  ils  ne  pou* 
Toient  plus  souffrir  son  orgueil.  Durant  la  prison 
de  Démétrins.  leur  roi  légitime,  ils  se  donnèrent  k 
sa  femme  Cléopâtre  et  à  ses  enfants  :  mais  il  fallut 
cbereber  un  défenseur  k  ces  princes  encore  en  bas  âge. 
Ce  soin  regardoit  naturellement  Antiocbns  Sidetes, 
frère  de  Démétrins.  déopàtre  le  fit  recsannoitre  dans 
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■t 
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seardc  Mithridate,  traila  Nieator  en  roi,  et  kii donna 
sa  fille- Rodognue  en  mariage;  en  haine  de  oette  ri- 
vale,  Qéopàtre,  à  qui  elle  à<»it  la  couronne  avec 
son  mari)  épousa  Antiocbns  Sidetes,  et  ae  réaolnt 
àifégner  par  tonte  sorte  de  crimes.  Le  nonvean  roi 
attaqua  Tryphon  :  Simon  se  joignit  à  lui  dans  cette 
entreprise*;  et  le  tyran  ,  forcé  dans  toutes  ses  pla- 
ces, finit  comme  il  le  méritoit.  Antiochus,  maître 
do  royaume),^  oublia  biedtôt  les  services  que  Simon 
lui  avoit  rendus  dans  oette  guerre,  et  le  fit  périr. 
Pendant  qu'il  ramassoit  contre  les  Juifs  tontes  les 
forées  de  la  Syrie,  Jean  Hyrcan,  fils  de  Simon ,  suc- 
céda- an  pontificat  de  son  père ,  et  tout  le  peuple  se 
soumit  k  lui.  Il  soutint  le  «iege  dans  Jérusalem  avee 
beaucoup  de  valeur  ;  et  la  guerre  qu' Antioohus  mé- 
ditoit  contre  les  Parthes,  pour  délivrer  son  frère 
captif,  lui>fit  aecorder  aux  Juilft  des  conditions 
supportables* 

En  «même,  temps  que  cette  pais  se  conclut ,  les 
Romains^  qui  commenooient  à  être  trop  riches, 
trouvèrent' de  redoutables  ennemis  «dans  la  multi- 
tude effroyable  de  leurs  esclaves*  Ennus,  esclave 
Ini-méme^  les  souleva  en  Si<âle°;et  il  fallul-em- 
plo^ftjvià  les  réduire  toute  la  puissance  romaine. 

Un  pea  après^,  la  «ucoesBiou  d*Attahw,  roi  de 
Pergame,  qui  fit  par  son  testament  le  peuple  ro- 
main son  héritier ,  mit  da  .division  -dans  1»  villes'  Les 
troubles  des  Graoqnes  commencèrent.  Le  séditieux 
tribunat-  de  Tibérins  Gr«ochns  ',  un  des  premiers 
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hommes  de  Rome^  le  fit  périr  :  tout  le  Muât  1^  tua 
par  la  main  de  Scipioa  iNanica,  et  ne  vit  que  «e 
moyen  d'empêcher  la  dangereoae  dûtribution  d'ar» 
gent  dont  cet  élocpent  tribnn  flattoit  le  peaple. 
Scipion  AEmilien  rétabliMoit  la  dûcipline  mili- 
taire; et  ce  grand  homme,  qui  avoit  détroit  Gar- 
thage,  rnina  encore  en  Espagne  Nonanoe,  U  ae* 
conde  terrenr  dea  Romains, 

Les  Parthesse  tronTcrent  foibles  contre  Sidetet  : 
ses  tronpes*,  quoique  corrompues  par  un  Inxe  pro- 
digieux, eurent  un  succès  surprenant»  Jean  Hyrcan, 
qui  IHiToit  suiTÎ  dans  cette  guerre  ayec  sesJnî/s, 
y  signala  sa  valeur  ^  et  fit  respecter  la  religion  jn- 
daïque  lorsque  l'armée  s'arrêta,  pour  lui  donner  le 
loisir  de  célébrer  le  jour  du  repos.  Tout  oédoir  ;  et 
Phraate  yit  son  empire  réduit  kseê  anciennes  limi- 
tes :  mais,  loin  de  désespérer  de  ses  affaires^  il  crut 
que  son  prisonnier  lui  seryiroit-à  les  rétablir  et  à 
envahir  la  Syrie.  Dans  cette  conj  oncture ,  Démétrins 
épronya  un  sort  bizarre  :  il  fut  souTent  relâché,  et 
autant  de  fois  retenu,  suivant  que  l'espérance  on  la 
crainte  prévalaient  dans  l'esprit  de  son  bean-pere  ; 
enfin  un  moment  heureux,  où  Phiaate  ne  vit  de 
ressource  que  dans  la  diversion  qu'il  vonloit  faire  en 
&yrie  par.  aon  moyen  ,^  le  mit  tont^-fait  en  liberté. 
A  ce  moment  le  sort  tourna  :  Sidetes,  qui  ne  pouvoit 
soutenir  ses  effroyables  dépenses  que  par  des  rapi- 
nes, insupportables  ,  fut  accablé  tout  d'un  coup  par 
un  soulèvement  général  de^  peuples,  et  périt  avee 
son  armée  tant  de  fois  victorieuse.  Ce  fut  eu  vain 
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qae  Phraate  fit  courir  après  Démétrîas  :  il  n'étoit 
pins  tempo  ;  ce  prince  éteit  rentré  dans  son  royao- 
me.  Sa  femme  Gléopârre ,  qni  ne  vonloit  que  régner, 
retourna  bientôt  avec  lui  ;  et  Rodogune  fut  oabliée. 

Hyrcan  profita  dn  temps  :  il  prit  Sichem  aux  Sa- 
maritains ,  et  renversa  de  fond  en  comble  le  temple 
de  Garizim ,  deux  cents  ans  après  qu*il  aroit  été 
bâti  par  Sanaballat.  Sa  ruine  n*empècha  pas  les  Sa- 
maritains de  continuer  leur  culte  sur  cette  monta- 
gne ;  et  les  deux  peuples  demeurèrent  irréconcilia- 
bles. L'année  d'après^  toute  l'Idumée,  unie  par  les 
victoires  d'Hyrcan  au  royaume  de  Judée ,  rednt  1» 
loi  de  Moïse  avec  la  circoncision.  Les  Romains  con» 
tinuerent  leur  protection  à  Hyrcan ,  et  lui  firent 
rendre  les  villes  que  les  Syriens  lui  avoient  âtées. 

L*orgueil  et  les  violences  de  Démétrius  Nicator** 
ne  laissèrent  pas  la  Syrie  long -temps  tranquille, 
lies  peuples- se  révoltèrent.*^  Pour  entretenir  lenr  ré- 
volte, l'Egypte  ennemie  leur  donna  un  roi  :  ce  fut 
Alexandre  Zébina ,  fils  de  Balas.  Démétrius  fut  bat- 
tu ;  et  Gléopâtre ,  qui  crut  régner  plus  absolument 
sons  m  enfants  que  tous  son  mari ,  le  fit  périr. 
Elle  ne  traita  pas  mieux  son  fils  aine  Séleucus,  qui 
vouloit  régner  malgré  elle.  Son  second  fils  Antio- 
cbus**,  appelé  Grypus,  avoit  défait  les  rebelles,  et 
revenoit  victorieux  :  *Gléopàtre  lui  présenta  en  cé- 
rémonie la  coupe  empoisonnée ,  que  son  fils ,  averti 
de  ses  desseins  pernicieux,  lui  fit  avaler.  Elfe  laissa 
en  mourant  une  semence  étemelle  de  division  entre 
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Uê  enfants  qn*elle  avoit  eus  des  deux  frères ,  Dé- 
métrins  Nicator  et  Antiochas  Si  dates/  La  Syrie 
ainsi  agitée  ne  fat  pins  en  état  de  troubler  les  Jnifs. 
Jean  Hyrcan  prit  Samarie,  et  ne  pat  convertir  les 
Samaritains.  Cinq  ans  après  il  moarnt  :  la  Jadée  de- 
meura paisible  à  ses  deox  Mifants ,  Aristobale^  et 
Alexandre  .lannée".,  qui  réjpierent  Tan  après  Fantra 
sans  être  incommodés  des  rois  de  Syrie. 

Les  Romains  laissoient  ce  riche  royaume  se  oon- 
samer  par  Ini^méme ,  et  s*étendoient  du  eàtè  de  l'oc- 
cident. Dorant  les  guerres  de  Démétrius  Nicator  et 
de  Zébina**,  ils  commencèrent  à  s* étendre  au-delà 
des  Alpes*  ;  e^  Sextius,  yainqneur  des  Gaulois  nom- 
més Saliens,  établit  d«>ns  la  Tille  d'Aix  une  colonie 
qni  porte  encore  son  nom.  Les  Ganlois  se  défsn- 
doient  mal.  Fabius  domta  les  Allobroges  et  tons  les 
peuples  Toisins';  et  la  même  année  que  Grypus  fit 
boire  à  sa  mère  le  poison  qn*elle  lui  ayoil  préparé*% 
la  Gaule  narbonnoise ,  réduite  en  prOTince ,  reçut 
le  nom  de  province  romaine.  Ainsi  l'empire  ro- 
main s'agrandissoit ,  et  oceupoit  peu  à  peu  toutes 
les  terres  et  toutes  les  mers  du  monde  connu.  Maia 
antaut  que  la  face  de  la  république  paroissoit  belle 
an-debors  par  les  conquêtes ,  autant  étoit-elle  défif 
garée  par  l'ambition  désordonnée  de  aeê  citoyens  et 
par  ses  guerres  intestines.  Les  pi  as  illustres  des 
Romains  devinrent  les  plus  pernicieux  au  bien  pu- 
blic. Les  deux  Gracqnes^  en  flattant  le  peuple ,  com« 
menoerent  des  diyisiA^ns  qni  ne  finirent  qu'ayee  la 
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t'jâpnbliqne.  Caïas,  frère  de  Tibént»<,  ne  putscmf* 
frir  qa*on  eut  fait  mourir  an  si  grand  homme  d'ime 
manière  si  tragiiijae  :  animé  à -la  vengeance  par  des 
'  ju)aTements  qu'on  orat inspirés  par  l'ombre  de  Ti- 
bérius ,  il  arma  tous  lea  citoyens  les  nus  contre  les 
autres  ;  et,  à  la yeiUe  de  tout  détruire,  il  périt  d'une 
mort  semblable  à  celle  qu'il  youloit  venger. 

L'argent  faisoit  tout  à  Rome.  Jugurtha*,  roi  de 
Nomidie,  souillé  du  meurtre  de  ses  frères  qUe  le 
peuple  romain  protégeoit ,  se  défendit  plus  long^ 
temps  par  ses  largesses  que  par  ses  armes;  etMa- 
rius^,  qui  acheva  de  le  vaincre,  ne  put  parvenir  an 
coamandement  qu'en  aniioant  le  peuple  contre  la 
ttobl«sse. 

Les<e8olaves  armèrent'  encore  une  fois  dans  ht 
Sicile^,  et  leur  seconde  révolte  ne  coûta  pas  moins 
de  sang:  aux  Romains  que  la  première.  Marias  bat- 
tit les  Tentons'*,  les  Gimbres  ,  et  les  autres  peuples 
du  nord  qui  pé&étroient  danis  les  Gaules  ,  dans  l'Es- 
pagne, et  dans  l'Italie.  Les  victoires^  qu'il  en  rem- 
pcNEta  furent  une  occasion  de  proposer  de  nouveaux 
partages  de  terres:  Métellos,  qui  s'y  opposoit,  fut 
contraint  de  céder  au  temps'  ;  et  les  divisions  ne 
furent  éteintes  que  par  le  sang  de  Sataminns,  tri- 
btia<  du  peuple. 

Pendant  que  Rome  protégeoit**^  la-  Gappadooe 
conf re  JMithridate>,  roi  de  Pont,  et  qa'^m  si  grand 
eanmni'oédoit^'^  anzidroeeromaines  avec- la 'Grèce 
qui  étoit  cnfttétidMis  ses  intéréfes ,  l'Italie^  exercée 
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XX.  GAIVTUAGE  VAINCUE.  Sa 
âiyx  annes  par  tant  de  goecres  sont ennes  oa  oontr» 
les  Romains  pnaYeo  eux,*  mit  ieur  empire  en  pé- 
ril par  nne  reTolte  npiTerselle.  Hoipe  se  "vit  déchi- 
rée dans  les  mêmes  temps  par  les  f  urearp  de  Marins^ 
et  de  Sylla,  dont  Ton  aToit  fait  trembler  le  midi  et 
le  nord,  et  l'autre  étoit  leTainqnenr  de  la  Grèce  et 
de  TAsie.  Sylla**,  qa'onnommoit  l'henreax,  le  fat 
trop  contre  sa  patrie,  que  sa  dictature  tyrannique 
mit  en  servitude. **  Il  pui  bien  quitter  Yolontaire- 
ment  1^  souTeraine  puissance  ;  mais  il  ne  put  em- 
pêcher l'effet  du  manyais  exemple  :  chAcan  voulut 
dominer. 

Sertorius,  aélé  partisan  de  Marins,  se  cantonna 
dans  r£spagne*,  et  se  ligua  avec  Mithridate.  Contre 
un  si  grand  Capitaine ,  la  force  fut  inutile  ;  et  Pompée 
ne  put  redire  ce  parti  qu'en  y  mettant  la  division'. 

Il  n'y  eut  pas  j  usqu'à  Spartacus, gladiateur,  qui  ne 
trrut  pouvoir  aspirer  au  commandement.  Cet  esclave 
ne  fit  pas  moins  de  peine  aux  préteurs  et  aux  con- 
suls**, que  Mithridate  en  faisoit  àLucullos.  La  guerre 
des  gladiateurs  devint  redoutable  à  la  puissance  ro- 
maine :  Ccassus  avoit  peine  à  la  finir,  et  il  fallut  en- 
voyer contre  eux  le  grand  Pompée. 

LucuUus  prenoit  le  dessus  en  orient.  Les  Romains 
passèrent  l'Euphrate**'*  ;  mais  leur  général,  invincible 
contre  l'ennemi,  ne  put  tenir  dans  le  devoir  ses 
propres  soldats*  Mithridate,  souvent  battu  sans  .ja- 
mais perdre  courage,  se  relevoit;  et  le  bonheur  do 

JJKB  na  XOMB.        «  JlJIS  avast  J'.  G. 

"663  *666etsuiv.  «67»     «gi  •8a 

^675  •680 '681  ««ess    *  79  -74  '75  "71^ 

^  686  ^^  68 

e. 


90  I.PART.    LES  ÉPOQUES. 

Pompée  sembloit  nécessaire  à  terminer  eette  gnerre. 
Il  renoit  de  pnrger  les  mers*  des  pirates  qni  les  in- 
festoient depuis  la  Syrie  jTisqn'anx  colonnes  d*Her- 
cnie,  qnand  il  fnt  envoyé  contre  Mitbridate.  Sa 
gloire  pamt  alors  éleyée  an  comble.  Il  achcToit  de 
«onmettre  ce  Taillant  roi^,  1*  Arménie  où  il  s'étoit  ré- 
fngié ,  ribérie  et  l'Albanie  qni  le  sontenoient^  la  Sy- 
rie décbirée  par  ses  factions ,  *la  Jndée  on  la  division 
des  Asmoncens  ne  laissa  à  Ryrcan  II ,  fils  d'Alexan- 
dre Jannée,  qn*nne  ombre  de  pnissance,  et  enfin 
tont  Forient  :  mais  il  n'ent  pas  en  on  triotnpber  de 
tant  d'ennemis  sans  ]e  consnl  Gicéron,  qni  sanyoit 
la  TÎlIe  des  feux  que  lui  préparoit  Gatilina  sniyi  de 
la  pins  illustre  noblesse  de  Rome.  Ce  redoutable 
parti  fnt  miné  par  Téloquence  de  Gicéron  plntât  qu« 
par  les  armea  de  G.  Antonins,  son  collègue. 

La  liberté  du  peuple  romain  n'en  fnt  pas  plus  as- 
surée. Pompée  régnoit  dans  be  sénat,  et  son  graii^ 
nom  le  rendoit  maître  absolu  de  tontes  les  délibéra- 
tions. Jules  Gésar,  en  domtant  les  Gaules^,  fit  à  sa 
patrie  la  plus  utile  conquête  qu'elle  eut  jamais  faite. 
Un  si  grand  serrice  liB  mit  en  état  d'établir  sa  domi- 
nation dans  son  pays.  H  voulut  premièrement  éga* 
1er,  et  ensuite  surpasser  Pompée. 

Les  immense»  richesses  de  Grassus  lui  firent  croire 
.  qu'il  pourroit  partager  la  gloire  de  ces  deux  grands 
hommes,  nomme  il  partageoit  leur  autorisé.  Il  en- 
treprit témérairement  la  gnerre*  contre  les  Partbes, 
funeste  à  lui  et  à  sa  patrie.  LevArsacidea  vainqueurs' 
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IX.  GARTUAOB  VAINCUE.  91 
insnkerent  par  de  croallea  railleries  k  rambition 
des  Romains  et  k  TaTarice  insatiable  de  leur  général. 

Mais  la  bonté  dn  nom  romain  ne  fat  pas  le  pins 
manyais  effet  de  la  débite  de  Crassns.  Sa  pnissanoa 
contrebalançoit  celle  de  Pompée  et  de  César,  qn'il 
tenoit  nnis  comme  malgré  enx.  Par  sa  mort*,  la  digne 
qni  les  retenait  fat  rompue.  Les  deux  rivaux ,  qni 
ayoient  en  main  tontes  les  forces  de  la  république, 
décidèrent  leur  querelle  à  Pbarsale  par  nae  bataill* 
âanglante^  :  César,  Tirtorieax ,  parut  en  un  moment 
par  tout  runirers,  en  Egypte,  en  Asie*^,  en  Mauri- 
tanie^, en  E^agne*  :  vainqueur  de  ton»  cdtés ,  il  fut 
reconnu  comme  maître  à  Rome'  et  dans  tout  Tem- 
pire.  Rrutus  et  Cassius  crurent  affranchir  leurs  ci- 
toyens en  le  tuant**  comme  un  tyran ,  malgré  sa  clé» 
mence. 

Rome  retomba  entre  les  mains  de  Marc  Antoine, 
de  Lépide  ,  et  du  jeune  César  Octavien ,  petit-neveu 
de  Jules  César,  et  son  fils  par  adoption  :  ^4rois  in* 
supportables  tjrrans  dont  le  triumvirat  et  les  pro- 
scriptions font  encore  horreur  en  les  lisant.  Mais 
elles  furent  trop  violentes  pour  durer  long-temps. 
Ces  trois  hommes  partagent  Tempire.  César  gard» 
ritalie;  et,  changeant  incontinent  en  douceur  ses 
premières  cruautés ,  il  fait  croire  qu'il  y  a  été  entraî- 
né par  ses  collègues.  ^*Les  restes  de  la  république 
périssent  avec  Bmtus  et  Cassius.  Antoine  et  César, 
après  avoir  miné  Lépide,  '^  tournent  Tun  contre 
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t'aatre.  Tonte  la  poifsai&ce  romaine  se  met  «or  la 
mer. 

César  gagne  la  baiaiUe  acfiaqne*:  lea  forces  de 
r  Egypte  et  de  Torient  qa  Ancpine  menoit  avec  lui 
sont  dissipées  :  tous  ses  amis  l'abandonnent^  et  même 
«  Cléopàtre  ponr  laquelle  il  s'étoit  perdu.  Hérode  y 
idnméen,  qui  lui  déçoit  tout,  est  contraint  de  ae 
donner  an  vainqueur^,  efrse  maintient  par  ce  moyen 
dans  la  possession  da  royaume  de  Judée,  qne  la  foi*- 
blesse  du  yienx  Uyrcau  avoit  fait  perdre  entière- 
ment aux  Asmonéens.  Tout  cède  à  la  fortune  de  Cé- 
sar :  Alexandrie  lui  ouvre  ses  portes  :  TEgypte  de- 
vient une  province  romaine  :  Cléopàtre  ,  qui  déses- 
père de  la  pouvoir  conserver,  se  tue  elle-même  après 
Antoine  :  Rome  tend  les  bras  à  César*^,  qui  demeure^ 
sous  le  nom  d'Auguste  et  sous  le  titre  d'empereur,, 
seul  maître  de  tout  l'empire.  Il  domte,  vers  les  Py- 
rénées, ^les  Cantabres  et  les  Astnriens  révoltés  :  l'E- 
thiopie lui  demande  la  paix"  :  les  Partbes,  épouvan- 
tés, 'lui  renvoient  les  étendards  pris  sur  Crassua 
«vec  tous  les  prisonniers  romains:  les  Indes  recher- 
chent son  alliance**  :  ses  armes  se  font  sentir  anx 
Hhetes  on  Grisons^^,  que  lenrs  montagnes  ne  peu- 
Tent  défendre  :  la  Pannonie  le  reconnoit  :  la  Germa > 
nie  le  redoute,  **^et  le  Weser  reçoit  ses  lois.  Yicto- 
lieux  par  mer  et  par  terre  ,  '''^il  ferme  le  temple  de 
Janns.  Tout  l'univers  vit  en  paix  sous  sa  puissance, 
et  **  Jksus-Gbrist  vient  jiu  monde. 
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X.    NAISSANCE  DE  1..C. 

DIXIEME  ÉPOQUE. 

Naissance  de  Jésus  Christ, 
Septième  et  dernier  âge  du  monde. 

Nous  Toilà  enfin  apriTés  à  eesteiUps,  tant  désirés 
par  nos  pères ,  Me  la  Tenne  da  Messie.  Ce  nom  Teiit 
dire  le  Christ  on  Toint  daftcignenr  ;  et  Jésns-Christ 
le  mérite  comme  poBti/e ,  comma  roi ,  et  comme 
prophète. 

On  ne  convient  pas  de  Tannée  précise  on  il  yist 
an  monde ,  et  on  convient  qne  aa  Traie  na'tnanifit 
devance  de  quelqnes  années  notre  ère  vulgaire^  qna 
.  nons  suivrons  pourtant  avec  tons  les  antres  ponr 
nne  pins  graade  commodité.  Sans  disputer  davan- 
tage sur  l'année  de  la  naissance  4le  Notre  Seignenr^ 
il  snffit  que  nons  sachions  qu^elle  est  arrivé*  envi- 
ron Tan  4000  dn  monde.  Les  nns  la  mettent  nn  pea 
auparavant,  les  antres  un  peu  après,  et  les  antres 
précisément  en  cette  année  :  diversité  qui  provient 
autant  de  Tincertitude  des  années  dn  monde,  que 
de  celle  de  la  naissance  de  Notre  Seigneur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  fut  environ  ce  temps,  ic»oo  ans 
après  la  dédicace  du  temple,  et  Tau  754  de  Rome, 
que  JésHs-Christ,  lils  de  Dien  dans  l'éternité,  fils 
d' Ahraham  et  de  David  dans  le  temps ,  naquit  d'una 
vierge.  Cette  époque  est  la  plus  considérable  de  ton- 
tes, non  seulement  par  l'importance  d'un  si  grand 
événement,  mais  encore  parceqne  c'est  celle  d'où  il 
y  a  plusàears  siècles  que  les  chrétiens  comaie»:ent 
ik  -compter  leurs  années.  Elle  a  encore  ceci  de  remar- 
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qnable ,  qa*elle  concourt  à-pen-prés  a'^ec  le  temp* 
où  Rome  retourne  à  Tétat  monarchique  sous  Tem- 
pire  paisible  d'Auguste. 

Tous  les  arts  fleurirent  du  temps  d^Auguste  ;  et  la 
poésie  latine  fut  portée  à  sa  dernière  perfection  par 
Virgile  et  par  Horace ,  que  ce  prince  n'excita  pas 
seulement  par  ses  bienfaits,  mais  encore  en  leur 
donnant  un  libre  accès  avprès  de  lui. 

La  naissance  de  Jésus-Christ  fut  suiyie  de  près  de 
la  mort  d'Hérode.  *Son  xoyaume  fut  partagé  entre 
ies  enfants  :  et  le  principal  partage  ne  tarda  pas  à 
tomber  entre  les  mains  des  Komains.  Auguste  ache- 
Ta  son  rep[ne  ayec  beaucoup  de  gloire. 

Tibère,  qu'ilavoit  adopté,  lui  succéda  sans  con- 
tradiction ;  et  Tempire  fut  reconnu  pour  héréditaire 
dans  la  maison  des  Césars.  Rome  eut  beaucoup  À 
souffrir  de  la  cruelle  politique  de  Tibère  ;  le  reste 
de  Terapire  futassez tranquille.  Germanicus ,  neveu 
de  Tibère ,  appaisa  les  armées  rebelles,  refusa  rem- 
pire,  '^battit  le  fier  Armintus ,  ^poussa  ses  conquêtes 
jusqu'à  l'Elbe  ;  et  s' étant  attiré  aTec  l'amour  de  tous 
les  peuples  la  jalousie  de  son  oncle ,  ce  barbare  le 
fit  mourir*  ou  de  chagrin  qu  par  le  poison. 

A  la  quinzième  année  de  Tibère ,  'saint  Jean-Bap- 
tiste paroit  :  Jésus-Christ  se  fait  baptiser  par  ce  di- 
yin  précurseur**  :  le  Père  éternel  rcconnoît  son  fils 
bien-aimé  par  une  Toix  qui  rient  d'en-haut  :  le  S.  Es- 
prit descend  sur  le  Sauyeur  sous  la  figure  pacifique 
d'une  colpmbe  :  toute  la  Trinité  se  manifeste.  LA 
commence ,  ayec  la  70*  semaine  de  Daniel ,  la  prédi- 
cation de  Jésus-Christ.  Cette  dernière  semaine  étoil 
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la  p!as  importante  et  la  plus  marquée.  Daniel  TaToil 
séparée  des  antres ,  comme  la  semaine  on  l'allianco 
deToit  être  confirmée ,  et  an  mi  lien  de  laquelle  lea 
anciens  sacrifices  deroient  perdre  leur  yertn  (i). 
Nous  la  pouvons  appeler  la  semaine  des  mystères  ; 
Jésus-ClirLHt  y  établit  sa  mission  et  sa  doctrine  par 
des  miracles  innombrables^  et  ensuite  par  sa  mort. 
Elle  arriva  la  quatrième  année  de  son  ministere% 
qui  fut  aussi  la  quatrième  année  de  la  dernière  se- 
maine de  Daniel  ;  et  cette  grande  semaine  se  tronvo 
de  cette  sorte  iustsment  coupée  au  milieu  par  cett« 
mort. 

Ainsi  le  compte  des  semaines  est  aisé  à  faire  ,  on 
plutôt  il  est  tout  /ait  ;  il  n'y  a  qu'à  ajouter  à  4^3  ans, 
qui  se  trouveront  depuis  l'an  3oo  de  Kjome  et  le  ao* 
d'Artaxerxe,  jusqu'au  commencement  de  l'ère  vulr 
gaire,  les  3o  ans  de  cette  ère  qu'on  voit  aboutir  à  la 
quinzième  année  de  Tibère  et  au  baptême  de  Notre 
Seigneur;  il  se  fera  de  ces  deux  sommes  4^3.  ans  : 
des  sept  ans  qui  restent  encore  pour  en  achever  490, 
le  quatrième  ,  qui  fait  le  milieu  ,'est  celui  où  Jésns- 
Gbrist  est  mort;  et  tout  ce  qujspauiel  a  prophétisé 
est  visiblement  renfermé  dans  le  terme  qu'il  s'est 
prescrit.  On  n'auroit  pas  même  besoin  de  tant  de 
justesse  ;  et  rien  ne  force  â  prendre  dans  cette  extrê- 
me rigueur  le  milieu  marqué  par  Daniel  :  les  plus 
difficiles  se  contenteroient  de  le  trouver  en  quelque 
point  que  ce  fnt  entre  les  deux  extrémités  :  ce  que 
je  dis  afin  que  ceux  qui  croiroient  avoir  des  raisons 
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pour  mettre  un  pen  plus  haut  ou  un  peu  pins  bat 
le  comnienceiiieiKt  d' Artaxerxe ,  oa  la  mort  de  Notrv 
Seigneur,  ne  te  gênent  pas  dans  leur  calcnl  ;  et  qne 
eenx  qni  Tondroient  tenter  d'embarrasser  nne  chos# 
claire  par  des  ciitcanes  de  chronologie  se  défassent 
de  leur  inntilê  subtilité. 

Les  ténèbres  qni  conyrirent  tonte  la  face  de  la 
terre  en  plein  midi,  et  an  moment  qne  Jéans-Chrisl 
fnt  cmeifié  (i),  sont  prûes  ponr  nne  éclipse  ordi- 
naire par  les  antenrs  païena  qni  ont  remarqué  ce  mé» 
raorable  éYènement  (3).  Mais  lea^remiers  cbrétiené 
qui  en  osit  parlé  aux  Romains  comme  d'un  prodig« 
marqué  non  seulement  par  leurs  auteurs,  mai»  eu' 
core  par  les  registres  publics,  ont  fait  voir  que,  jA 
au  temps  de  la  pleine  lune  où  Jésns-Christ  écoit 
mort ,  ni  dans  toute  l'année  on  cette  éclipse  est  ob- 
servée, il'ne  ponvoit  en  être  arrivé  aucune  qui  ne 
fàt  surnaturelle.  Nous  avons  les  propres  paroles  de 
Pblégon,  affranchi  d*Adrien,' citées  dans  un  temps 
où  son  livre  étoit  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
aussi  bien  qne  les  histoires  syriaques  de  Thallns  qni 
l'a  suivi  ;  et  la  4*  a^née  de  la  aoa*  olympiade,  mar^ 
quée  dans  les  annales  de  Phlégon ,  est  celle  de  la 
mort  de  Notre  Seigneur. 

Pour  achever  les  mystères,  Jésns-Chiist  sort  du 
tombeau  le  troisième  jour;  il  apparoît  à  ses  disci- 
ples; il  monte  aun  eienx  en  leur  présence;  il  leur 
envoie  le  Saint-Esprit  ;  l'église  se  forme  ;  la  persécu» 

(1  )  Matth.  XXV,  45.— (9.)  Phleg.  1 3  Olymp.  Thall. 
Iiist.  3.  Tertull.  Apol.  !ii.  Orig.  ^cont.   Celsi  étTr.  35  , 
in  MatUi.  Eus.  et  Hieron.  in  ohron.  Jvl,  Ainciàid» 
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tient  commence  ;  saint  Ëûenne  est  Upidé  ;  nint  Paul 
est  conyerti. 

Un  pen  après*,  Tibère  meort.  Galigala  son  petit* 
ncren,  son  (Ils  par  adoption,  et  son  snoccssenr, 
étonne  l'unirers  par  sa  folie  cruelle  et  bmtale  :  il 
se  fait  adorer,  et  ordonne  qae  sa  statue  soit  placée 
dans  le  temple  de  Jérusalem.  ^^Chéréas  déliTre  le 
monde  de  ce  monstre. 

Claudins  re^e*  malf^ré  sa  stupidité.  Il  est  désho- 
noré par  Messaline  sa  femme^,  qu'il  redemande  après 
ravoir  fait  mourir.  On  le  remarie  avec  Agrippine*, 
fille  de  Germanicns. 

Les  apôtres  tiennent  le  concile'  de  Jérusalem  (t), 
oà  saint  Pierre  parle  le  premier,  comme  il  fait  par^ 
tont  ailleurs.  Les  gentils  couTcrtis  y  sont  affeanehis 
des  cérémonies  de  la  loi.  La  sentence  en  est  pronon- 
cée au  nom  du  Saint-Esprit  et  de  1* Église.  Saint  Paul 
et  saint  Barnabe  portent  le  décret  du  concile  aux 
églises  (a) ,  et  enseignent  auxlideles  à  s*y  soumettre. 
Telle  fut  la  forme  du  premier  concile. 

Le  stnpide  empereur  déshérita  son  fils  Britanni- 
eus,  et  adopta  Néron**,  fils  d'Agrippine.  En  récom- 
pense elle  empoisonna  ce  trop  facile  mari  :  maisFem- 
pire  de  son  iils  ne  lui  fut  pas  moins  funeste  à  elle- 
m^me  qu'à  tout  le  reste  de  la  république.  Gorbulon 
fit  tont  rhonnenr  de  ce  règne  par  lesyictoires^^  qu'il 
remporta  sur  les  Partfaes  et  sur  les  Arméniens. 

Néron  commença  dans  le  même  temps  la  guerre 

AHs  DE  J.  C.   «37  »»4o  *4i  ^48  «49  '5o  "54 
»»»»58,etc.  ««66 
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contre  les  Juifs  et  la  perséûation  contre  les  cliré^ 
tiens.  C'est  le  premier  empereur  qui  ait  |>er8écatô 
l'église.  Il  fit  mourir  à  Rome*  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  Mais  comme  dans  le  même  temps  il  perséca* 
toit  tout  le  genre  humain,  ^on  se  révolta  contre  lui 
de  tous  c6tés  :  il  apprit  que  le  sénat  l'avoit  condam* 
né",  et  se  tua  lui-même.  Chaque  armée  fit  un  empe> 
reur  :  la  querelle  se  décida  auprt;8  de  Rome,  et  daaa 
Rome  même ,  par  d'elÉrcyables  combats  :  Galba  ^ 
k  OthoR  et  Yitellins ,  y  périjrent. 

L'empire  affli|[é  se  reposa**  sous  Yespasien.  Mais 
les  Juifs  furent  réduits  à  l'extrémité  :  Jérusalem  fut 
prise  et  brûlée.  Tite ,  fils  et  successeur  de  Yespa- 
sien, donna  au  monde  une  courte  joie  ;  *et  ses  jours, 
qu'il  croyoit  perdus  quand  ils  n'étoient  pas  marqués 
de  quelque  bienfait ,  se  précipitèrent  trop  vite.  On 
vit  revivre  I^éron  en  la  personne  de  Domitien. 

La  persécution  se  renonvella.  Saint  Jean,  sorti  de 
rhuile  bouillante ,  'fut  relég^^ué  dans  l'isle  de  Path* 
mos,  où  il  écrivit  son  apocalypse.  Un  peu  après**  il 
.  écrivit  son  évangile ,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans , 
et  ;  oignit  la  qualité  d'évangéliste  à  celle  d'apôtre  et 
de  prophète. 

Depuis  ce  temps  les  chrétiens  furent  toujours 
persécutés ,  tant  sons  les  bons  que  sous  les  mauvais 
empereurs.  Ces  persécutions  se  faisoient,  tantôt  par 
les  ordres  des  empereurs  et  par  la  haine  particulière 
des  magistrats,  tantôt  par  le  soulèvement  des  peu- 
ples, et  tantôt  par  des  décrets  prononcés  auihenti- 
qnement  dans  le  sénat  sur  les  rescrits  des  princes, 
ou  en  leur  présence.  Alors  la  persécution  étoit  plus. 
▲Ns  ht  J.  C.  '67  ^&S  «69  •'70  •79  '93  "95 
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nniTerselle  et  plat  sanglante;  et  ainsi  laluinedea 
infidèles ,  toujours  obstinée  à  perdte  Téglise ,  B*exci- 
toit  de  temps  en  temps  elle-même  à  de  nouTellea  fu- 
reurs. C'est  par  ces  renouvellements  de  riolence  que 
les  historiens  ecclésiastiques  comptent  dix  persécu- 
tions sous  dix  empereurs.  Dans  de  si  longues  souf-> 
frances  ,  les  chrétiens  ne  firent  jamais  la  moindre 
sédition.  Barmi  tous  les  fidèles,  les  éréques  étoient 
tbnjours  les  plus  attaqués  :^ parmi  toutes  les  églises, 
l'église  de  Rome  fut  persécutée  ayec  le  plus  de  yio-* 
lence,  et  trente  papes  confirmèrent  par  leur  sang 
réyangiie  qu'ils  annonooient  à  toute  la  terre. 

Domitien  est  tué  :  'l'empire  commence  a  respirer 
sons  Nerra.  Son  grand  âge  ne  lui  permet  pas  de  r^ 
tablir  les  affaires  :  mais  pour  faire  durer  le  repos  pu- 
blic ,  ^il  choisit  Trajan  pour  son  successeur.  L'em- 
pire, ^tranquille  au-dedans  et  triomphant  au-dehors, 
ne  cesse  d'admirer  uo  si  boii  prince.  Aussi  af  oit-il 
pour  maxime,  qu'il  falloit  que  §es  citoyens  le  trou- 
Tassent  tel  qu'il  eut  youlu  trouver  l'empereur  s'il 
eut  été  simple  citoyen.  Ce  prince  domta  les  Daces  et 
Décebale  leur  roi';  étendit  ses  conquêtes  en  orient*; 
donna  un  roi  aux  Parthes',  et  leur  fit  craindre  la 
puissance  romaine":  heureux  que  l'ivrognerie  et  ses 
infâmes  amours,  vices  si  déplorables  dans  un  si 
grand  prince,  ne  lui  aient  rien  fait  entreprendre 
contre  la  justice! 

A  des  4:emps  si  avantageux  pour  la  république^^ 
saccéderent  ceux  d'Adrien  mêlés  de  bien  et  de  mal. 
Ce  prinee  maintint  la  discipline  militaire ,  vécut  lui» 

▲ifs  DK  .T.  C.     "96  '»97  «98  *ioa  "loô  'xi5 
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méin«  militftû'ement  et  avec  beaucoup  de  frngalké  ^ 
ftonlagea  lesptoyiiicés^'fit  fleurir  lesarts^  et  la  Grece^ 
4\ni  en  étoit  la  mère.  Les  barbares  furent  tenus  eu 
crainte  par  ses  arme»  et  par  son  autorité.  ^Il  rebâtit 
Jérusalem  ,  à  qui  il  donna  son  nom  ;'et  c*est  de  là  que 
lui  vient  le  nodi  d'A£Ha«:  noais  il  en  bannit  les  Jui/s^ 
toujonr»  rebelles  à  Tempire.  ^'Ces  opiniâtres  trouve» 
rent  en  lui  un  impitoyable  vengeur.  Il  désbonora 
par  ses  croautés  et  par.^s  amours  monstrueuses  un 
règne  si  éclatant**  :  son  infâme  Antinous,  dont  il  fit 
un  dieu,  couvre  de  boute  toute  sa  vie.  L* empereur 
sembla  réparer  aea  fautes ,  *et  rétablir  sa  gloire  effa- 
cée ,  en  adoptant  Antonin  le  pidUx  ,^ui  adopta  Marc 
Anrele  le  sage  et  le  pbilosopbe. 

En  ces  deux  princes  paroissent  deux  beaux  carac- 
tères. Le  père  ,  toujours  en  paix',  est  toujours  prêt 
dans  le  besoin  à  faire  la  guerre  :  le  fils  est  toujours 
en  guerre**, toujours  prêt  à  donner  la  paix  à  ses  en- 
nemis et  à  Tempire.  Son  père  Antoniu  lui  avoit  ap- 
pris qu'il  valoit  mieux  sauver  un  seul  citoyen  que 
de  défaire  mille  ennemis,  ^^hes  Partbes  et  les  Marco- 
mans  éprouvèrent  la  valeur  de  Marc  Anrele  :  les  der- 
niers étoient  des  Germains*^®  que  cet  empereur  acbe- 
▼oit  d,e  domter  quand  il  mourut****.  Par  la  vertu  des 
deux  Antonins  ,  ce  nom  devint  les  délices  des  Ko* 
mains. 

La  gloire  d*nn  si  beau  nom  ne  fut  effacée^  ni  par 
kr  mollesse  de  Lncius  Yérus ,  frère  de  Marc  Aurele 
«t  son  collègue  dans  Tempire  ,  ni  pat  les  brutalités 
Ae  Commode  son  fils  et  son  successeur.  Celui-ci ,  in* 

4VSDF..T.C.  •iaoàia7  *ï3o  «135  **i3i  •i38 
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digne  d'avoir  an  tel  père,  en  oublia  les  euaelgn^ 
menta  et  le^xeraple^.  Le  sénat  et  les  penples  le  dé-> 
testèrent  :  ses  plus  assidns  courtisans  et  sa  maitresa^ 
le  firent  mourir.  Son  succefseur  Pertinax%  vigou- 
reux défenseur  de  la  discipline  militaire  ^  se  yli 
immolé^  A  la  fureur  des  soldats  licencieux  qui  Ta- 
Toieut  un  peu  aupararant  éleVé  malgré  lui  à  la  son- 
▼eraine  puissance. 

Vempire ,  mis  à  Tencan  par  Tarmée ,  tvouTa  nii 
acheten^  Le>  jurisconsulte  Didius  Julianus  hasarda 
ce  hardi  marché*:  il  lui  en  coûta  la  rie  ;  Sévère  ,  afri- 
cain, le  fit  mourir ,  vengea  Pertinax,  passa  décrient 
en  occident ,  triompha  en  Syrie ,  en  Gaule ,  et  dana 
la  grande  Bretagne.  Rapide  conquérant^,  il  égala  Cé- 
sar par  ses  victoires ,  mais  il  n*imita  pas  sa  clémence  t 
il  ne  put  mettre  la  paix  parmi  ses  «tnfants.  Bassiea' 
on  Caracalla  son  fils  aine*,  faux  imitateur  d*Alexan« 
dVe,  aussitôt  après  la  mort  de  son  père',  tua  son  frère 
Géta**,  empereur  comme  lui ,  dans  le  sein  de  Julie 
leur  mère  commune ,  passa  sa  vie  dans  ]fL  cruauté  el 
dans  le  carnage ,  et  s'attira  k  lui-même  une  mort 
tragique.  Sévère  lui  avoit  gagné  le  cœur  des  soldats 
et  des  penples ,  en  lui  donnant  le  nom  d*Antonin  ; 
mais  il  n'en  sut  pas  soutenir  la  gloire.  Le  syrien  Hé« 
liogabale ,  ou  plutôt  Alagahale  ,  son  fils^**,  on  du 
moins  réputé  peur  tel ,  quoique  le  nom  d*Antonin 
loi  eut  donné- d^ahord  le  cœur  des  soldats  et  la  vic- 
toire sur  Macrin ,  devint  aussitôt  après  ,  par  ses 
infamies.,  Thorrenr  du  genre  humain ,  et  se  perdit 
lui-même.  Alexandre  Sévere*''',filsde  Mammée  ,8oa 

jLirs  DE  .T.  C.  'iqa  ''igS  ^194,  etc.  *ao7  'ao*) 
'ail  "aia'^**»!*  "  aaa 


iK>ft  I.  PART.  ,  LES  ÉPOQUES, 
parent  et  son  saccesseur ,  yecnt  trop  pen  pour  le 
bien  da  monde.  Il  se  plaignoit  d^ayoir  pTns  de  peine 
^  contenir  se^  soldats  qu'à  vaincre  ses  ennemis.  *Sji 
mère  ,  qui  ]e  {^oavernoit ,  fut  cause  de  sa  perte  y 
comme  elle  Tavoit  été  de  sa  gloirei  Sons  lui  Arta- 
xerxe**,  persien,  tna  son  maître  Artaban,  dernier  roi 
des  Parthes  ,  et  rétablit  Tempire  des  Perses  en 
orient. 

En  ces  temps  réglise  encore  naissante  remplissoit 
tonte  la  terre  (i) ,  et  non  seulement  l'orient  où  elle 
avoit  commencé ,  i;*e»t-à-dire  la  Palestine ,  la  Syrie, 
régjpte  ,  l'Asie  mineure  et  la  Grèce ,  mais  encore 
dans  l'occident,  outre  l'Italie  ,  les  diverses  nations 
des  Gaules  ,  toutes  les  provinces  d'Espagne,  l'Afri- 
que )  la  Germanie ,  la  grande  Bretagne  dans  les  en- 
droits impénétrables  aux  armes  romaines^  et  encore, 
bors  de  l'empire ,  l'Arménie,  la  Perse ,  les  Indes  , 
les  peuples  les  plus  barbares  ,  les  Sarmates ,  les 
Daces  ,  les  Scythes  ,  les  Maures  ,  les  Gétuliens ,  et 
j  usqu*anx  isites  les  pi  us  iuconnnes.Le  sang  de  ses  mar- 
tyrs la  rendoit  féconde.  Sous  Trajan  ,  saûit  Ignace , 
évêqne  d'Antiocbe  ,*  fut  exposé  aux  bétes  faroncbes. 
Marc  Aurele,  malheureusement  prévenu  des  calom- 
nies dont  oncbargeoit  le  christianisme,**  fît  mourir 
feaint  Justin  le  philosophe  et  l'apologiste  de  la  reli- 
gion chrétienne.  S.  Polycarpe*,  évéquede  Smyrne, 
disciple  de  saint  Jean,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans 
fut  condamné  au  feu  sous  le  même  prince.  Les  saints 
martyrs  de  Lyon  et  de  Vienne  endurèrent  des  sup* 
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plices  lnoai«*,  à  Texemple  de  saint  Photin  leur  évd- 
qae  9  âgé  de  qaatre-Tingt-dix  ans.  L'église  gallicane 
remplit  tout  romyers  de  sa  gloire.  Saint  Irénée , 
disciple  de  saint  Polycarpe  et  snccessenr  de  saint 
Photin ,  imita  son  prédécesseur,*^  et  monmt  martyr 
sons  Sévère  arec  un  grand  nombre  de  fidèles  de  sou 
église. 

Quelquefois  la  persécution  se  ralentissoit.  "Dans 
Une  extrême  disette  d*eau  que  Marc  Aurele  souffrit 
en  Gfirmanie  ,  une  légion  chrétienne  obtint  une 
pluie  capable  d'étancher  la  soif  de  son  armée  ^  et 
accompagnée  de  coups  de  foudre  qui  épouyanterent 
ses  ennemis.  Le  nom  de  foudroyante  fut  donné  ou 
confirmé  à  la  légion  par  ce  miracle.  L'empereur  en 
fut  touché ,  et  écriyit  au  sénat  en  fayenr  des  chré- 
tiens. A  la  fin  ses  devins  lui  persuadèrent  d'attri- 
buer à  ses  dieux  et  à  ses  prières  un  miracle  que  les 
paiens  ne  s'avisoient  pas  seulement  de  souhaiter. 

D'autres  causes  suspendoient  ou  adoncissoient 
quelquefois  la  persécution  pour  un  peu  de  temps  ; 
mais  la  superstition  ,  vice  que  Marc  Aurele  ne  put 
éviter ,  la  haine  publique ,  et  les  calomnies  qu'on 
imposoit  aux  chrétiens ,  prévaloient  bientôt.  La  fU' 
Tcar  des  païens  se  rallnmoit ,  et  tout  l'empire  mis- 
seloit  du  sang  des  martyrs.  La  doctrine  accompa- 
gaoit  les  souffrancc/i. 

Sons  Sévère,  et  un  peu  après , Tertnllien ,  prêtre 
de  Carthage,  éclaira  l'église  par  ses  écrits,  la  défen« 
dit  par  une  admirable  apologétique,'' et  la  quitta 
enfin  aveuglé  par  une  orgueilleuse  sévérité  ,  et  sé- 
duit par  les  visions  du  faux  prophète  Montannsh 
▲vsdeJ.G.  •177  '•aoa  «i^i  *ai* 
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A-pem-pfès  daiu  le  fnâme  t^mps  le  saint  prêtre  Clé- 
ment Alexandrin  déterra  les  antiquités  du  paga- 
nisme pour  le  confondre.  Origfjeno ,  fils  du  saint 
martyr  Léonide  ,  se  rendit  célèbre  par  toute  l'église 
dès  sa  première  jeunesse,  et  enseigna  de  grandes 
vérités  qu'il  méJoit  de  beaucoup  d'erreurs.  Le  phi- 
losophe Ammonins  fît  servir  à  la  religion  la  philo- 
sophie platonicienne  ,  et  s'attira  le  respect-  raéme 
des  païens. 

Cependant  les  Yalentiniens  ,  les  gnostiqnes ,  et 
d'autres  sectes  impieé ,  combattoient  l'évangile  par 
de  fausses  traditions  :  saint  Irénée  leur  oppose  la 
tradition  et  l'autorité  des  églises  apostoliques,  sur- 
tout de  celle  de  Rome  fondée  par  les  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  ,  et  la  principale  de  toutes  (i). 
Tertullien  fait  la  même  chose  (a).  L*église  n'est 
ébranlée ,  ni  par  les  hérésies  ,  ni  par  les  schismes , 
ni  par  la  chp.te  de  ses  docteurs  les  pliis  illustres.  La 
sainteté  de  ses  moeurs  est  si  éclatante ,  qu'elle  lui 
attire  les  louanges  de  ses  ennemis^ 

Les  affaires  de  l'empire  se  brouilloient  d'une  ter- 
rible manière.*  Après  la  mort  d'Alexandre ,  le  tyran 
M aximin  ,  qui  l'avoit  tué ,  se  rendit  le  maître ,  quoi- 
que de  race  gothique.  Le  sénat  lui  opposa  quatre 
empereurs ,  qui  périrent  tous  en  moins  de  deux 
ans.^  Parmi  eux  étoient  les  deux  Gordiens  père  et 
fils ,  chéris  du  peuple  romain.  Le  jeune  Gordien 
leur  fils  ^  quoique  dans  *une  extrême  j  eunesse  il 
▲va  DE  J.  G.  '  a35  ^  a36  à  a38 
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montEât  nne  sagesse  consommée  ,*  défendit  à  pein . 
contre  les  Perses'  Tempire  affoibli  par  tant  de  dÎYi* 
sions.  Il  ayoit  repris  snr  eux  beanconp  de  places 
importantes^  ;  mais  Philippe  Arabe  tna  nn  si  boa 
prince*^  ',  et  de  peur  d^étre  accablé  par  denx  empe* 
renrs  qne  le  sénat  élnt  Tnn  après  Tautre,  il  fit  nno 
paix  honteuse  ayec  Sapor ,  roi  de  Perse.  Cest  lo 
premier  des  Romains  qui  ait  abandonné  par  traité 
quelques  terres  de  l'empire.  On  dit  qu'il  embrassa 
la  religion  chrétienne  dans  un  temps  où  tout-à-conp 
il  parut  meilleur ,  et  il  est  rrai  qu'il  fut  faTorabU 
aux  chrétiens  (i).  En  haine  de  cet  empereur  ^  Dece, 
qui  le  tua ,  renouyella  la  persécution  arec  plus  do 
TÎolence  que  jamais. 

L'église  s'étendit  de  tous  cÂtés,  principalement 
dans  les  Gaules^;  et  l*empire  perdît  bientôt  Deçà, 
qui  le  défendoit  rigoureusement  (3).  Gallus  et  Yo- 
lusien  passèrent  bien  vite*  :  Eroilièn  ne  fit  que  pa- 
roitïre':  la  souveraine  puissaînce  fut  donnée  à  Yalé- 
rien  ;  et  ce  vénérable  vieillard  y  monta  par  toutes 
les  dignités.**  Il  ne  fut  cruel  qu'aux  chrétiens.  Sous 
lui  le  pape  saint  Etienne  ,  et  saint  Cyprien'*'' ,  évâ~ 
que  de  Carthage  ,  malgré  toutes  leurs  disputes  qui 
n'avoient  point  rompu  la  communion ,  reçurent 
tous  deux  la  même  couronne.  L'erreur  de  saint  Cy- 
prien,*^^  qui  rejetoit  le  baptême  donné  par  les  héré- 
tiques 9  ne  nuisit  ni  à  lui ,  ni  à  l'église.  La  tradition 
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da  saint  siège  se  soutint  par  sa  propre  force  contre 
lesspécieax  raisonnements  et  contre  Fantorité  d'un 
si  grand  liomme  ^  encore  que  d'antres  grands  hom- 
mes défendissent  la  même  doctrine.  Une  autre  dis- 
pute fit  plus  de  mal  :*  Sabellius  confondit  ensemble 
les  trois  personnes  divines ,  et  ne  connut  en  Dieu 
qu'une  seule  personne  sous  trois  noms.  Cette  nou- 
veauté étonna  l'église  ;  et  saint  Denys ,  éyêque  d'A- 
lexandrie,^ découvrit  au  pape  saint  Sixte  II  les  er- 
reurs de  cet  hérésiarque  (i).  Ce  saint  pape  suivit  de 
près  au  martyre  saint  Etienne  son  prédécesseur  :  il 
eut  la  tête  tranchée  ,  et  laissa  un  plus  grand  combat 
à  soutenir  à  son  diacre  saint  Laurent. 

C'est  alors  qu'on  voit  commencer  l'inondation 
des  barbares.  Les  Bourguignons  et  d'autres  peuples 
germains^,  les  Goths,  autrefois  appelés  les  Getes ,  et 
d'autres  peuples  qui  habitoient  vers  le  Pont-Euxin 
•t  au-  delà  du  Danube  ,  entrèrent  dans  l'Europe  ; 
l'orient  fut  envahi  par  les  Scythes  asiatiques  et  par 
les  Perses.  Ceux-ci  défirent  Yalérien ,  qu'ils  prirent 
ensuite  par  une  infidélité  ;  et,  après  lui  avoir  laissé 
achever  sa  vie  dans  nu  pénible  esclavage,^  ils  l'écor- 
çherentpour  faire  servir  sa  peau  déchirée  de  monu« 
ment  à  leur  victoire.  Gallien  son  fils  et  son  collègue 
acheva  de  tout  perdre  par  sa  mollesse.  Trente  ty- 
rans partagèrent  l'empire. 

Odenat,  roi  de  Palmyre*,  ville  ancienne  dont 
Salomon  est  le  fondateur ,  fut  le  plus  illustre  de 
tous  :  il  sauva  les  provinces  d'orient  des  mains  dea 
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Mrbares  ,  et  8*y  fit  reconnaître.  Sa  femme  Zénol>M 
jnarclioit  avec  Ini  à  la  tête  des  armées ,  qu'elle  eom* 
manda  seule  après  sa  mort ,  et  se  rendit  célèbre  par 
tonte  la  terre  pour  ayoîr  joint  la  chasteté  arec  la 
beanté,  et  le  sayoir  arec  la  yalenr.  ClandiosII ,  et 
Anréiien  après  lui  ,*  rétablirent  les  affaires  de  Tem* 
pire.  Pendant  qn*ils  abattoient^  les  Goths  ayec  les 
Germains  par  des  fictoires  sig;nalées  ^  Zénobie  con* 
seryoit  à  ses  enfants  les  conquêtes  de  leur  père.  Cette 
pidncesse  pencboit  an  judaïsme .  Pour  Tattirer  ^  Paul 
deSamosate  (i)  ,  evêque  d'Antiocbe ,  bommevain  et 
inquiet ,  enseigna  son  opinion  judaïque  sur  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ ,  qu'il  ne  faisoit  qu*un  par 
homme.®  Après  une  longue  dissimulation  d'une  ai 
nouTelle  doctrine,  ^ilfut  convaincu  et  condamné  au 
concile  d'Antiocbe.   La  reine  Zénobie  soutint  la 
guerre  contre  Anrélien ,'  qui  ne  dédaigna  pas  de 
triompher  d'une  femme  si  célèbre.  Parmi  de  perpé- 
tuels combats  il  sut  faire  garder  aux  gens  de  guerre 
la  discipline  romaine  ,  et  montra  qu'en  suivant  les 
anciens  ordres  et  l'ancienne  frugalité  ,  on  pouvoit^ 
faire  agir  de  grandes  armées  au-dedana  et  au-dehors 
sans  être  à  charge  à  l'empire. 

Les  Trancs  commençoient  alors  à  se  faire  crain- 
dre (a).  G'étoit  une  ligne  de  peuples  germains  qui 
habitoient  le  long  du  Rhin.  Leur  nom  montre  qu'ils 
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(i)  Ews.  Hist.  eccl.  VII,  c.  97  et  seq.  Alhan.  ad  solit. 
TfauDod.  lib.  a,  li«r.  fab.  8.  I^iceph.  lib.  6,  c.  ay. -« 
(a)  Hist.  Aug.  Aurel.  c.  7.  Flor*  c*  a.  Prob.  e.  11»  ia« 
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étoient  unis  par  raxaonr  de  la  liberté.  Âarélîcn  le« 
avoit  battns  étant  particulier  ,  et  les  tint  en  crainte 
étant  empereur.  Uii  tel  prince  se  fit  haïr  par  «es  ao 
tions  sanguinaires.  Sa  colère  trop  redoutée  lui  causa 
la  mort*:  ceux  ^ui  se  croyoient  en  péril  le  préyin- 
rent ,  et  so;a  secrétaire  menacé  su  mit  à  la  têt,e  de  la 
conjuration.  L'armée ,  qui  le  vit  périr  par  la  conspi- 
ration de  tant  de  chefs ,  refusa  d'élire  un  empereur  , 
de  peur  de  mettre  sur  le  troue  un  des  assassins  d*Au- 
rélien  ;  et  le  sénat,  rétabli  dans  son  ancien  droit , 
élut  Tacite.  Ce  nouyeau  prince  étoit  vénérable  par 
son  âge  et  par  sa  vertu  ;  mais  il  devint  odieux  par  les 
yiolences  d'un  parent  à  C|ui  il  donna  le  commande- 
ment de  l'armée ,  et  périt  avec  lui  dans  une  sédition^ 
le  sixième  mois  de  son  règne.  Ainsi  son  éléy^tion 
ne  fit  que  précipiter  le  cours  de  sa  vie.  Son  frer« 
Florien  prétendit  l'empire  par  d^oit  de  succjession  , 
comme  le  plus  proche  héritier.  Ce  droit  |ie  fut  pas 
reconnu  :  Florien  fut  tué  ,  et  Probus  forcé  par  les 
soldats  à  recevoir  l'empire ,  encore  qu'il  les  menaçât 
de  les  faire  vivre  dans  l'ordre. 

Tout  fléchit  sous  un  si  grand  capitaine*^;  les  Ger- 
mains et  les  Francs*'  qui  voulôient  entrer  dans  les 
Gaules  furent  repoussés  ;  et  en  orient  aussi  biep 
qu'en  occident*  tous  les  barbares  respectèrent  les  ar* 
mes  romaines.  Un  guerrier  si  redoutable  aspiroit  à 
la  paix,  et  fit  espérer  à  l'empire  de  n'avoir  pins 
besoin  de  gens  de  guerre.  L'armée  se  vengea  de  cette 
parole  et  de  la  règle  sévère  que  son  empereur  lui  fai- 
•oit  garder.  Un  moment  après  ,  étonnée  de  la  vio- 
lence qu'elle  exerça  sur  un  si  grand  prince ,  elle  ho- 
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nom  fi»,  mémoire ,  et  lai  donna  ponr  snccesMor  Gé- 
ms ,  qai  n*ctoit  pas  moins  zélé  que  lui  ponr  la  dis- 
cipline. *Ge  Taillant  prince  vengea  son  prédécesseur, 
«t  réprima  l^s  barbares ,  à  qui  la  mort  de.  Probus 
aToit  rendu  le  courage.  Il  alla  en  orient  combattre 
les  Perses  avec  Nnmérien  s<Jn  second  dis ,  et  opposa 
aux  ennemis  du  côté  du  nord  son  fils  aine  Garinns  ^ 
qu*il  fit  césar  :  c*étoit  la  seconde  dignité  ,  et  le  plus 
îproclie  degré  pour  parvenir  à  i*empire.  Tout  l'orient 
trembla  devant  Carus  :  la  Mésopotamie  se  soumit  ; 
les  Perses  divisés  ne  purent  lui  résister.  Pendant  que 
tout  lui  cédoit ,  le  ciel  l'arrêta  par  un  coup  de  fon- 
dre. A  force  de  le  pleurer  ,  Nnmérien  fut  prêt  ù 
perdre  les  yeux.  Que  ne  fait  dans  les  cœurs  l'envie 
de  régner  !  Loin  d'être  touché  d?  ses  maux ,  son 
beau-pere  Aper  le  tua  ;  mais  Dioclétien  vengea  sa 
mort^,  et  parvint  enfin  à  l'empire  qu'il  avoit  désiré 
avec  tant  d'ardeur.  Garinns  se  réveilla  malgré  sa 
mollesse ,  et  battit  Dioclétien*;  mais  en  poursuivant 
les  fuyards ,  il  fut  tué  par  un  des  siens  dont  il  avoit 
corrompu  la  femme.  Ainsi  l'empire  fut  défait  du  plus 
violent  et  du  plus  perdu  de  tous  les  hommes. 

Uioelétien  gouverna  avec  vigueur,  mais  avec  une 
insupportable  vanité.  Pour  résister  à  tant  d'enne- 
mis qui  s'élevoient  de  tous  côtés  au-dedans  et  au- 
dehors,**  il  nomma  Maximien  empereur  avec  lui, 
et  sut  néanmoins  se  conserver  l'autorité  principale. 
Chaque  empereur  fit  un  césar;  Constantius  Chlorus 
et  Galérius*  furent  élevés  à  oe  haut  rang.  Les  quatre 
princes  soutinrent  à  peine  le  fardeau  de  tant  de 
guerres.  Dioclétien  fuit  Rome ,  qu'il  trou  voit  trop 
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libre  I  et  s'établit  à  Nicoiuédie,  où  il  se  fit  adorer  à 
la  ludde  des  otieutaax.  Cepeadant  les  Perses  ,*  Tain- 
cas  par  Cùlérias  ,  abandonnèrent  aax  Romains  de 
grandes  provinces  et  des  royaniues  entiers.  Après  de 
SI  gr'ands  succès  ,  Galérias  ne  yeat  plus  être  sujet , 
tt  dédaigne  le  noM  de  césgr.  Il  commence  par  inti- 
mider Màximien.  Une  longue  maladie  avoit  fait 
baisser  Tèsprit  de  ï)îoclétien  ;  et  Galérins ,  qaoiqa# 
son  gendre  ,  le  força  de  quitter  Tempire  :  il  fallut 
que  Maximien  suivit  son  exemple  (i). 

Ainsi  l'eaipire  vint  entre  les  mains  de  Cousfan- 
tîos  Chlorus  et  de  Galérins''  ;  et  deux  nouveaux  ce-, 
sars  )  SeVere  et  Maximin  ^  furent  créés  en  leur  place 
par  les  empereurs  qui  ie  déposoient.  Les  Gaules , 
l'Espagne  et  la  grande  ))retagne,  furent  heureuses , 
mais  trop  peu  de  temps  ,  tons  Constantius  Chlorus. 
Ennemi  des  exactions ,  et  accusé  par-là  de  ruiner  le 
fisc,  il  montra  quil  avoit  des  trésors  immenses 
dans  la  bonne  Yolonté  de  se4  sujets.  Le  reste  de  l'em- 
pire souffroit  beaucoup  sous  tant  d'empereurs  «t 
tant  de  césars  :  les  officiers  se  multiplioient  avec 
les  princes  :les  dépenses  et  les  exactions  étoientén- 
iînies  (2). 

Le  jeune  Constantin ,  fils  de  Constantius  Chlorus , 
se  rendoit  illustre  ;  mais  il  se  trouToit  entre  les  mains 
de  Galérius.Tous  les  jours  cet  empereur,  jaloux  de 
•a  gloire,  i'exposoit  à  de  nouveaux  périls.  Il  lui 

AKs  DE  J.  C.  •  297  *•  3o4. 

(i)  Evs.  Hist.  lib.  8  ,  i3.  Orat.  Const.  ad  sanct.  oot 
ft5.  Lacu  de  mort,  persec.  e.  17,  18.  — (a)  Lact.  16, 
c.  a4. 


X.    NAISSANCE  DE  i.  C.         m 
falloit  combattre  les  bètes  faronches  par  iin«  eqpeca 
de  jea  :  mais  Galérins  n'étoit  pat  moins  à  craindre 
qn  elles.  Constantin  ^  échappé  de  ses  mains ,  tronra 
son  père  expirant.  En  ce  temps  Maxence*,  fils  do 
Maximien  et  gendre  de  Galérins ,  se  fit  empereur  k 
Rome  malgré  son  bean^pere  ;  et  les  divisions  intes- 
tines se  joignirent  aux  antres  manx  deUétat.  L'image 
de  Constantin ,  qni  Tenoit  de  succéder  k  son  père  9 
portée  à  Rome  selon  la  eontnme,  y  fnt  rejetée  par 
les  ordres  de  Maxence  (x).  La  réception  des  images 
étoit  la  forme  ordinaire  de  reconnoître  les  nonyeanx 
princes.  On  se  prépare  à  la  guerre  ^e  tous  côtés.  Le 
césar  Sérere^,  que  Galérins  envoya  contre  Maxence, 
le  fit  trembler  dans  Rome.  Pour  se  donner  de  Tap- 
pai  dans  sa  frayeur,  il  rappela  son  psre  Maximien* 
Le  vi^Uard  ambitieux  quitta  sa  retraite,  où  il  n'é- 
toit qu'à  regret ,  et  tâcha  en  vain  de  retirer  Dioclé- 
tien  son  collègue  du  jardin  qu'il  bultivoit  à  Salonc. 
AA'.nom  de  Maximien ,  empereur  ponr  la  seconde 
fois ,  les  soldats  de  Sévère  le  quittent.  Le  vieil  em- 
pereur le  fait  tuer  ;  et  en  même  temps,  pour  s'ap- 
puyer contre  Galérias,  il  donne  à  Constantin  sa 
fiUe  Fauste.  Il  falkit  aussi  de  l'appui  à  Galérins 
après  la  mort  de  Sévère  ;'c'est  ce  qni  le  fit  résoudre 
à  nommer  Licinius  empereur  (a):  mais  ce  choix 
piqua  Maximin ,  qni ,  en  qualité  de  césar,  se  croyoit 
plus  proche  du  suprême  honneur.  Rien  ne  put  lui 
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persuader  de  ce  son  mettre  à  Licînias  ;  et  il  se  rendit  . 
indépendant  dans  l'orient.  Il  me  restoit  presque  à 
Galérins  qne  riUyrie ,  oà  il  fr'étoit  retiré  après  ayoÎK 
été  <cba$sé  d'Italie. 

l^  rejste  de  Toccident  obéissoit  à  Maxinûen,  à  < 
son  ÛU  Maxence  et  à  son  gendre  Constantin.  Mais: 
il  na  Yonloit  non  pins  pour  compagnons  de  l'em- 
pire ses  enfants  qne  les  étrangers.  U  tacha  de  cha»* 
ser  do  Rome  son  fils  Maxence  ^  qui  le  chassa  lot- 
«léme.  Constantin^  qni  le  reçnt  dans  les  Ganles^  •'» 
MS  le  trouva  pas. moins  perfide.  Après  divers  attent 
liajts ,  Maximien  fit  nn  dernier  complot*,  où  il  crnt  -  ^ 
«kToir  engagé  sa  fille  Fânste  contre  son  mari.  Elle 
le  trompoit;  et  Maximien,  qni  pensoit  avoir  tué 
Constantin  en  tnant  Teunnqne  qn'on  avoit  mis 
dans  son>  lit ,  fut  coniyaint  de  se  donner  la  mort  à  ; 
loi -mi' me  (i).  Une  nouvelle  gnerre  s'allnme;  et 
Maxence,  sons  prétexte  de  remgtx  son  père,**  se 
d«dare  contire  Constantii^,  qui  marche  à  Rome^pc 
s/es  troupes,  ^n  même  temps  il  fait  renverser  wa 
statues  de  Maximien  :  celles  de  Dioclétien ,  qui  y 
étoient  joiiutes ,  eurent  le  même  sort.  Le  repos  à€ 
Dioclétien  fut  ti^ublé  4fi  ce  mépris  ;  et  il  moumt 
quelque  temps  apcès  autant  de  chagrin  que  de  vieil- 
l«s«e. 

En  ces  temps ,  Rome ,  toujo.nrs  ennemie  du  chris- 
^lAnisme^fit  un  dernier  ef^t  pour  Téteindre,  al 
acheva  de  ré^fj>lir.  Galérius,  marqué  par  les  histcv 
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'  lien»  (i)  comme  Taoteur  de  la  dernière  pendit- 

tion,  deux  atis  derant  qa^^il  eût  obligé  Dioclétien 

k  quitter  l'empire,  *Ie  contraigait  à  faire  ce  sanglant 

*'  '  «dit  qai  ordonnoit  de  persécuter  les  chrétiens  plus 

'  TtoleniTnent  qne  jaraais.  Maxiiuien ,  qni  les  baïssoit, 

et  B*aToit  jamais  cessé  de  les  tourmenter,  animoit 

lés  toagistrafs  et  les  bonrreaox:  mais  sa  violence, 

qtièlqoe  èjitféme  qn*ell«  fût ,  n^égaloit  point  eellè 

Àt  MtoÀm^  et  de  Gvlériits.  On  inventoit  tons  les 

jonr^e  nouveaux  supplices.  La  pudeur  des  viergvs 

«brérièiiites  «*écoit  pas  moins  aîtaquée^fue  leur  loi* 

y     fin  rechcrchoit  les  livres  sacrés  avec  des  soins  ex* 

^  '  iraordinaires  pour  en  abolir  la  mémoire  ;  et  les  chrd- 

'  tiens  n'osoient  lc«  avoir  ilfins  leurs  maisons  9  ni 

.   ^  presqcf  e  les  lire.  Ainsi ,  après  trois  cents  ans  de  per- 

sécutîoti ,  la  haine,  des  persécnteara  devenoit  pins 

l|>re.  tieê  «âirétiens  les  lassèrent  par  leur  patience* 

.    Les  peuples,  toai^és  de  leur  sainte  vie,  se  oonvfl^ 

fiaient  en  foule.  Galérius  désespéra  de  les  pouvosi 

^SCicre.  Fxappé  d'un*  maladie  extraordinaire,  il 

^  ^éroqnm  ses  édita,**  et  monru^t  de  la  mort  d'Antio» 

"ehiu^  a-f^c  une  aussi  fimsse  pénitence.  Maximin 

eoutinoa  la  persécution;  mair  Coatuntinle  grand, 

prince  sage  et  victorieux ,  embrassa  publiquement 

la  chnstianisime*. 
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ONZIEME  ÉPOQUE. 

Constantin,  oh  la  paix  de  l'Elise, 

Ckttz  célèbre  déclaration  de  Constantin  arriyia 
l*an  3ia  de  Notre  Seigneur.  Tan^  qa*il  asaiégeoit 
Maxence  dans  Rome ,  une  croix  Inminense  lui  pa- 
rut «n  l'air,  devant  tont  le  monde  ,  avec  nne  in^ 
scription  qni  Ini  promettoit  la  yictoire  ;  la  mémo 
chose  lui  est  confirmée  dans  nn  songe.  Le  lende- 
main il  gagna  cette  célèbre  bataille  qni  défit  Rome 
d'un  tyran ,  et  l'église  d'un  persécuteur.*  La  croix 
fut  étalée  comme  la  défense  du  peuple  romain  et  de 
tont  l'empire.  Un  peu  après,  Maximin  fntTaincB 
par  Licinius ,  qui  étoit  d'accord  ayec  Constantin  , 
et  il  fit  nne  fin  semblable  à  celle  de  Galérins.  La 
paix  fut  donnée  à  l'église,  Constantin  la  combU 
d'honneurs  et  de  biens.  La  yictoire  le  sniyit  pt^ 
tout,  et  les  barbares  furent  réprimés,  tant  par  lui 
que  par  ses  enfants.  Cependant  Licinius  se  brouille 
ayec  Ini,^  et  renouvelle  la  persécution.  Battu  par 
mer  et  par  terre® ,^ il  est  contraint  de  quitter  l'em- 
pire^ et  enfin  de  perdre  la  vie. 

En  ce  temps  Constantin  assembla'  à  Niéée  eo 
Bithynie'le  premier  concile  général,  où3i8  évé- 
ques,  qui  représentoient  tonte  l'élise,  condam- 
nèrent le  prêtre  Arius,  ennemi  de  la  divinité  du  fila 
de  Dieu,  et  dressèrent  le  symbole  ou  la  consubstan- 
tialité  du  père  et  du  fils  est  établie.  Les  prêtres  de 
l'église  romaine,  envoyés  par  le  pape  saint  Sylvestre, 
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précédèrent  tons  les  érèqnes  datu  cett«  aMcmbléc  ; 
et  nn  ancien  antcnr  (i)  grec  compte  parmi  les  lé- 
gats du  saint  siège  le  célèbre  Osios,  ëvdqne  de  Cor- 
doue,  qni  présida  an  concile.  Constantin  y  prit  sa 
aéance,  et  en  reçut  les  décisions  comme  nn  oracle 
dn  ciel.  Les  Ariens  cacberent  leurs  erreurs ,  et  ren- 
trèrent dans  ses  bonnes  grâces  en  dissimulant. 

Pendant  que  sa  yalenr  maintenoit  Tempire  dans 
nne  sonyeraine  tranquillité*,  le  repos  de  sa  famille 
fut  troublé  par  les  artifices  de  Fauste  sa  femme. 
Crispe ,  fils  de  Constantin ,  mais  d*nn  aiutre  i^ariage, 
accusé  par  cette  marâtre  de  Taroir  roulu  corrompre, 
trouva  son  père  inflexible.  Sa  mort  fut  bientôt  ven- 
gée: Fauste^  convaincue,  fut  sufroquée  dans  le  bain. 
Mais  Constantin ,  déshonoré  par  la  malice  de  sa  fem- 
me, reçut  en  même  temps  beaucoup  d*honnenr  par 
la  piété  de  sa  mère.  Elle  découvrit  dans  les  ruines 
de  Tancienne  Jérusalem  la  vraie  croix  féconde  en 
miracles.  Le  saint  sépulcre  fut  auss*  trouvé.  I^  nou- 
velle ville  de  Jérusalem  qu* Adrien  avoit  fait  bâtir, 
la  grotte  où  étoit  né  le  Sauveur  du  monde,  et  tous 
les  saints  lieux ,  furent  ornés  de  temples  snperbetf 
par  Hélène  et  par  Constantin.  Qoaire  ans  après  , 
Tempereur  rebâtit  Byzance^,  qu*il  appela  Con.ttan- 
tinople,  et  en  fit  le  second  siège  de  Teropire. 

L*ég1ise,  paisible  sous  Constantin,  fut  cruelle- 
ment affligée  eu  Perse  :*  une  infinité  de  martyrs  si- 
gnalèrent leur  foi.  L*empereur  tacha  en  vain  d*ap- 
paiscr  Sapor,  et  de  Tattirer  au  christianisme:  la 
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protection  de  Constantin  ne  donna  anx  chrétiens 
persécutés  qn*anfe  favorable  retraité.  Ceprince,bénl 
de  tonte  Téglise  /  mourût  plein  de  joie  et  d*espé- 
rance,  après  ayoir  partagé  Tempire  entre  ses  trois 
fils ,  Constantin ,  Constance  et  Constant.  Leur  con- 
corde fnt  bientôt  troublée.  Constantin  périt^  dans 
la  guerre  qn^il  eut  ayec  son  trere  Constant  pour  les 
limites  de" leur  empire.  Constance. et  Constant  ne 
furent  guère  plus  unis.  Constant  soutint  la  foi  de 
Nicée  que  Constance  combattoit.  Alors  Téglise  ad- 
lAira  les  longues  souffrances  de  saint  Âthanase ,  pa- 
triarcbe  d'Alexandrie,  et  défenseur  du  concile  de 
iS^icée.  Chassé  de  son  siège  par  Constance*  ,  il  fnt 
rétabli  canooiqnement  par  le  pape  ^int  Jules  I, 
dont  Constant  appuya  le  décret  (i).  Ce  bon  prince 
ne  dura  guère.  Le  tyran  Màgnence  le  tua  par  trahi, 
son**  :  mais  tôt  après ,  yaincn  par  Constance ,  il  se 
tua  lui-même*. 

Dans  la  bataille  où  ses  affairés  furent  ruinées , 
Talens,  évéqne  arien,  secrètement  averti  par  ses 
amis',  assura  Constance  que  Tarmée  du  tyran  étoir 
en  fuite ,  et  fit  accroire  an  foiWe  empereur  qu'il  le 
sayoit  par  révélaHon.  Sur  cette  fausse  révélation 
Constance  se  livre  aux  ariens.  Les  évêques  prtho^ 
doxes  sont  chassés  de' leurs  sièges  :  toute  l'église  est 
remplie  de  confiuion  et  de  trouble  :  la  constance 
du  pape  Libère  cède  aux  ennuis  de  l'exil  ;**  les  tour- 
ments font  succomber  le  vieil  Osius ,  autrefois  le 
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^^.regliiè  I  le  concile  dd  Kimini*,  «i  feltme 
d*id>ord ,  fléiiliit  à  lu  fia  par  sniprise  et  par  Titfleftctt  f 
rien  né  ae  fait  datii  lei  formes  2  l'aiitorité  4e  Temi* 
peeènr  tM  la  seule  Idi  |  ïimii  lea  arienl ,  ipû  font 
toHt  par-la^  ne  ipétttont  a'aeeorder  entre  enx,  et 
ekan^eot  toos  leé  jour»  Ifete  ajmbole  ;  la  foi  de  Nicée 
.«absîste;  aaînt  lâltliAnaae^  et-aaint  Uilaire,  érêqne 
(de  Poitiers ,  aéi  pïineipafix  défense nrs  ^  êe  rendent 
célèbres  par  toixte  la  terre. 

Pendant  qne  rémperenr  Goustanee,  occupé  dea 
«fliures  de  ràrtcaisme  ^  faiaoit  négligemment  celles 
de  Tempire^  les  PerDfes  rempoifterenc  de  grands  ayan* 
tagea.^  Lès  AUeinaôidS'  fet  les  Fcanes  .tentèrent  de 
tontes  parta  l'eiÉkrée  des  Oanles  :  .Tnli^  ^  patent  de 
l'eniperear,.lè&arréiaL  y  et  les  battît;  L'eni^er^nr  lni!> 
même  défit  Iibs  Su-mites^  et  marcba  contre  les  Perses, 
lia  j^roît  Ut  récite  de  Jnlién  contte  l' empereur, 
•on  apostiraie^,'  hk  moirt  de  Constance^ ,  le  règne  de 
Jnlien^  son  gonvernfemerit  éqaitable'^  et  le  ao^yean 
genre  de  persk;enfâ<m  qu^i;!  fit^so«tffrir'  i  régliaé.  Il 
en  enCretitit  lés  di:ri^Dtt8  ;  il  exdnt  les  chrétiens 
non  senlcBbient  dea>bonnenrs  4  mais  des  ét.i^des  ;  et , 
en  imsAttat  la  sainte  dis(^pUne  de  1*  église  ^  il  crut 
tonrnor  èonlare  elle  ses  propres  aimes.  Les  supplices 
lurent  inénagés^  et  ordonna  seu^  d*antre8  prétextes 
qne  oeloi  de  la  religion.  Lea  chrétiens  demeurèrent 
(tdeles  à  lenr  empereur  :  mais  la  gloire  «fu'il  cher- 
4iboit  trop  lé  ût  périr*  ;  il  fut  tué  dàtta  la  Perse  ^  où 
îl  s'étoit  éti^fÊgé  téméranremettt.  Jdyien  son  succès- 
«enr,  «plé  cbrétienc ^  ^onva  lea  affaires  désespérées, 
et  ne  yécnt  que  ponr  conclure  une  paix  bonteuse. 
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Xpthê  Jovieii',  Talentinien  fit  U  gnerre  en  (gitné 
<Bapitftme*t  il  y  mena  sou  fiU  Oratieii^  dès  sa  pré- 
iiiiei<ej«aia<sse^  niaintint  la  discipline  militaire, 
battit  les  iHirbares ,  fortifia  les  frontières  de  Tem»* 
pire ,  et  protégea  en  occident  la  foi  de  Nicée,  Talens 
son  frère-,  qn*il  fit  son  coilegne ,  la  persécntoit  en 
orient;  et  ne  ponTant  gagner  ni  abattre  saint  Basile 
et  saint  Grégoire  dé  Nazianse ,  il  désespéroit  de  la 
pouvoir  yaincre,  Qnelqnes  ariens  joignirent  '  à» 
nouTelles  erreurs  anx  anciens  dogmes  de  la  secte. 
Vérins, prêtre  arien,  est  noté  dans  les  écrits  des 
saints  pères,  comme  l'antenr  d'nne  nt>aTeUe  héré^ 
•ie  Çi))  ponr  àToir  égalé  la  prêtrise  à  l'épiscop^t^ 
et  aYoipjugé  inutiles  les  prières  et  les  oblations  que 
tonte-  réglise  faisoit  ponr  les  morts.  Une  troisième 
erreur  de  cet  hérésiarque  étoit  4e  compter  parmi  leà 
«errittides  de  la  loi  l'observance >de  certains  jeunes 
marqués,  et  de  youloir  que  le  jeÀne  fut  toujonn 
libre.  Il  yivoit  encore  quand  saint  Epipbanese 
vendit  célel>re  par  so»n  histoire  des  hérésies ,  où  il 
est  réfuté  avec  tous  les  autres.  Saint  Martin  fut 
/ait  érêque  de  Tours^,  et  remplit  tout  rnniyers  da 
bruit  de  sa  sainteté  et  de  ses  miracles ,  dtlrant  sa  fie 
et  après  sa  mort.Yalentinien  mourut  après  un  dis- 
cours TÎolent  qu'il  fit  aux  ennemis  de  l'empire  :  son 
impétueuse  colère,  qui  le  faisoit  redouter  des  autres, 
lui  fut  fatale  a  lui-même.  Son  successeur  Oratien  yit 
sans  enyie  l'éléyation  de  son  jeune  frère  Yalenti- 
nien  II,  qu'on  fit  empereur  encore  qu'il  n'eut  q«a 
AHs  DK  J.  C»  'Soi  *366,eto*  •37$ 


>     i*    tiim'm" 


ta^  (i)  EtVBthalti  95.  Augi  h»t^  534 


œuf  ans.  Sa.  luerè  Juatine,  protectrice  de*  iuieiu| 
gouverna  durant  son  bas  âge. 

On  voit  ici  en  peu  d*années  de  merreilleQx  ërè^ 
neraents  :  la  révolte  des  Goths  contre  Yalens*  ;  ce 
prince  quitter  les  Perses  ponr  réprimer  les  rebelles^ } 
Gratien  accourir  à  Ini  après  avoir  remporté  nne  vic- 
toire signalée  sûr  les  Allemands.  Yalens ,  qui  veol 
vaincre  seiil ,  précipite  le  comba^«,  où  il  est  tué  au- 
près d^Andrinople  :  les  Goths  victorieux  le  brûlent 
dans  nn  ;nllage  où  il  sV'toit  retiré.  Gratien ,  accabU 
d'àffaii:es^*  ijLSsoçic  k  I*erapirc  le  grai\d Théodose,  et 
lai  laisse  r6riet)t.  Les  Got^s  sont  vaincûa  :  tons  les 
bar|)ares  sont  tenus  en  crainte  ;  et^  ce  queThéodose 
n*estimoit  pas  moins ,  los  hérétiques  macédoniens, 
qui  nioient  la  divinité  du  Saint-Esprit ,  ''sont  con- 
damnés an  concile  de  Constantinople.  Il  ne  s'y 
trouva  que  Véglisf;  grecque:  le  consentement  de 
tout  Foccident  et  du  pape  saint  Damase  le  fit  appe- 
ler second  concile  général. 

Pendant  qv.e  Théodose  gouvemoit  Aveô  tant  de 
force  et  tanf  de  succès*,  Gratien ,  qui  n*étoit  pas 
moius  vaiUant  ni  moins  pieux,  abandonné  de  aea 
troupes,  foutes  composées  d*étrangers  ,  fut  immolé 
an  tyrap.  Maxime.  L'église  et  l'empire  pleurèrent 
ce  bon  prince.  Le  tyran  régn^  dans  les  Gaules' ,  et 
liem^la  se  contenter  de  ce  partage.  L'impératric« 
JasV.ine  publia**,  sous  le  nom  de  son  fils  ,  des  édifs 
«9.  faveur  de  Tarianisme.  Saint  Ambroise,évêqnc 
de  Milan ,  ne  lui  opposa  que  la  saine  doctrine,  1^ 
"prières  et  la  patience;  et  sut,  par  de  telles armea, 
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Bon  seulement  conserver,  i  ré§^lîse  les  basiliques 
que  les  hérétiques  TOÛlôiént  occuper,  mais  encore 
lui  gagner  le  jeune  empereur.  Cependant  Maxime 
remue;  et  Jt^stine  ne  trouve  rien  de  plus  fidèle  que 
le  saint  évêqne  qu'elle  traifoit  de  rebelle.  ÏUe  l'en- 
voie au  tyran ,  que  ses  discours  ne  peuvent  fléchir. 
Le  jeune  Vâlentinien  est  contraint  de  prendre  la 
fuite  avec  sa  meré,  Maxime  sa  ren^  maître  à  Rome  ^ 
où  il  rétablit  les.  sacrifices  des  faux  dieux  par  corn-* 
plaisance  pour  1;;  sénat ,  presque  encore  tout  païen. 
Après  qn'iï  eût  occupé  tout  rocpident^'^.^t  dan^  le 
temps  >4iû'il  se  croyoit  le  plus  paisible ,  Tliéodose  ^ 
assisté  des  Francs ,  le  défit  ^ans  la  Pannonie,  Tassié^' 
géa  dans  Aquilée ,  et  le  laissa  tuer  par  ses  soldats. 

Maître  absolu  des  deux  empires, Théodose  rendit 
cdni  d'occident  à  Yalentinien^  qui  ne  le  garda  pas 
long- temps. **  Ce  jeune  prince  éleira  et  abaissa  trop 
Arbogaste,  un  capitaine  des  Francs^  iraillant,  dés- 
intéressé, mais  capable   de  maintenir  par  .toute* 
sortes  de  crimes  le  pouvoir  qu'il  s'étoît  acquis  sur 
les  troupes.  H  éleva  I«s  tyran  Eugène,  qti^î  ne  savoit 
qua  discourir,  et  tua  Yalentinien  ^  qui  ne  vonloit 
plus  avoir  pour  maître  le  superbe  Franc.  C^  coup 
détestable  fut  fait  dans  les  Gaules,  stupres  de  Ylienne. 
Saint  Ambroise,  que  le  jeune  empereur  avait  m^inidé 
pour  recevoir  de  lui  le  baptême,  déplora  sa  per.te, 
et  espéra  bien  de  son  salut.  Sa  mort  ne  demeura  p^'s 
impunie:*  nn  miracle  visible  donna  la  victoire  k 
Théodose  sur  Eugène  et  sur  les  faux  dieux  dont  ce 
tyran  avoit  rétabli  le  culte.  Eugène  fut  pris  :  il  fallut 
la  saicrifibt'  à  la  vengeance  publique,  et  abattre  1« 
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fdbelUoB  par  sa  mort*  Le  fier  Arbogavte  te  tna  Ini* 
Même,  plntAt  que  d'aroir  recoara  à  la  cUmence  da 
"Tainqneur,  que  tout  le  reste  des  rebelles  Tenoit 
d'épronrer* 

Théodose,  seul  empereur,  fut  la  /oie  et  radmira- 
tion  de  toat  rnnivers-  Il  appnya  la  religion  :  il  fit 
taire  les  hérétiques  :  il  abolit  les  sacrifices  impurs 
des  païens:  il  corrigea  la  mollesse,  et  réprima  leii 
dépenses  snperflnea.  Il  arona  humblement  ses  fan* 
tes*,  et  il  en  fit  pénitence.  Il  éconta  saint  Ambroise^ 
célèbre  docteur  de  l'église ,  qui  le  reprenoit  de  sa 
eolere,  seal  Tice  d*nn  si  grand  princo.  Tonjonra 
Tiotonédx  ,  jamais  il  ne  fit  la  goerre  que  par  néce»- 
aité.  Il  rendit  les  peuples  heureux ,  et  mourut  en 
paix^,  phis  illustre  par  ui  foi  que  par  êe»  ^ctoires. 

De  son  temps ,  saint  Jérôme* ,  prêtre  retiré  dans 
la  sainte  grotte  de  Bethléhem,^  entreprit  des  travaux 
immenses  pour  expliquer  récriture ,  en  lut  tous  les 
interprètes  ^  déterra  toutes  les  histoires  saintes  et 
profanes  qui  la  peutent  éclaâreir,  et  composa  sur 
roriginal  hébreu  la  version  de  la  bible  que  toute 
réglise  a  reçue  sons  le  nom  de  Yuf.GÂTfi. 

L*«ropire,  qui  paroissoit  invincible  sous  Théo- 
dose, changea  tout-à-conp  sons  ses  deux  fils.  Arcade 
eut  Forient ,  et  Hooo#ius  Toccident  t  tons  deux  gou- 
Ternes  par  l^nrs  ministres,  ils  firent  serrtr  leur 
puissance  à  des  intérêts  particuliers.  Kufin  et  Eu- 
trope ,  successivement  favoris  d* Arcade*,  et  aussi 
méchants Tun  que  l'autre,  périrent  bientôt';  et  les 
afAiires  n'en  allèrent  pas  mieux  sons  un  prince  loi» 
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ble*.  8a  feinin*  Ëadoxe  lai  fit  p<;rsécutep  êsÀutSeé» 
Ghrysostome^  patriarche  de  Coastantinople  et  1* 
lauiiere  de  Torient.  Le  pape  saint  Innocent  et  toQl- 
Toocident  soatinrent  ce  grand  éyéqae  contre  Thèon 
phile,  patriarche  d'Alexandrie ,  ministre  des  vio- 
lences de  Viioipêratrice. 

L'occident*'  étoittronblépar  Tinondation  dt»  bar- 
bares :  Radagaise ^  goth  et  païen,  ravagoR.rUaUe. 
Les  Yandales  ^  nation  gothique  et  arienne ,  occupe** 
reat  une  partie  de  la  Gaule ,  et  ée  répsindircnr  daua 
TEspugne.  Alario ,  roides  Yisigoths ,  peuplés  ariens  , 
conti^aigniV  Honoriusà  lui  abandonner  ^ea  grandes 
provinces  déjà  occupées  par  les  Yandales.  Stâieou '4 
embarrassé  de  tant  de  barbares,  los  bat,  leis  mé^ 
nage 4  s'entend.iet  rppipt  avec  eux,  sacriifie  tonti 
son  intérêt ,  et  co^serye  néanmoin»  rempire  ^'il 
aroit  dessein  d' usurper,  .... 

-  •  Cependant  Aroadè  mourut^  et  crut  l'orient  .ai 
dépourru  de  bona  sujeta,  qu'il  mit  aon  fila  Théo- 
dose f-âgé  de  huit  ans ,  sous  la  tutele  d'Isdegerde  , 
roi  de  Perse  :  mais  Pnlchérie,  sœur  du  jenne  erape- 
reur,  se  trouva  -capable  des  grandes  affaires.  L'em-r 
pire  de  Théodose  se  soutint  par  la  prudence  et  par 
la  piété  de  cette  princesse. 

Celui  d'Honoriua  sembloit  proche  de  aa  ruine* 
Il  fît  mourir  Stilicon ,  et  ne  sut  pas  remplir  \f  place 
d*un  si  habile  ministre.  La  révolte  de  Constantin  , 
la  perte  entière  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne*,  U  prise 
•t  le  sac  de  Rome  par  les  armes  d'Alaric  et  des  Yi« 
sigofcha%  furent  la  suite  de  la  mort  de  SliHcon. 

▲vs  DE  J.  C.  *4o3  H04  *4o6  et  suiv.  '4o3  «409 
'410 


&I,t  CONSTANTIN.  fA3 

AtdQlphe^pliis  farîeQ;x  qn*  Alaric,pilla  Rome  de  nôa- 
%  eau  ,  et  il  ne  songeoit  qa*à  abolir  le  nom  romain  : 
mais  9  pour  le  bonheur  de  Tempire ,  il  prit  Placidie, 
sœur  de  T empereur  :  cette  princesse  captive,  qu'il 
épousa,  Tafloucit. Les  Goths  traitèrent  ayec  les  Ro- 
mains*, et  sVtablirent  en  Espagne^  en  se  réseryant  ■ 
dans  les  Gaules  les  proyinces  qui  tiroient  yers  les 
Pyrénées.*.  Leur  roi.Yallia  conduisit  sagement  ces 
grands  desseins.  L'Espagne  montra  sa  constance, 
et  sa  ^oi  pç  .s^^ltjéra  pa^  sons  la  dom^tion  de  ces 
ar^en^.  ,,...; .  .  .,  „ 

Cependant f es  Bourguignons, peuples  germains, 
occnperex^t  le  voisinage  du  Rhin,  d'où  peu-à-peu 
ils  gagnerentie  pays  qi^i  porte  encore  leur  nom.  Les 
Francs  ne  ^'pi^blier^ntpas  }^  résolus  de  faire  de  non- 
Teauxef forts  pour  ^'ouvrir  les  Gaules,  ils  élevèrent 
à  la  royauté  Pl^ar^i^iond,  fils  de  Marcomir,;^,et  la 
n^onarcb^e.ide  France,  la  plus  anciennjS  fit.  la  plus 
ftpble  |de  .tontes  celles  qui  sont  ac^  monde,  comr 
niença  sous  lui. . 

Le  maUieni^etu^  Honorius  mourut  sans  enfants* , 
et  sans  pourvx)ir  à  l'empire.  Théodose  nomma  em- 
pereur son  cousin  Yalentinien  JII',  fils  de  Placidie 
et  de  Constance  son  second  mari ,  et  le  mit  durant 
son  bas  âge  sous  la  tutele  de  sa  mère  ,  à  qui  il  doi^ia 
le  titre  d'impératrice. 

£|n  ces  temps  Célestins  et  Pelage  nièrent  le  péché 
originel**^  et  la  grâce  par  laquelle  nous  sommes  chré- 
tiens^^. Malgré  leurs  dissimulations  les  conciles  d' A- 
fxiqne  les  condamnèrent^*.  Les  papes  saint  Innocent 
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eV  êaiùi  ^lozime*,  «jne  le  pape  saint  Gélestin  «nlr^ 
(iepoîs^  BatoHs'ereût  itf  condjimiiâtion ,  et  l'ëtetidi» 
rentpar  ioâtl  diiiyèrs.  Sa iatAngnstiÙ  confondit  cer 
dangei'enx  h'éVétiqnes y  et  éclaira  tonte  l'églisfe  par' 
ses  adtr^ira'blés  écrits.  Le  même  père ,  secondé  de 
saint  P  rospef  son  disciple ,  ferma  la  bonelie  aux 
denii-pélagieàs,  ^td  attrîbnoient  lé  Commencement 
de  U  jtistifièàtîoùét  dé  là  foi  wtùL  ^éttlés  forces  da 
libre  arbici-e'.' 

Un  siècle  si  màllienrenx  â  Templre,  et  on  il  s'è- 
leva  tant  d'hérésies  ,  ne  laissa  pas  d*étre  benrenx  an 
cbristîanisme.  Nnltronblene  ï* ébranla,  nnllé  hé- 
résie ne  le  cortomj^it.  L'église ,  féconde  en  grands 
bonimes,  confondit  tontes  les  errenrs.  Après  les  per^ 
sécùtidns,  Dien  se  plnt  à  faire  éclate^  là  gloire  dé 
ses  ni'àrty-rs  :  tontes  les  bistoi  res  et  toVls  les  écrits  sont 
pleiiÀs  dés  i^irâcles  {[ne  lenr  secours  imploré  et  lebrs 
tombeani:  botiorés:  opcroient  par  tonte  là  terre.  Vi- 
gilance^, q^is'opposoît  àdes  sentiments  si  rebns,  ré- 
futé par  saint  Jérôme  (i),  demeura  sans  suite.  Là  foi 
ebrétienne  s*àfferittisdoit ,  et  s'étendoit  tous  lés  j on rs. 

Mais  Tempire  d'occfdènt  ù'en  poùvoit  plus  :  at- 
taqué par  tant  d'eutiemis,  il  fut  encoire  àffoîbli  par 
lés  jalousies  de  se»  généraux.  Par  les  àrtificeir  d*Aé- 
iins,*'  Botiifaee ,  comte  d* Afrique,  devînt  suspect  à 
Placidie.  Le  comte,  maltraité ,  fit  venir  d'Espagne 
Genséric  et  les  Tandaies  que  les  Ooths  en  cbas- 
soient,  et  se  repentit  trop  tard  de  les  avoir  appelés, 
L'Afrique  fut  6tée  à  l'empire. 
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VégiUé  sonfffit  des  mtiix  infinU  par  lîi  yidlenise 
de  CCS  ariens  ,  et  -nt  cottronner  nue  infinité  de  niar- 
tjrs.*  Denx  fnrienses  hérésies  s'elererent:  Nésto» 
nus ,  patriarche  de  Constantinople,  divisa  la  per- 
sonne de  Jésns^Ghrist  ;  et  yingt  ans  après ,  Eutychès  , 
«hhé ,  en  confondit  leè  deux  natures.  Saint  Cyrille, 
patriarche  d'Alexandrie ,  s'opposa  à  Nestorins,^  qni 
fnt  condamûé  par  le  pape  saint  Célestin.  Le  con- 
cile d*£pheae*,  troisième  général,  en  exécution  dé 
éette  seiitence,  déposa  Nestorinii,  et  confirma  le  dé- 
cret de  safint  Célestin ,  qne  les  éréques  dn  concile  (i) 
appellent  lenr  père ,  dans  leur  définition.  La  sainte 
Vierge  fat  reconnue  pour  mère  de  Dieu ,  et  la  doo. 
trine  de  saint  Cyrille  fut  célébrée  par  tonte  la'ter^e. 
Théodose,  après  quelques  embarras,  se  soumit  aé 
concile,  et  bannit  Nestorius,  Eutychès^,  qui  ne  put 
eoinbattre  cette  hérésie  qu^en  se  jetant  dans  un  an- 
tre excès,  ne  fnt  pas  moins  fortement  rejeté.  Le 
pape  saint  Léon  le  grand  le  condamna  et  le  réfuta 
tout  ensemble  par  une  lettre  qui  fut  réTérée  dans 
tout  l'unirers.  Le  concile  de  Clialcédoine*,  quatrième 
généra] ,  où  ce  grand  pape  tenoit  là  première  place 
autant  par  sa  doctrine  que  par  l'autorité  de  son 
siège , anathématisa  Eutychès,  et  Dioscore,  patriar- 
che d'Alexandrie ,  son  protecteur,  La  lettre  du  con- 
eile  à  saint  Léon  (2)  fait  voir  que  ce  pape  y  prési- 
doit ,  par  ses  légats ,  comme  le  Chef  à  Ses  membres. 
L'empereur  Marcien  assista  lui-même  à  o^te  grande 
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Msemblée,  à  Texempl^  de  Constantin,  et  en  reçut 
les  décisions  avec  le  même  respect.  Un  peu  aupara- 
vant, Pxilcliérie  Tayoît  éleyé  à  Tempire  en  Tépon- 
sant.  Elle  fnt  reconnue  pour  impératrice  après  la 
niort  de  son  frère ,  qni  n'aroit  point  laissé  de  fils. 
Mais  il  falloit  donner  un  maître  à  Tempire  :  la  vertu 
de  Marciçn  lui  procura  cet  honneur.  Durant  le 
temps  de  ces  deux  conciles,  Théodoret,  évéque  dé 
Cyr,  se  rendit  célèbre;  et  sa  doctrine  seroit  sans 
tache,  si  les  écrits  violents  qu*il  publia  contre  saint 
Cyrille  n*aToient  eu  besoin  de  trop  grands  éclair- 
cissements. Il  les  donna  de  bonne  foi ,  et  fut  compté 
parmi  les  éréques  orthodoxes. 
.  Les  Gaules  commencoi  eut  à  reconnoStre  les  Francs 
Aétius  les  avoit  défendues  contre  Pharamond  et  con. 
ire  Clodion  le  cherelu  :  mais  M  éroyée  fat  plus  heu-> 
reux,  et  y  fit  un  plus  solide  établissement,  à-p«u- 
près  dans  le  même  temps  que  les  Anglais ,  peuples 
saxons ,  occupèrent  la  grande  Bretagne  :  ils  lui  don- 
nèrent lenrnom,  ety  fonderentplnsieursroyaames., 
Cependant  lesHnns ,  peuples  desPalns  Méotides  y 
désoleretit  tout  Tunivers  ayeo  une  armée  immense  , 
sous  la  conduite  d'Attila  leur  roi,  le  plus  affreux 
de  tous  les  hommes.  Aétius ,  qui  le  défit  dans  le» 
Gaules*,  ne  put  1*  empêcher  de  rayager  Tltalie.  Les 
isles  de  la  mfr  Adriatique  servirent  de  retraite  à 
plusieurs  contre  sa  fureur  :  Venise  s*éleya  au  milieu 
des  eaux.  Le  pape  saint  Léon,  plus  puissant  qÀ* Aé- 
tius et  que  les  armées  romaines ,  se  fit  rcKipecter  par 
ce  roi  barbare  et  païen ,  et  sauya  Rome  du  pillage  : 
notais  elle  y  fut  exposée  bientôt  après  par  les  débaur 
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Aêê  de  ton  emperear  Yalentinien.  Sfaxinie*,  dont 
il  âToit  yiolc  la  femme,  tronra  moyen  de  le  perdre^ 
en  dissiroalant  sa  doaleur,  et  se  faÎMintiin  mérifo 
de  sa  complaisance.  Par  ses  conseils  trompcars ,  Ta- 
▼eugle  empereur  fit  mourir  Aétius  le  seul  rempart 
de  Tempire»  Maxime  ^  auteur  du  meurtre ,  eu  inspire 
la  Tengeance  aux  amis  d* Aétius,  et  fait  tuer  Tem- 
pereur.  Il  monte  sur  le  trône  par  ces  degrés ,  et  con* 
traint  l'impératrice  Eudoxie,  fille  de  ThéodQse  le 
jeune,  à  Tépouser.  Pour  se  tirer  de  ses  mains,  elle 
ne  craignit  point  de  se  mettre  en  celles  de  Genséric. 
Kome  est  en  proie  au  barbare  ;  le  seul  »aint  Léon 
Tempéche  d*y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  :  le  peuple 
décbire  Maxime,  et  ne  reçoit  dans  ses  maux  que 
cette  triste  consolation. 

Tout  se  brouille  en  occident  :  on  y  roit  plusieurs 
empereurs  s^éleyer  et  tomber  presque  en  même 
temps.  Majorien*  fut  le  plus  illustre.  A^itus**  sou- 
tint mal  sa  réputation ,  et  se  sauya  par  un  évécbé. 
On  ne  put  plus  défendre  les  Gaules  contre  MéroTee 
ni  contre  Childéric  son  fils  :  mais  le  dernier  pensa 
périr  par  ses  débaucbes.  Si  ses  sujets  le  chassèrent*, 
un  fidèle  ami  qui  lui  resta'  le  fit  rap})eler.  Sa  va- 
leur le  fit  craindre  de  ses  ennemis ,  et  ses  conquêtes 
s* étendirent  bien  ayant  dans  les  Gaules.  L*empîre 
d'orient  étoit  paisible  sous  Léon**^  tbracien,  suc- 
cesseur de  Marcien,  et  sous  Zénon*^,  gendre  et  suc- 
cesseur de  Léon.  La  révolte  de  Basilisque*^ ,  bientôt 
opprimé,  ne  c^usa  qu'une  courfe  inquiétude  à  cet 
empereur.  Mais  l'empire  d'occident  périt  sans  rea- 
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source.  Angnstis ,  qa*on  nomme  Aagnstnle  ^  fîls  d^O 
reste,  fut  le  deinder  empereur  reconnu  à  Rome;  et 
incontinent  apt'ès  il  fut  dépossédé  par  Odoacre,  roi 
des  Hernies.  C*étoient  des  peuples  venns  duPont- 
Enxin ,  dont  la  domination  ne  fut  pas  longue. 

£n  orient,  l'empereur  Zenon  entreprit  de  se  si- 
l^naler  d'une  m  aniere  inouie.  Il  fut  le  premier  dea 
empereurs  qui  se  mêla  de  régler  les  questions  de  la 
foi.  Pendant  que  les  demi-eutychiens  s'opposoient 
au  concile  d.e  Chalcédoine%  il  publia  contre  le  con- 
cile son  liMiotique^c* est-à-dire  son  décret  d'union ^ 
détesté  prir  les  catholiques,^  et  condamné  par  le 
pape  Félix  III.  Les  Hernies  furent  bientôt  chassés 
de  Rom'e  par  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths',  c'est- 
à-dire  Groths  orientaux,  qui  fonda  le  royaume  d^Ita- 
lie**,  et  laissa,  quoique  &rien,  un  assez  libre  exer- 
cice à  la  religion  catholique»  L'empereur  Anastase 
la  troubloit  en  orient.  Il  marcha  sur  les  pas  de  Zé» 
non  son  prédécesseur*,  et  appuya  les  hérétiques  : 
par-là  il  aliéna  les  esprits  des  peuples',  et  ne  put 
jamais  les  gagner ,  même  en  étant  des  impôts  iH- 
eheux.  L'Italie  obéissoit.à  Théodoric.  Odoacre, 
pressé  dans  Rayenne,  tâcha  de  se  sauver  par  un 
traité  que  Th  éodoric  n'observa  pas  ;  et  les  Hernies 
furent  contra  ints  de  tout  abandonner.  Théodoric  , 
outre  l'Italie  ,  tenoit  encore,  la  Provence.  De  son 
temps,  saint  Bîenoit**,  retiré  en  Italie  dans  un  désert, 
commençoit,  dès  «es  plus  tendres  années,  à  prati- 
quer les  sain  .tes  maximes  dont  il  composa  depuis 
cette  belle  re^j^le  que  tous  les  moines  d'occident  re- 
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curent  arec  le  même  respect  que  les  moines  d^orienl 
ont  pour  celle  de  saint  Basile. 

Ij.es  Romains  ^cheyerent  de  perdi:e  les  Ganles  par 
les  victoires  de  Clovis ,  fils  de  Childéric.*  Il  gagna 
aussi  sur  les  Allemands  la  bataille  de  Tolbiac,  par 
le  yœn  qu*il  fit  d^embraaser  la  religion  cbrétienne , 
à  laquelle  Clotilde  sa.feinpie  ne  cessoit  de  le  porter. 
£Ue  étoit  de  la  maison  dc9  rois  de  Bourgogne ,  et 
çatl^oliqne  zélée  ,  çucore  que  sa  famille  et  sa  nation 
fassent  ariennes.  Glovis  ,  instruit  par  saint  Taast , 
fnt  baptisé  à  Reipis,  avec  ses  Français,  par  saint 
|leml  „  évéque  de  cette  ancienne  métropole.  Seul  de 
tous  les  princes  du  monde,  il  soutint  la  foi  catho- 
lique ,  et  mérita  le  titre  de  TaÈs  cnaÉTiEir^  à  ses  suc- 
cesseurs. Par  la  bataille  où  il  tua  de  sa  propre  main 
Alaric'^,  roi  des  Yislgoths,  Tolose  et  F  Aquitaine 
furent  jointes  à  son  royaume.  Mais  la  victoire  des 
Ostrogotbs  TempécHa  de  tout  prendre  jusqu^aux 
Pyrénées,  et  la  fin  de  son  regne*^  ternit  la  gloire  des 
.commencements.  Ses  quatre  enfants  partagèrent  le 
royaume*,  et  ne  cessèrent  d'entreprendre  les  uns 
âjor  les  autres.  Anasjlasc  mourut  frappé  du  foudre'. 

Jastjin,  de  liasse  naissance,  mais  habile  et  tr^a 
catholique ,  fut  fait  empereur  par  le  sénat.  Il  se  sou- 
mit ,  ayec  tout  son  peuple ,  aux  décrets  dii  pape  saint 
Hprmisdas ,  çt  mit  fin  aux  troubles  de  Téglisè  d'o- 
jrient.  De  son  teijaps,  Boëce**,  homme  célèbre  par  sa 
jdoctrine  a,ussi  bien  que  par  sa  naissance,  et  Sym- 
maqne  son  beau-pere,  tous  deux  élevés  aux  charges 
Ips  plus  éminentes ,  furent  immolés  aux  jalousies 
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de  Théodorîc  ,  qui  les  sonpçonna  s&ns  sujet  de  con- 
spirer contre  Vétat.  Le  roi,  trooblé  de  son  crime , 
crat  voir  la  tête  de  Symmaqne  dans  nn  plat  qu'on 
lui  servoit,  et  mourut  quelque  temps  après.  Ama- 
lasonte  sa  fille,  et  mère  d'Atalaric,  qui  devenoit 
roi  par  la  mort  de  son  aïeul ,  est  empêchée  par  les 
Goths  de  faire  instruire  le  jeune  prince  comme  mé- 
ritoit  sa  naissance  ;  et ,  contrainte  de  Tabandouner 
aux  gens  de  son  âge ,  elle  Toit  qnll  se  perd ,  sans 
pouvoir  y  apporter  de  remède. 

L*année  d'après*,  Justin  mourut  après  avoir  as- 
socié à  l'empire  son  neveu  Justinien ,  dont  le  long 
règne  est  célèbre  par  les  travaux  de  Tribonien  , 
compilateur  du  droit  romain,  et  par  les  exploits  de 
Bélisaire  et  de  l'eunuque  Narsès.**  Ces  deux  fameux 
capitaines  réprimèrent  les  Perses ,  défirent  les  Ostro- 
gotbs  et  les  Vandales ,  rendirent  à  leur  mattre  l'A- 
frique, l'Italie,  et  Rome;  mais  l'empereur,  jaloux 
de  leur  gloire,  sans  vouloir  prendre  part  à  leurs 
travaux,  les  embarrassoit  toujours  plus  qu'il  ne 
leur  donnoit  d'assistance. 

Le  royaume  de  France  s'augmentoît*.  Après  une 
longue  guerre,  Childebert  et  ClotairO)  enfants  de  Clo- 
vis ,  conquirent  le  royaume  de  Bourgogne ,  et  en 
même  temps  immolèrent  à  leur  ambition  les  enfants 
mineurs  de  leur  frère  Clodomir ,  dont  ils  partagèrent 
entre  eux  le  royaume.  Quelque  temps  après  ,  et 
pendant  que  Bélisaire  attaquoit  si  vivement  les  Os- 
trogotbs ,  ce  qu'ils  avoient  dans  les  Gaules  fut  aban- 
donné aux  Français.  La  France  s'étendoit  alors  beau- 
coup  a  n-  delà  du  Rhin  ;  mais  les  partages  des  princes  y 
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qui  faifloient  antant  de  royaumes  ^  Fempéchoient 
ci  être  réunie  sons  une  même  domination.  Ses  pria* 
ci  paies  parties  furent  la  Nenstrie  ,  c'est-â-dire  la 
France  occidentale  ;  et  TAnstrasie  ^  o*est-à-dire  la 
France  orientale. 

La  même  année  que  Rome  fat  reprisa  par  Narsès*, 
Jostinien  fit  tenir  à  G>nstantinople  le  cinquième 
concile  général ,  qui  confirma  les  précédents ,  et 
condamna  quelques  écrits  favorables  à  Nestorins  : 
c'est  ce  qu'on  appeloit  les  trois  chapitres,  à  cause 
des  trois  auteurs ,  déjà  morts  il  y  ayoit  long-temps, 
dont  il  s'agissoit  alors.  On  condamna  la  mémoire 
et  les  écrits  de  Théodore,  éyéque  de  Mopsneste; 
une  lettre  d'Ibas,  ért^que  d'Edesse;  et  parmi  les 
écrits  de  Théodoret  ceux  qu'il  avoit  composés  con- 
tre saint  Cyrille:  les  liyres  d'Oiigene,  qui  trou- 
bloient  tout  l'orient  depuis  un  siècle ,  furent  aussi 
réprouvés.  Ce  concile ,  commencé  avec  de  mauvais 
desseins,  eut  une  heureuse  conclusion,  et  fut  reçu 
du  saint  siège ,  qni  s'y  étoit  opposé  d'abord. 

Deux  ans  après  le  concile*',  Narsès,  qui  avoit  àté 
ritalie  aux  Goths ,  la  défendit  contre  les  Français, 
et  remporta  une  pleine  victoire  sur  Bucelin,  gêné* 
rai  des  troupes  d'Austrasie.  Malgré  tous  ces  avan- 
tages, l'Italie  ne  demeura  guère  aux  empereurs. 
Sous  Justin  II,  neveu  de  Justinien*,  et  après  la- 
mort  de  Narsès ,  le  royaume  de  Lombardie  fut  fondé 
par  Alboïn.  Il  prit  Milan  et  Pavie^:  Rome  et  Ra- 
venne  se  sauTerent  a  peine  de  ses  mains*  ;  et  les 
Lombards  firent  souffrir  aux  Romains  des  man^c 
extrêmes.  Rome  fut  mal  secourue  par  ses  empe- 
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renrs*)  que  les  Avares ,  nation  scythiqae ,  les  Sar^ 
rasins,  peuples  d*Arahie  ,  et  les  Perses  pins  que 
tons  les  antres ,  tonrmentoient  de  tons  côtés  en 
orient.  Jnstin,  qni  ne  croyoit  que  lui-même  et  ses 
passions ,  fut  toujours  battu  par  les  Perses  et  par 
leur  roi  Chosroès.  Il  s«  troubla  de  tant  de  pertes  jus- 
qu'à tomber  en  frénésie.  Sa  femme  Sopbie  soutint 
l'empire.  Le  malheureux  prince  revint  trop  tard  à 
son  bon  séns^,  et  reconnut  en  mourait  la  malice  de 
ses  flatteurs.  Après  lui,  Tibère  II,  qu'il  avoit  nom- 
mé empereur,  réprima  les  ennemis,  soulagea  les 
peuples*^  et  s'enrichit  par  w,^  aumônes.  Les  victoi- 
res* de  Maurice**,  cappadocien ,  général  de  ses  ar- 
mées ,  firent  mourir  de  dépit  le  superbe  Chosroès. 
Elles  furent  récompensées  de  l'empire*,  que  Tibère 
lui  donna  en  mourant ,  avec  sa  fille  Constantine. 

En  ce  temps  l'ambilieuse  Frédégonde,  femme  dn 
roi  Chilpéric  I ,  mettoit  toute  la  France  en  combus- 
tion, et  ne  cessoit  d'exciter  des  guerres  cruelles  en- 
tre les  rois  français* 

An  milieu  des  malheurs  de  l'Italie ,  'et  pendant 
que  Rome  étoit  affligée  d'une  peste  épouvantable , 
saint.  Grégoire  le  grand  fut  élevé  malgré  lui  sur  le 
siège  de  saint  Pierre.  Ce  grand  pape  appai&e  la  peste 
par  ses  prières;  instruit  les  empereurs,  et  tout  en- 
semble leur  fait  rendre  l'obéissance  qui  leur  est  due  ; 
console  l'Afrique  et  la  forti^e  ;  confirme  en  Espagne 
les  Yisigoths  convertis  de  l'arianisme ,  et  Récarede 
le  catholique,  quivenoit  de  rentrer  au  sein  de  l'é" 
l^e;  convertit  l'Angleterre;  réforme  la  discipline 
dans  la  France,  dont  il  exalte  les  rois  toujours  or*» 
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U^doxes  ffu-tlessns  de  tons  les  rois  de  la  terre  ;  flé- 
dût  les  Lombards;  saaye  Rome  et  l'Italie,  que  les 
em|»ex'e<^rs  ne  pouToient  aider;  réprime  l'orgueil 
naissant  des  patriarches  de  Constantlnople  ;  éclaire 
tonte  Véglise  par  sa  doctrine  ;  goarerne  Torient  et 
rpccident  avec  aatant  de  viguenr  qne  d*lmmiUté  ; 
et  donne  au  monde  rm  parfait  module  du  gonrerne* 
wjçpX  ecclésiastique* 

L'histoire  de  réglise  n^a  rien  de  pins  bean  qne 
rentrée*  dn  saint  moine  Augustin  dans  le  royaume 
de  Gant ,  «^ec  quarante  de  ses  compagnons  (  i  ) ,  qui , 
précédés  de  la  croix  et  de  l'image  du  grand  roi  notre 
seigneur  Jésus-Christ,  iaisoicnt  des  vœux  solennels 
pour  la  conversion  de  l'Angleterre.  Saint  Grégoire , 
qui  les  avoit  envoyés ,  les  instruisoit  par  des  lettres 
Teiitableraent  apostoliques ,  et  apprenoit  à  saint  Au- 
gustin â  trembler  parmi  les  miracles  continiàels  que 
Dien  faispit  par  son  ministère  (a).  Berthe ,  princesse 
de  Frapce,  i^ttira  au  christianisme  le  roi  Edhilbert 
son  mari.  Les  rois  de  France ,  et  la  reine  Brunehanlt, 
protéger^ent  la  nouvelle  mission.  Les  évéques  de 
Kranqe  entrèrent  dans  cette  bonne  oeuvre,  et  ce  fu- 
xei^t  eux  qui,  par  Tordre  du  pape,  ^saererent  saint 
Angnatin.  Le  renfort  que  saint  Grégoire  envoya  au 
nouvel  évêqne  produisit  de  nouveaux  fruits",  et 
réglise  anglicane  prit  sa  forme.  L'empereur  Mau- 
rice, ayant  éprouvé  la  fidélité  du  saint  pontife,  se 
corrigea  par  s^s  avis,  et  reçut  de  1;  i  cette  louange  si 
«liigne  d'un  prince  chrétien,  que  la  bouche  des  hé- 
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rétiqnes  n*osoit  s^ouvrir  de  son  ten^s.  Un  si  pîeox 
empereur  fit  pourtant  nne  grande  faute*:  un  nombre 
infini  de  Romains  périrent  entre  les  mains  des  bar- 
bares, faute  d'être  rachetés  à  un  écupartétc.  On  voit, 
incontinent  après,  les  remords  du  bon  empereur  ; 
la  prière  qu'il  fait  à  Dieu  de  le  punir  en  ce  monde 
plutôt  qu'cnVautre  ;  la  révolte  de  Phocas*  qui  égorge 
tf  ses  yeux  tonte  sa  famille  ;  Maurice ,  tué  le  dernier, 
et  ne  disant  autre  cbose  parnii  tous  ses  maux ,  que 
ce  verset  du  psalmiste  (i)  •  «  Vous  êtes  juste,  ô  Sei" 
«  gneur,  et  tons  vos  jugements  sont  droits  !  »  Pbo- 
cas,  élevé  à  l'empire  pAr  une  action  si  détestable, 
tacha  de  gagnet  les  peuples  en  honorant  le  saint 
siège ,  dont  il  confirma  les  privilèges.  Mais  sa  «en- 
tende étoit  prononcée*'.  Héraclius**,  proclamé  empe- 
reur par  l'armée  d'Afrique,  marcha  contre  lui.  Alors 
Phocas  éprouva  que  souvent  les  4ébauches  niiisent 
plus  aux  princes  que  les  cruautés  ;  et  Photin,  dont 
il  avoit  débauché  la  femme ,  le  livra  à  Héradins ,  qui 
le  fit  tuer. 

La  France  Vit  un  peu  après  nne  tragédie  bien  pins 
étrange.  La  reine  Brunehault*,  livrée  k  Glotaire  II , 
fut  immolée*  k  l'Ambition  de  ce  prince  ;  sa  mémoire 
fut  déchirée  ;  et  sa  vertu  ^  tant  lonée  par  le  pape  saint 
Grégoire,  a  peine  encore  à  se  défendre. 

L'empire  cependant  étoit  désolé.  Le  roi  de  Perse 
Chosroès  II ,  sous  prétexte  de  venger  Maurice ,  aVoit 
entrepris  de  petà^e  Phocâs.  Il  poussa  ses  conquêtes 
aons  Héraclins.  On  vit  l'empereur  battu,  et  la  vraie 
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eroix  enlevée  par  lés  infidèles  j 'pais ,  par  on  retour 
admirable  ,  Héraclins  cinq  fois  vainqueur  ;  la  Perse 
pénétrée  par  les  Romains ,  Chosroès  tué  par  son  fils, 
et  la  sainte  croix  reconquise. 

Pendant  que  la  puissance  des  Perses  étoit  si  bien 
réprimée  ,  un  plus  grand  mal  s'éleva  contre  Tempire 
et  contre  toute  la  chrétienté,  Mabomet  s*érigea  en 
propriété  parmi  les  Sarrasins^:  il  fut  cbassé  de  la 
Mecque  par  les  siens,  A  sa  fuite  commence  la  fa- 
meuse bégyre  d*oii  les  mabométans  comptent  leurs 
années.  lie  faux  propbete  donna  acB  victoires  pour 
toute  marque  de  sa  mission.  Il  soumit  en  neuf  ans 
tonte  TArabie  de  gré  ou  de  force,  et  jeta  les  fonde- 
ments de  Tempire  des  ealipbes, 

A  ces  maux  se  joignit  Tbérésie  des  monotbélites*, 
qui 9  par  une  bizarrerie  presque  inconcevable,  en 
reconnoissant  deux  natures  en  Notre  Seigneur,  n*y 
vouloient  reconnoitre  qu'une  seule  volonté.  L'bom- 
me,  selon  enx,  n*y  vouloit  rien,  et  il  nj  avoit  en 
Jésus-Gbrist  que  la  seule  volonté  du  Yerbe.  Cesbé- 
rétiques  cachoient  leur  venin  sous  des  paroles  am- 
biguës :  un  faux  amour  de  la  paix  leur  fit  proposer 
qu'on  ne  parlât  ni  d'une  ni  de  deux  volontés.  Ils 
imposèrent**  par  ces  artifices  au  pape  Honorius  I, 
qui  entra  ay^c  eux  dans  un  dangereux  ménagement, 
et  consentit  au  sileuçe,  où  le  mensonge  et  la  vérité 
furent  égfileipent  supprimés.  Pour  comble  de  mal- 
heur, quelque  temps  après*,  l'empereur  Héraclins 
entreprit  de  décider  la  question  de  son  autorité,  et 
proposa  son  ecthese,  ou  exposition,  Aivorable  aux 
monothélites.  Mais  les  artifices  des  hérétiques  fn» 

ANS  DE  J.  C.  "Gao  à  6a6  »'6aa  •6*9  '633  •63g 


ffiâ  I,  FAUT.  LES  ÉPOQUES, 
rent  enfin  décôuyeru.  *Le  pape  Jean  lY  coftdittina 
l'ecthese.  Constant,  petit-fils  d*Héraclina,  ^sontinf 
redit  de  son  ateiil  par  lé  sien  appelé  type.  Le  saint 
siège  et  le  pape  Théodore  8*opposent  à  cette  entre- 
prise* :  le  pape  saint  Martin  I  assemble  le  concile 
de  Latran,  où  il  anathématîse  le  type  et  les  chefs' 
des  monothéTites.  -Saint  Maxime ,  célèbre  par  tont 
Torient  ponr  sa  piété  et  pour  sa  doctrine,  quitte  la 
cour  infectée  de  là  nonveUé  bérésié ,  réprend  ouver- 
tement les'  empereurs  qui  aroiént  osé  prononcer  sur 
les  questions  de  la  /ôi,  ^i  souffre  des  maux  infinis 
ponr  la  religion  catboliquè.  Le  pape ,  traîné  d*exil 
en  exil ,  et  toujours  durement  traité  par  Tempereur, 
meurt*  enfin  parmi  les  souffrances  sans  se  plaindre , 
ni  se  relâcber  de  ce  qu'il  doit  à  son  ministère. 

Cependant  la  nourelle  église  anglicane,  fortifiée 
par  les  soins  des  papes  Boniface  Y  et  Hônorius,  se 
rendoit  illustre  par  toute  la  terre.  Lès  itiiracles  y 
abondoient  avec  les  vertus,  comme  dans  les  temps 
des  apôf  res  ;  et  il  n*y  aroît  rien  de  pins  éclatant  que 
la  sainteté  de  ses  rois.  Eduin  embrassa,  avec  tout 
son  peuple*^,  la  foi  qui  lui  avoît  donné  la  victoire 
sur  «es  ennemis ,  et  convertit  ses  voisins.  Oswatde 
servit  d'interprète  aux  prédicateurs  de  1* évangile**  ; 
et,  renommé  par  ses  conquêtes,  il  leiïr  préféra  la 
gloire  d'être  «Arétieri.  Les  Merciens***  ftirent  conver- 
tis par  le  roi  de  Nortbumberland  Osnin  :  leurs  voi- 
sins et  leurs  successeurs  suivirent  leurs  pas  ;  et  leurs 
bonnes  œuvres  furent  immenses^ 

Tout  périssoi^en  orient.  Pendant  que  les  «mpe» 
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retuv  ie  coasameftt  daas  des  Uispatot  ilU  Mligios*^ 
et  inTentent  de»  hérésies,  ie»  Sartasiiu  ^ébetrevl 
Tempire;  ils  occupent  la  Syrie  et  la  PaleMiAe  ;  !• 
sainte  cité  leur  est  assujettie)  la  Perse  lear  eM  OO'* 
Terte  par  ses  divisions,  et  ils  prennent  oe  gmai 
royanine  sans  résistance.  Ils  entrent  en  A/Hqne  es 
état  d*en  faire  bient<^t  une  de  leurs  proTinees'':  i  isii^ 
de  C^pre  leur  obéit^;  et  ils  joignent  en  moins  dé 
trente  ans  tontes  ces  conquêtes  à  eelUs  de  Mahoinet. 

L'Italie ,  toujours  malheuren^  et  Mbandonnée, 
gémissoit  sons  les  armes  dea  XiOmbardti  Gmsiant 
désespéra  de  les  cbasser,.  et  se  résolut  a  ravager  ee 
qu*il  ne  put  défendre.  Plus  cmel  qud  les  Lombards 
mêmes,  ''il  ne  vint  à  Home  q«e  pour  en  .piller  Ice 
trésors  :  les  églises  ne  s*en  sauvèrent  pas  :  il  ruina  1^ 
Sardaigne  et  la  Sicile;  et,  devenu  odieux  à  tout  lé 
monde,  *il  périt  de  }a  main  des  siens.  Sons  son  fils 
Constantin  Pogonat,  c*es(rà-dire  le  barbu,  les  Sèr^ 
rasins'  s'emparèrent  de  la  Cilieie  et  de  'la  Lycie. 
Conatantinople  assiégée**  ne  fut  sauvée  que  par  un 
miracle.  Les  Bulgares ,  peuples  venus  dé  Tembou* 
cbure  duToIga  f^'^se  joignircat  a  taatt  d'ennemis  dont 
l'empire  étoit  accablé,  e| occupèrent  cette  partie  de 
la  Xhrace  appelée  depuis  Bulgarie,  qui  étoit  Tan- 
eienne  Mysie. 

L'église  anglicane  enfantoit  de  nouvelles  églises  ; 
et  saint  Wilfrid,  évéque  d'Torck,  chassé  de  sou 
siège ,  convertit  la  Frise.  * 

Tonte  l'église  reçut  une  nouvelle  luttûere  par  le 
eoucile  de  Constantmople**,  sixième  général,  ou  le 
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papetaimt  Agsthon  présida  par  ses  légats ,  et  ex'plU 
■fUnB  Ja  M  «atholiqne  par  une  lettre  admirable.  Le 
concile  frappa  d'anathéme  un  éyéqne  célèbre  par  sa 
doctrine,  nn  patriarche  d'Alexandrie,  cpiatre^pa^ 
Iriarcheade Gonstantinople,  c*est-Â-dire  tons  les  an* 
ftenrarde  la  secte  des  monothélltes,  sans  épargner  lé 
pajpe  Honoriils  qui  les  ayoit  ménagés.  Après  la  mort 
d'Agftthon,  qni  arrira  dnrant  le  concile,  le  pape 
saint  Léon  II'  en  confirma  les  décisions ,  et  en  reçnt 
Ions  les'ana thèmes.  Constantin  Pogonat,  imitateur 
du  gnnd  Oonsta&tin  et  de  Aiarcien ,  entra  an  con« 
eile  à  \twt  exemple  ;  et  comme  il  j  rendit  les  mêmes 
aoamissions,  il  y  fut  honoré  des  mêmes  titres  d'or^' 
thodo3L« ,  de  religieux ,  de  pacifique  empereur^  *et  de 
Mstaurateur  de  la  religion.  Son  fils  Justînien  11^  lui 
snc^oéda  encore  enfant.  De  ton  temps  la  foi  s'éten- 
doit  et  éclatoit  Tcrs  le  nord.  'Saint  KUien,  envoyé 
par  le  pape  Conbn,  prêcha  rérangile  dans  la  Fran- 
oonie.  Du  temps' du  pape  Serge,  Géadual,  un  des 
rois  d'Angleterre ,  yint  reconnoitre  en  personne  l'é- 
glise romaine  ,  d'où  la  foi  aToit  passé  en  son  isle  ;  et , 
après  aroir  reçu  le  hapt^e  par  les  mains  du  pape, 
il  mourut  selon  qu'il  TaToit  Uû-même  désiré. 

La  maison  de  Glofis  étoit  tombée  dans  une  foi- 
blesse  déplorable  :  de  fréquentes  minorités  aToient 
donné  occasion  de  jeter  les  princes  dans  une  mol- 
lesse dont  ils  ne  sortoient  point  étant  majeurs.  De 
la  sort  une  longue  suite  de  rois  fainéants,  qni  n*a- 
Tolent  que  le  nom  de  roi,  et  laissoient  tout  le  pou- 
voir aux  maires  du  palais.  Sons  ce  titre  Pépin  Hé- 
riotel  gouTerna  tout^,  et  élera  sa  maison  à  de  plus 
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liantes  espérances.  Par  son  antorité',  et  après  le  mar- 
tyre de  saint  Yigbert*,  la  foi  s'établit  dans  la  Frise, 
gne  la  France  yenoit  d*ajonter  à  ses  conquêtes.  Saint 
Swibert ,  saint  Willebrod  ,  et  d'antres  konames  apos- 
toliqnes,  répandirent  TéTangile  dans. les  proyinces 
voisines. 

Cependant  la  minorité  de  Jnstinien  s*étoit  heu- 
reusement passée  :  les  yictoires  de  Léonce  ayoient 
abattu  les  Sarrasins,  et  rétabli  la  gloire  de.  l'empire 
eii  orient,  Af«is  ce  Taillanf  capitaine)  **arrété  injnsr 
tement,  et  r^cbé  mal-à-propos,  oonpa  le  nés  à  son 
maitre,  ^t  le  chassa.  Ce  rebelle  souffrit  un  pareil 
traitement  de  Tibère,  nommé  Absimare,  qui  lui- 
même  ne  dura  guère.  'Jnstinien  rétabli  fut  ingrat 
envers  ses  amis  ;  et,  en  se  vengeant  de  ses.  ennemis, 
il  s'en  fit  de  plus  redoutables,  qui  le  tuèrent* •  Les 
images  de  Philippiqne  son  succcHenr  ne  furent  pas 
reçues  dans  RotnCf  à  ç^nse  qu'il  favorisoit  les  mo- 
nothélites  et  se  déclaroit  ennemi  du  concile  sixième. 
On  élut'  à  Constantinople  Anastase  II,  prince  ca- 
tholique ;  et  on  creva  les  yeux  à  Philippique. 

J^n  ce  temps  les  débauches  dn  roi  Rodéric,  ou 
Rodrigue,  firent  livrer  l'Espagne  aux  Maures  :  c'est 
ainsi  qu'on  appeloit  les  Sarrasins  d'Afrique.  Le 
comte  Julien ,  pour  venger  sa  fille  dont  Rodéric 
abusoit,  appela  ces  infidèles.  Ils  viennent  avec  des 
troupes  immenses  :  ce  roi  périt  :  l'Espagne  est  sou- 
mise ;  et  l'empire  des  Goths  y  est  éteint.  L'église 
d'Espagne  fnt  mise  alors  à  une  nouvelle  épreuve  j 
mais,  comme  elle  s'étoit  conservée  sous  les  ariens , 
(es  m^hométan^  ne  purent  l'abattre.  Ils  la  laissèrent 
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«l*a])oird  aYèc  às.4ez  de  liberté  :  maïs  dans  les  si'eelei 
suivants  il  fallut  soutenir  de  grands  combats;  et  là 
chasteté  eut  ses  lUEtrtyrs  au^si  bien  que  la  foi ,  sous 
la  tyrannie  d'aune  ïiàrtton  ausii  brutale  qu'infidèle. 

L'empereur  Anastase  ne  dura  guère  :  'Parmée  for- 
ça Théodose  III  à  prendre  la  pourpre.  Il  fallut  com- 
battre :  le  nouTèl  emperetir  gagna  la  bataille,  et 
Anastase  fut  mis  àkiié  un  monastère. 

les  Maures,  maittés  de  l*Es^gné,  espéroî^t  s*^ 
tendre  bientôt  ati-défô  dès  Pyrénées  :  maià  Charles 
Martel,  destiné  h  les  répt-îroèr,  s'étoit  éléf  é  en  Finan- 
ce ,  et  àTÔît  suéccdé,  quoique  bâtard,  àù  poUt*dir  de 
6on  père  ï^épin  riéfistel,  qtii  laissa  l'Australie  k  sa 
maison  cômm'è  xixxé  espèce  de  pfîûci]()anté  sotiYëi-ai- 
ne ,  et  lé  comfbàndéineïit  è'u  N'eUstrie  pir  la  chargé 
de  maire  àia.  palais.  Chartes  f  éntiit  tout  par  sa  râleur. 

Les  affaires  d'orient  étaient  bi-otiiUées.  ^Léo'ttîsàtt. 
rien ,  préfet  d'orient ,  ne  tcfcônnUt  pas  Théodore ,  qui 
quitta  sans  répug'Uance  l'èùipirè  qu'il  u'âroît  accep- 
té que  par  force,  *?t,  retiré  k  Epliese,  ne  s'occupa 
plus  que  dés  véritables  grandeurs. 

Les  Sarrasitis*  reçurent  de  grands  coups  durant 
l'empire  déLéôh:  ïlsfèTétetit'hotitéUsément  lé  siège 
de  Constantinôple.  ï^élage,  qui  se  cantonna  dans  les 
montagnes  d'Asturië  avec  ce  qa*il  y  avoit  de  plus 
résolu  parmi  les  Goths,  après  nùe  victoire  signalée, 
opposa  à  ces  infidèles  vat  noùVéaU  royaume,  par  lé- 
quel  ils  dètoiftnt  nn  jour  être  chààsés  de  l'Espagne. 
Malgré  les  efforts  et  Tariâée  imméùsé  d*Abdér««ie 
leur  général,  *<3iârîcs  Martel  gagna  sut  eux  la  fi(- 
inéûée  bataillé  dé  l'ourdi  îl  y  pérît  un  ubhlbrj  infini 
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éû  ces  inôilteles  ;  et  AbdéMste  kii-raèiue  dcmmtra  tnt 
là  piaee.  Of te  Tiétoire  fût  ^ohrie  d'antres  aTatttaget , 
par  I«st|ttelfl  Clkarles  arrêta*  les  Maures,  et  étendit  la 
Ayamfte  jtisqa'atûc  Pyrénées.  Alors  les  Ganles  n^ea* 
^ent  presse  rieik  qui  n*ol^é>t  attîc  FrMiçais  ;  et  tout 
reconnbiéseiettt  Gïiarles  Martet.  PmssaUf  en  paix, 
en  ^HéUt^y  et  iiiitîtré'  alMdttt  dn  rôyamÀe,  il  réjgnà 
éoQÏ  ■pttt^jtféf^a  ¥^*  ^il  fit  t!t  défit  If  sa  tofaisie, 
sans  os«r  preacire  ee  gUÈtid  tifétf:  La  jiilbtisie  des  sei- 
^Aeiirs  hSM^ii  yàttleit  ètté  ainsi  troidpéé. 

lot  religiovi  a*élablisèbit  eÀ  All^ttâ^ne.  *Le  prêtre 
atflËit  Bethifuèe  éotovar^it  eéïi  pèfaplè»,  et  eb  fnt  fait 
éyè^foe  psit  Itpkpe  Oféé^dhe  II ,  qfti  Vy  aroit  envoyé. 

L'empire  'éVè^  itléA  lisiez  paSsibié  ;  mais  Léon  y 
mit  te  tronlblé  ptfèlf  Ufaç  temps.  ^1  entreprit  de  leti- 
Vei*8e^  éàmaté  d&è  idoles  les  ima^e»de.TésQ«9-Ohri8t 
et  de  ses  saiiita.  Comme  il  vtt  pat  attirer  à  ees  senti- 
nieMÉ  éaiAt  Oermcân ,  patrisîtcKe  dé  Constantinople  ^ 
tl  à^  àé  son  autorité  ;  et ,  après  une  ordonnanée  da 
têaAt^  on  kd  tit  d'ffb^rd  briser  nne  imaçe  de  Jéëna- 
€Mét  ,•  ^ni  éfôvc  posée  wir  ht  grande  pdrte  de  Fégtlse 
de  Constantinople.  Ce  fat  par-là  qae  eomroencet>ent 
les  violences  des  icosMyeWtea,  o'est-A-dîre  des  brise- 
ftdiagea.  liés  tititîm  înitfgeè  qae  les  emperears,  les 
évéqaeSf  et  te^oa  les  ifidelea,  avoient  érigées  décrois 
ta  paix  de  l'église  dans  les  lieux  publies  et  particn- 
HttB^  farent  tfassi  abattaes.  A  ce  spectacle  le  peuple 
s'émat  :  les  statues  de  l'empereur  forent  renrersées 
en  divers  endroits,  il  se  crut  outragé  en  sa  personne  : 
Où.  lui  reprocha  ua  semblaMe  outrage  qu'il  faisofît  â 
f  éstié-CIkiiat  et  à  ses  saints  ,  et  que,  de  souraTen  pto* 
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pr0 ,  l*injiue  faite  à  Timage  retomboit  sur  l'origiDal» 
L*Jtali«  passa  enoqro  pins  ayant  :  Vimpiété  de  Teior* 
pemir  fat  cause  qu'on  Ini  refnsa  les  tributs  ordi- 
naires. Lni^rand  ,  roi  des  Lombarde  ,  se  serrit  dx| 
même  prétexte  pour  prendre  Rayenne ,  résidence  des 
exarques  :  on  nommoit  ainsi  les  gouyemeurs  que  les 
empereurs  euyoyoient  en  Italie,  Le  pape  Grégoire  II 
s*opposa  au  renyeraement  desimages  :  mais  en  mâm« 
temps  i]  8*opposoit  aux  ennemis  de  l'empire ,  et  ta* 
cboit  de  retenir  le^  peuples  dans  l'obéissance.  La 
paix  se  fit  ayec  les  Lombards*,  et  l'empereur  exécuta 
son  décret  contre  les  images  plus  yiolemment  qm 
jamais.  Mais  le  célèbre  Jean  de  Damas  lui  déclara 
qu'en  matière  de  religion  il  ne  connoissoit  de  dé- 
crets que  ceux  de  l'église^  et  amiffiit  beaucoup» 
L'empereur  cbasaa  de  son  siège  le  patriarche  saint 
Germain,  qui  mourut  en  exil  âgé  de  90  ^ns. 

Un  peu  après ,  les  Lombards  reprirent  les  ar^nes^  | 
et,  dans  les  maux  qu'ils  faisoient  souffrir  au  peuple 
«ramain ,  ils  ne  furent  retenus  que  par  l'autorité  d# 
Charles  Martel**,  dont  le  pape  Grégoire  II  ayoit  im^ 
plové  l'assistance, 

Le  nouyeau  royiiume  d'Espagne ,  qu'on  appeloii 
dans  ces  premiers  temps  le  royaume  d'Oryiete  y 
s'augmentoit  par  les  yictoires  et  par  la  conduite 
d'Alphonse ,  gendre  de  Pelage ,  qui ,  à  l'exemple  àif 
Récarede  dont  il  étoit  descendu ,  prit  le  nom  de 
(Catholique. 

Léon  mourut**,  et  laissa  l'empire  aussi  bien  que 
réglise  dans  une  grande  agitation.  Artahaae  ,  pré» 
teor  d'Arménie ,  se  fit  proclamer  empereur  an  li^ip 
A-irs  DE  .r,  C.  •  73o  **  739  •  740  ^  74i 
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i»  GttBsUBliit  GoproByme  ,  fils  de  Léon  ,  et  rétaliUt 
les  imagés. 

Après  )a  mort  de  Charles  Martel ,  Lnitprand  me- 
Bsea  Rome  de  nouTean  :  Vezarchat  de  lUfenne  fut 
en  péril%  et  Tltalie  dut  son  salut  à  la  prudence  du 
pape  saint  Zaoharie.  Constantin**,  embarrassé  dans 
l'orient ,  ne  songeoit  qu*à  s'établir  ;  il  battit  Arta- 
base ,  prit  Gonstantinople  ^  et  la  remplit  de  sup- 
plices. 

*  Les  deux  enfants  de  Charles  Martel ,  Carloman  et 
Pépin  9®  aToient  succédé  à  la  puissance  de  leur  père  : 
mais  Carloman  ,  dégoûté  du  siècle^ au  milieu  de  sa 
grandeur  et  de  ses  Tictoires  ^  embrassa  la  Tie  mo- 
nastique. Par  ce  moyen  son  irere  Pépin  réunit  ensa 
personne  toute  la  puissance.  Il  sut  la  soutenir  par 
tin  grand  mérite  ^  et  prit  le  dessein  de  s'élever  À  la 
royauté.  Childéric^ ,  le-  plus  misérable  de  tons  les 
princes ,  lui  en  ouvrit  le  chemin ,  et  joignit  k  la 
qualité  de  fainéant  celle  d'insensé.  Les  Français  , 
dégoûtés  de  leurs  fidnéants ,  et  accoutumés  depuis 
t«nt  de  temps  à  la  maison  de  Charles  Martel  féconde 
en  grands  hommes ,  n'étoient  plus  embarrassés  que 
du  serment  qu'ils  avoient  prêté  A  Childéric.  Sur  la 
réponse  du  pape  Zacharie ,  ils  se  crurent  libres ,  et 
d'anmnt  plus  dégagés  du  serment  qu'ils  aroient 
prêté  à  leur  roi ,  que  lui  et  ses  derancierssembloieni^, 
depuis  cent  ans  aroir  renoncé  an  droit  qu'ils  aroient 
de  leur  commander  ,  en  laissant  attacher  tqut  le 
pouToir  é  la  chaige  de  maire  dn  palais.  Ainsi  Pépin 
fut  mis  sur  le  trène,  et  le  nom  de  roi  fut  réuni  avee 
l'antorité. 
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I49  p»p«  Étieone  m*  troaya  dans  U  nonyeaa  roi 
le  même  zèle  que  Cbarles  Martel  avoît  eu  pour  le 
saûit  siège  oototce  les  IiQml>af<Aa.  Apyrès^yoir  vaine- 
meut  implocé  le  secoiihrs  de  Teiufieiïeiir  ,  U  se  jeta 
entre  les  bras  des  Français.  Le  roi  le  reçut  ejx  France 
avec  respect,^  et  y.oulut  jètre  saciré  et  couronné  de  sa* 
main.  £n  Bioine  temps- il  passa  les  Alpes  ^  délivra 
Rome  fit  reiuuTciiat  de  Rav«nn«  9  et  réduisit  AstaU 
phe  ^  roi  des  Lombards  ,  à  une  paix  équitable. 

Cependant  Temperear  laisoit  la  guerre  aux  ima- 
gés. Pour  s'appnyeyr  de  l'autorité  eQolésiastiqne  ^  il 
assembla,  un  mMubreu»  ooncile  à  Goijuttaotinople  (1). 
On  n'y  vit  pourtant  ppiat  paroitre  ,  selon  la  cau- 
tidme  ,  m  les  lé|;at$  4u  «sûoj  si^ge  ,  ni  W  évéqoAs  , 
'pu  les  XépklB  des  aalres  sk|^patriaçobanx  (a).  Dans 
Qfi  eoncile ,  non  aQulement  on  coindiimna«OQ)m.e  ido- 
lâtrie tout  rhonnfiur  nenda  aux  images  en  mémoire 
des  ongi^ux  «  maUemcore  on  y  condamna  la  ^ci^l- 
ptiUMetla  peinture  commadesan4.détestables.C*é- 
toit  Vopiniwa  die*  Sarjrasi^is  ^  .dont  o»  disait  que  Léon 
vroit  aoivi  Xw  consejtls  q«a«4  i^  rienversa  les  images. 
*  XI  n»pum.t  ipiailFtao^  riaii  oon^tre  Içs  i^eliques.  Le  cou* 
oSle  .de  Gopisoinyme  <3)  ne  .d«£epdit  pas  de  leabpm»* 
BW  ;  et  il  frappa  d*anatfeéiï»«  c«u?c  qui  f  efusoi«ji9it,d'a- 
Toicxe«oiu3s  i^ï«  ptriAres  de  la  saÂn^  yicrgo  et  di>s 
attiiÉks.  LeftjCttW^q«ie«  ^  per^cMies  ponr  l' homcieur 
qii*i2srendoif$ntajix  images^  ;?é^ondoi^nt  à  Vfim9^ 
'ipi'ilaaiiw*e»««««»x^*du«ïr  ton^  aorte  d'c». 
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trémit^s ,  que  de  ne  pas  honorer  Jésus-Christ  jusque 
dans  sou  ombre. 

Cependant  Pépin  repassa  les  Alpes ,  et  châtia  Tin- 
fidèle  Astolphe*,  qui  refnsoit  d'exécuter  le  traité  de 
paix.  L'église  romaine  ne  re<;at  jamais  un  plus  beau 
don  que  celui  que  lui  fit  alors  ce  pieux  prince.  Il  lui 
donna  les  villes  reconquises  sur  les  Lombards  ,  et 
se  moqua  de  Copronyme  qui  les  redemandoit ,  lui 
qui  n'avoit  pu  les  défendre.  Depuis  ce  temps  les  em- 
pereurs furent  peu  reconnus  dans  Rome  :  iis  y  de- 
vinrent méprisables  par  lenrfoiblesse,  et  odieux  par 
leurs  erreurs.  Pépin  y  fut  reg^ardé  comme  protecteur 
du  peuple  romain  et  de  Téglise  romaine.  Cette  qua- 
lité devint  comme  héréditaire  à  sa  maison  et  aux  rois 
de  France. 

Charlemagne ,  fils  de  Pépin  ,  la  soutint  avec  au- 
tant de  counige  que  de  piété.  Le  Pape  Adrien  eut 
recours  à  lui  contre  Didier^,  roi  des  Lombards,  qui 
avoit  pris  plusieurs  villes ,  et  menaçoit  tonte  l'Italie. 
Charlemagne*  passa  les  Alpes,  font  fléchit  :  Didier 
fut  livré  :^  les  rois  lombards,  ennemis  de  Rome  et  des 
papes  ,  furent  détruits  :  Charlemagne  se  fit  couron- 
ner roi  d^Italie  ,  et  prit  le  titre  de  roi  des  Français  et 
des  Lombards.  En  même  temps  il  exerça  dans  Korae 
mémie  l'autorité  souveraine  en  qualité  de  patrice  , 
et  confirma  an  saint  siège  les  donations  du  roi  son 
père.  Les  empereurs  avoient  peine  à  résister,  aux 
Bulgares,  et  sontenoient  vainement  contre  Charli»^ 
jnagne  les  Lombards  dépossédés. 

Ia  querelle  des  images*  durôit  toujours.  L^on  IV^ 
fila  de  Copronyme ,  sembloit  d'abord  s'être  adouci: 

AKSDcJ.  C.  «755  *77a  •77I  *774 
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maisilrenouyellala  jiersécutionaassitôt  qa'ilse  crut 
le  maître.  Il  monrut  bientôt.  Son  fils  Constantin, 
âgé  de  dix  ans ,  lui  succéda ,  et  régna  sons  la  tutele 
d«  rimpératrice  Irène  sa  mère.  Alors  les  choses  com^ 
mencerent  à  changer  de  face.  *Paal ,  patriarche  de 
Constantinople  ,  déclara  sur  la  fin  de  sa  yie  qu*il 
ayoit  combattu  les  images  contre  sa  conscience,  et 
'  se  retira  dans  nn  monastère  où  il  déplora  ,  en  pré^ 
sencc  de  l'impératrice ,  le  malheur  de  Téglise  de 
Constantinople  séparée  des  quatre  sièges  patriar- 
chaux ,  et  lui  proposa  la  célébration  d'un  concile 
universel  comme  Tunique  remède  d'un  si  grand  mal.  ' 
Taraise  son  successeur  soutint  que  la  question  n'a- 
voit  pas  été  jugée  dans  l'ordre,  parcequ'on  avoit 
comMeticé  par  une  ordonnance  de  l'empereur,  qu'un 
concile  tenu  contre  les  formes  aToit  suivie  ;  au  lieu 
qu'en  matière  de  religion ,  c'est  an  concile  à  com- 
mencer et  aux  empereurs  à  appuyer  le  jugement  de 
l'église.  Fondé  sur  cette  raison ,  il  n'accepta  le  pa- 
triarchat  qu*à  condition  qu'on  tiendroit  le  concile 
universel  :  il  fut  commencé  à  Constantinople^  et 
continué  à  ï^icée  (i).  Le  pape  y  envoya  ses  légats  : 
le  concile  des  iconoclastes  fut  coûdamné;  ils  sont  dé- 
testés comme  gens  qui ,  à  l'exemple  des  Sarrasins  , 
accusoient  les  chrétiens  d'idolâtrie.  On  décida  que 
les  images  seroien?:  honorées  en  mémoire  et  pour  l'a- 
mour des  originaux,  ce  qui  s'appelle  dans  le  concile 
«  culte  relatif,  adoration  et  salutation  honoraire  » , 
^a'on  oppose  au  culte  suprême  ,  et  à  l'adoration  de 
▲KSDiJ.  C.  '784  ^787 

r  • 
'.!■'■»■»-  .1   ■  .  ■  .,   .,,.  ■— fc—     I        I         ■ 

•  I 

(1)  Cone.  l'île.  Il,  tct.  7. 


XI.    CONSTANTIN.  147 

latrie  oa  d*  entière  anjétioii ,  que  le  coacUe  résenre 
«  Dieu  seul.  Oatre  les  légats  du  saint  siège  et  la  pré- 
sence du  patriarcbe  de  Constantinople  «  il  y  parut 
des  légats  des  antres  sièges  patriarchaux  opprimés 
alors  par  les  infidèles.  Quelque»  uns  leur  ont  cou-c 
testé  leur  mission  :  mais  ce  qui  nVst  pas  contesté, 
c'est  que 9  loin  de  les  désayoner ,  tous  ces  sièges  ont 
accepté  le  concile  sans  qu'il  y  paroisse  de  coutradic* 
tion ,  et  il  a  été  reçu  par  toute  Téglise. 

Les  Français^  environnés  d'idoUtres  ou  de  noo- 
Ycaax  chrétiens  dont  ils  craignoient  de  brouiller 
les  idées  ,  et  d'ailleurs  embarrassés  du  terme  équi* 
Toque  d'adoradon  9  hésitèrent  long -temps.  Parmi 
tontes  les  images  ils  ne  youloient  rendre  d'honneur 
qu*à  celle  de  la  croix  y  absolument  différente  des 
figures  que  les  païens  croy oient  pleines  de  divinité. 
Ils  conservèrent  pourtant  en  lien  honorable,  et  même 
dans  les  églises  ,  les  antres  images ,  et  détestèrent  Us 
iconoclastes.  Ce  qui  resta  de  diversité  ne  fit  aucun 
schisme.  Les  Français.connurent  enfin  que  les  pères 
de  ^'icée  ne  demandoient  pour  les  images  que  le 
même  genre  de  culte  9  toutes  proportions  gardées  , 
qu'ils  rendoient  eux-mêmes  aux  reliques  ,  au  li^Te 
de  l'évangile  et  à  la  croix  ;  et  ce  concile  fut  honoré 
par  toute  la  chrétienté  sons  le  nom  de  septième  con- 
cile général. 

Ainsi  nous  avons  vu  les  sept  conciles  généraux  , 
que  l'orient  eX  l'occident,  l'église  grecque  et  l'église 
latine  reçoivent  avec  une  égale  révérence.  Les  env- 
pereurs  convoquoient  ces  grandes  assemblées  par 
l'autorité  souveraine  qu'ils  avoient  sur  tous  les  évo- 
ques, on  du  moins  sur  les  principaux  ,  d'où  dépea* 
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doient  tous  les  antres ,  et  qui  étoîent  alors  sajetsde 
rempire.  lies  Toitures  publique^  leur  étoient  four- 
nies par  Tordre  des  princes.  Ils  assembloient  les 
conciles  en  orient,  on  ils  faisoient  leur  résidence, et' 
y  envoyoient  ordinairement  des  commissaires  pour 
maintenir  l'ordre.  Les  évéques  ainsi  assemblés  por- 
toient  avec  eux  rantorité  dn  Saint-Esprit  et  la  tradi- 
tion des  églises.  Dès  Torigine  dn  christianisme  il  y 
ayoit  trois  sièges  principaux  qui  précédoient  tons 
les  antres  ^  celui  de  Rome,  celui  d'Alexandrie ,  et 
celui  d*Antioche.  Le  concile  de  Nicée  (i)  ayoit  ap- 
prouvé que  révèqne  de  la  cité  sainte  eût  le  même 
rang.  Le  second  et  le  quatrième  concile  élevèrent  le 
siège  de  Constantinople  ,  et  voulurent  qu'il  fût  le 
second.  Ainsi  il  se  fit  cinq  sièges  que,  dans  la  suite 
des  temps ,  on  appela  patriarcbanx.  La  préséance 
leur  étoit  donnée  dans  le  concile.  Entre  ces  sièges , 
le  siège  de  Rome  étoit  toujours  regardé  comme  le 
premier  ,  et  le  concile  de  Nicée  (a)  régla  les  autree 
sur  celui-là.  Il  y  avoit  aussi  des  évéques  métropoli" 
tains  qui  étoient  les  chefs  des  provinces  et  qui  pi^é- 
cédoient  les  autres  évéques.  On  commença  assez  tard 
à  les  appeler  archevêques  ;  mais  leur  autorité  n'en 
étoit  pas  moins  reconnue.  Quand  le  concile  étoit 
formé ,  on  proposoit  l'écriture  sainte  ;  on  lisoit  lÀ 
passages  des  anciens  pères  témoins  de  la  tradition  : 
c' étoit  la  tradition  qui  interprétoit  l'écriture  ;  on 
croyoit  que  son  vrai  sens  étoit  celui  dont  les  siècles 
passés  étoient  convenus ,  et  nul  ne  croyoit  avoir 

(i)  CoDc.  Nie.  can.  7.  Conc.  C.  P.  T,  can.  3.  Conc 
Chalced.  can.  a8. — (9.)  Conc.  Nie.  can.  6. 
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droit  de  l'expliquer  autremeiit.  Ceux  qui  rcfntoieot 
de  se  soumettre  aoK  décisions  du  concile  étoienkt 
frappés  d'anathême.  A.prè»aYoir expliqué  la  foi,  on 
régioitla  discipline  ecclésiastique,  et  on  dressoitlea 
nnons,  c'est-à-dire  les  règles  de  l'église.  On  croyoit 
que  la  foi  ne  changeoit  jamais  ,  et  qu'encore  que  la 
discipline  pût  receToir  dirers  changements  selon 
les  temps  et  selon  les  lieux,  il  falloit  tendre  autant 
qu'on  pouYoit  à  une  parfaite  imitation  de  l'anti- 
quité. Au  reste  ,  les  papes  n'assistèrent  que  par 
leurs  légats  aux  premiers  conciles  généraux  ;  mais 
ils  en  approuvèrent  expressément  la  doctrine,  et  il 
n'y  eut  dans  l'église  qu* une  seule  foi. 

Constantin  et  Ircne*  firent  religieusement  exécu* 
ter  les  décrets  du  septième  concile  :  mais  le  reste  de 
leur  conduite  ne  se  soutint  pas.  Le  jeune  prince  ,  i 
qui  sa  mece  fit  épouser  une  femme  qu'il  n'aimoit 
point ,  s'emportoit  à  des  amours  déshonnétes  ;  et , 
las  d'obéir  aveuglément  à  une  mère  si  impérieuse  9 
il  tâchoit  de  l'éloigner  des  affaires ,  on  elle  se  main- 
tenoit  malgré  lui. 

Alphonse  le  chaste^  régiioit  en  Espagne.  La  con- 
tinence perpétuelle  que  garda  ce  prince  lui  mérita  ce 
beau  titre  ,  et  le  rendit  digne  d'affranchir  l'Espagne 
de  l'infâme  tribut  de  cent  filles  que  son  oncle  Maure- 
gat  avoit  accordé  aux  Maures.  Soixante  et  dix  mille 
de  ces  infidèles  tués  dans  une  bataille  avec  Mugait 
leur  général  firent  voir  la  valeur  d'Alphonse. 

Constantin  tâchoit  aussi  de  se  signaler  contre  les 
Bulgares  ;  mais  les  succès  ne  répondoient  pas  à  son 
attente.  Il  détruisit  à  la  fin  tout  le  pouvoir  d'Irène*; 
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et ,  i«icapahle  de  se  gouverner  Ini-méme  autant  qna 
de  souffrir  Tempire  d'autrui,  il  répudia  sa  femmo 
Marie  pour  épouser  Théodote ,  qui  étoit  à  elle.  Sa 
mère  ,  irritée*,  fomenta  les  troubles  que  causa  un  ai 
grand  scandale.  Constantin**  périt  par  ses  artifices. 
Elle  gagna  le  peuple  en  modérant  les  impôts  ,  et  mit 
dans  ses  intérêt»  les  moines  avec  le  clergé  par  une 
piété  apparente.  Enfin  elle  fut  reconnue  seule  impé- 
ratrice. 

Les  Komains  méprisèrent  ce  gouyernement,  et  ie 
tournèrent  4  Charlemagne^qui  subjuguoit  les  Saxons, 
réprimoit  les  Sarrasins,  détruispit  les  nérésies, pro- 
tégeoit  les  papes ,  attiroit  an  christianisme  les  na- 
tions infidèles  ,  rétablissoit  les  sciences  et  la  disci- 
pline ecclésiastique  ,  assembloit  de  fameux  conciles 
où  sa  profonde  doctrine  étoit  admirée ,  et  faisoit  res- 
sentir non  seulement  k  la  France  et  k  l'Italie  ,  mais 
à  TEspagne ,  k  l'Angleterre  ,  à  la  Germanie  et  par- 
tout ,  les  effets  de  sa  piété  et  de  sa  justice. 

DOUZIEME    ÉPOQUE. 

Charlemagne y  ou  l'établissement  du  nouvel 

empire. 

EiXFiN  l'an  800  de  notre  Seigneur,  ce  grand  pro- 
tecteur de  Rome  et  de  l'Italie ,  ou  pour  mieux  dire 
de  loule  l'église  et  de  toute  la  chrétienté ,  élu  empe- 
reur par  les  Romains  sans  qu'il  y  pensât,  et  cou- 
roimc  par  le  pape  Léou  III ,  qui  avoit  porté  le  peu- 
ple romain  à  ce  choix ,  deriiit  le  fondateur  da  nou- 
vel empire  et  de  la  grandeur' temporelle  du  saint 
siège. 
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YolU,  monseignenr,  les  douze,  époques  qne  j'ai 
faiyies  dans  cet  abrégée.  J*ai  attaché  à  cliacune  d'elles 
les  faits  piincipaux  qui  ea  dépendent.  VonspouTc» 
maintenant,  sansbeaaconp  de  peine, disposer  selon 
Tordre  des  temps  les  grands  éyènements  deTliistoira 
ancienne  ,  et  les  ranger  pour  ainsi  dire  chacun  sons 
son  étendard. 

.Te  n*ai  pas  oublié  dans  cet  abrégé  cette  célèbre 
division,  que  font  les  chrouologistes ,  de  la  durée 
du  monde  en  sept  âges.  Ls  commencement  de  chaque 
âge  nous  sert  d'époque  :  al  j'y  en  mêle  quelques  au- 
Ires,  c'est  afin  que  les  choses  soient  plus  distinctes, 
<  que  l'ordre  des  temps  se  déyeloppe  deyant  yous 
•'<yec  moins  de  confusion. 

Quand  je  youd  parle  de  l*ordre  des  temps  ,  je  ns 
prétends  pas ,  monseigneuir ,  que  yous  yous  chargies 
scrupuleusement  dç  toutes  les  dates  ;  encore  moins 
:|ne  vous  entriez  dans  toutes  les  disputes  des  chro- 
^ologistes ,  où  le  plus  sonyent  il  ne  s'agit  que  dm 
aeu  d'années.  La  chronologie  contentieuse  qui  s'ar- 
rête scrupuleusement  à  ces  minuties  a  son  usage  sans 
doute  ;  mais  elle  n'est  pas  yotre  objet,  et  sert  peu  à 
éclairer  l'esprit  d'un  grand  prince.  Je  n'ai  point 
youlu  raffiner  sur  cette  discussion  des  temps  ;  et 
parmi  les  calculs  déjà  faits  ,  j'ai  suiyi  celui  qui  m'a 
paru  le^Ins  vraisemblable,  sans  m' engager  à  le  ga- 
rantir. 

Que  dans  la  supputation  qu'on  fait  des  années 
depuis  le  tenips  de  la  création  jusqu'à  Abraham  il 
faille  suivre  les  septante  qui  font  le  monde  plus 
vieux  ,  ou  l'hébreu  qui  le  fait  plus  jeune  de  plusieurs 
4«eles  2  encore  que  l'autorité  de  Toriginal  hébreu 
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semble  devoir  remporter ,  c'est  une  chose  si  indif- 
férente en  elle-même  ,  qne  Téglise ,  qtii  a  stf ivi  ayec 
saint  Jérôme  la  supputation  de  Tliébrea  dans  notre 
vnlgate ,  a  laissé  celle  des  septante  dans  son  marty- 
rologe. En  effet ,  qa  importe  à  lliistoire  de  diminuer 
on  de  multiplier  des  siècles  yides ,  où  aussi  bien 
Ton  n*a  rien  à  raconter  ?  N'est-ce  pas  assez  que  les 
temps  on  les  dates  sont  importantes  aient  des  carac- 
tères fixes  ,  et  que  la  distribution  en  soit  appuyée 
sur  des  fondements  certains  .'Et  quand  m^me  dans 
ces  temps  il  y  anroit  de  la  dispute  pour  quelques  an- 
nées, cène  seroit  presque  jamais  un  embarras.  Par, 
'exemple  ,  qu'il  faille  mettre  de  quelques  années  plu- 
tôt ou  plus  tard  ,  ou  la  fondation  de  Rome  ,  ou  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  tous  arez  pu  reconnoitre 
que  cette  diversité  ne  fait  rien  à  la  suite  des  histoires 
ni  à  l'accomplissement  des  conseils  de  Dieu.  Vous 
devez  éviter  les  anachronismes  qui  brouillent  Tor- 
dre des  affaires ,  et  laisser  disputer  des  autres  entre 
les  savants. 

Je  ne  veux  non  plus  charger  votre  mémoire  du 
compte  des  olympiades ,  quoique  les  Grecs  qui  s'en 
.servant  les  rendent  nécessaires  à  fixer  les  temps.  11 
faut  savoir  ce  que  c'est ,  afin  d'y  avoir  recours  dans  . 
le  besoin  :  mais ,  au  reste ,  il  suffira  de  vous  attacher 
aux  dates  que  je  vous  propose ,  comme  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  suivies ,  qui  sont  celles  du  monde 
jusqu'à  Rome ,  celles  de  Rome  jusqu'à  Jésus-Christ, 
et  celles  de  Jësns-Cli^rist  dans  tonte  la  suite. 

Fiir  na  t»x  rasmaBE  pabtis. 
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LA  SUITE  DE  LA  RELIGION. 

i.    La  création  et  les  premiers  temps, 

i]ç  Tiai  dessein  4e  cet  Abrégé  n^est  pas,  monaei- 
^eor,  de  tous  ei^pli^uer  l'ordre  des  teiapa,  quoi- 
qa*il  soit  absolument  nécessaire  pouf  lier  toutes  les 
bistoires,  et  en  nipntrer  le  rapport:  je  tous  ai  dit 
que  mon  principal' objet  est  de  vous  faire  considérer 
dans  rprdre  des  temps  la  suits  du  piuple  db  Dieu 
et  celle  des.  GRi.nn9  empires. 

Ces  deux  ckoses  rpnlent  ensemble  dans,  ce  grand 
mouvement  des  siècles,  on  elles  ont,  pour  ainsi  dirf^, 
1^l  même  cours:  mais  il  est  besoin,  pour  les  bien 
«ntendre,  de  les  détacher  quelquefois  Tune  de  Tan- 
tre,  et  de  considérer  tout  ce  qui  conyient  à  cbacnne 
d^elles. 

Sur-tout  la  religion  et  la  suite  du  peuple  detDieu 
considérée  de  cette  sorte.est  le  plus  grand  et  le  plus 
utile  de  tous  les  objets  qu*on  puisse  proposer  aux 
liommes.  Il  est  beau  de  ne  remettre  deyant  les  yeux 
les  états  différents  du  peuple  de  Dieu  sous  la  loi  de 
nature  et  sous  les  patriarches  ;  sous  Moïse  et  sous 
la  loi  écrite  ;  sousDayid  et  souf  les  prophètes  ;  de- 
puis le  retour  de  la  captivité  jusqu'à  Jésus-Chriii}  ; 
t  enfin  sons  Jésus-Christ  même ,  c'est-à-dire  sous 
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la  loi  de  grâce  et  sons  rérangile  :  dans  les  siècles 
qui  /knt  attendn  le  Messie ,  et  dans  ceux  où  il  a 
para  ;  dans  cenx  on  le  cnlte  de  Dieu  a  été  réduit  à 
un  settl  peuple,  et  dans  cenx  où,  conformément  anz 
anciennes  prophéties ,  il  a  été  répandu  par  tonte  la 
terre  ;  dans  ceux  enfin  où  les  hommes ,  encore  in- 
firmes et  grossiers ,  ont  en  besoin  d*étre  sontenns 
par  des  récompenses  et  des  châtiments  temporels  , 
et  dans  cenx  on  les  fidèles,  mienx  instruits,  ne 
doirent  pins  Tivre  que  par  la  foi ,  attachés  aux  bien* 
éternels ,  et  souffrant ,  dans  Tespérance  de  les  pos- 
séder, tons  les  manx  qui  pcuTènt  exercer  leur  pa- 
tience. 

Assurément ,  morxcigneur,  on  ne  peut  rien  con- 
cevoir qni  soit  pins  digne  de  Dieu',*  que  de  s*étre 
premièrement  choisi  un  peuple  qui  fût  un  exemple 
palpable  de  son  éternelle  providence;  un  peuple 
dont  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune  dépendit  de 
la  piété ,  et  dont  l'état  rendît  témoignage  à  la  sagesse 
et  à  la  justice  de  celui  qui  le  gonvernoit.  C'est  par 
oh.  Dieu  a  commencé,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  voir 
dans  le  peuple  jn^f.  Mais,  a^rès  avoir  établi  par 
tant  de  preuves  sensibles  ce  fondement  immuable  ,' 
que  lui  seul  conduit  â  sa  volonté  tons  les  évène- 
meilts  de  la  vie  présente ,  il  étoit  temps  d'élever  les 
hottiAies  à  de  plus  hantes  pensées,  et  d' envoyer 
Jésus-G!hrist ,  à  qui  il  étoit  réservé  de  découvrir  ait 
nouveau  peuple  ramassé  de  tous  les  peuples  du 
monde  les  secrets  de  la  vie  future. 

Tous  pourrez  suivre  aisément  l'histoire  de  cei 
deux  peuples  )  et  remarquer  comme  Jésus-Christ 
lût  l'nnion  de  Tnn  et  de  l'autre ,  puisque  ^  oa  at* 
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tendu,  on  donné,  il  a  été  dana  tons  les  temps  la 
èonsolation  et  Tespérance  âft9  enfants  de  Dîen. 

Voilà  donc  la'  religion  toujours  uniforme ,  on 
plutôt  toujours  la  même  dès  l'origine  du  monde  : 
on  y  a  toujours  reconnu  le  même  Dieu  comme  au- 
teur, et  le  même  Christ  comme  s^uyeur  du  genre 
humain. 

Ainsi  vous  yerres  qQ*il  n'y  a  rien  de  plus  aneien 
parmi  lea  hommes  que  la  religion  que  Tons  pro- 
fessez y  et  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  vos  a  i- 
cêtres  ont  mis  leur  plus  grande  gloire  à  en  être  lea 
protecteurs. 

Quel  témoignage  n'est-ce  pas  de  sa  vérité ,  de 
voir  que,  dans  les  temps  oùles histoires  profanes 
n'ont  à  nous  conter  que  des  fables ,  ou  tout  au  plus 
des  faits  çpnfus  et  à  demi  oubliés ,  récriture ,  c*est- 
à-diré  sans  contestation  le  pli^s  ancien  livre  qui  soit 
au  monde ,  nous  ramené  par  tant  d'événements  pré« 
cia  9  et  par  la  suite  même  des  choses  ,  k  leur  vériti^ble 
principe,  c'est-à-dire  à  Dieu,  qui  9  tout  fait;  et 
nous  marque  si  distinctement  la  création  dç  l'uni- 
vefs,  celle  de  l'homme  en  particulier,  le  l)onheur 
de  son  premier  état  y  les  causes.  ^  ses^nuseres  et  de 
ses  foiblesses ,  la  corruption  du  monde  et  le  déluge  , 
l'origine  des  arts  et  celle  des«nations,  la  distribution 
des  terres  ,  enfin  la  propagation  du  genre  humain  , 
et  d'autres  faits  de  même  importance  dont  les  his-* 
toirea  humaines  ne  parlent  qu'en  confusion  et  noua- 
obligent  à  chercher  ailleurs  les  sources  certaines  !^ 

Que  si  l'antiquité  de  la  religion  lui  donne  tant 
d'autorité,  sa  suite,  continuée  aans  interruption 
et  sans  altération  durant  tant  de  aieeles  et  malgré 
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tant  d^obstacles  sairenns ,  fût  voir  manifestement 
iqae  la  main  de  Dien  la  soutient. 

Qu'y  a-t-il  de  pins  merveilleux  que  de  la  toît 
tonjonrs  subsister  sur  les  mêmes  fondements  dès  les 
commencements  du  monde,  sans  que  ni  l'idolâtrie 
et  rinipiété  qui  renvironnoient  de  toutes  parts ,  ni 
les  tyrans^uî  l'ont  persécutée  <,  ni  les  hérétiques  et 
les  infidèles  qui  ont  tâcbé  de  la  corrompre ,  ni  les 
lâches  qui  Tout  trahie',  ni  ses  sectateurs  indignes 
qui  Tout  déshonorée  par  leurs  crimes,  ni  enfin  la 
longueur  du  temps,  qui  senle  suffit  pouir  abattre 
toutes  les  choses  humaines ,  aient  jaitoais  été  capa* 
blés ,  je  ne  dis  pas  de  Téteindre ,  mais  de  Tàltérer  ? 

Si  maintenant  nous  Tenons  à  considérer  quelle 
idée  cette  religion  dont  nous  révérons  Tantiquité 
nous  donne  de  son  objet,  c'est-à-dire  du  premier 
être,  nous  avouerons  qn^elle  est  au-dessus  de  toutes 
les  pensées  humaines ,  et  digne  d*étre  regardée  com- 
me renne  de  Dieu  même. 

Le  Dien  qu*ont  toujours  servi  les  Hébreux  et  les 
Chrétiens ,  n'a  rien  de  commun  avec  les  divinités 
pleines,  d'imperfeétions  et  métne  de  vices  que  le 
reste  du  monde  adororit.  lïotre  Dieu  est  un,  infini, 
parfait,  seuV digne  de  venger  les  crimek  et  decou- 
Tonuer  la  vertu,  parcequ'il  est  seul  la  sainteté  même. 

n  est  infînîlnént  au-dessus  de  cette  cause  première 
et  de  ce  premier  moteur  que  les  philosophes  ont 
connu  sans  toutefois  l'adorer.  Ceux  d'entre  eux  qui 
ont  été  le  plus  loin  nous  ont  proposé  un  Dieu  qui, 
tronvatit  une  matière  éternelle  et  existante  par  elle- 
luème  ati^âii  bien  que  lui,  Ta  mise  en  œuvre  et  l'a 
façonnée ,  eoitome  un  artisan  '  vulgaire ,  contraint 
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ênn  son  ouvrage  par  cette  matière  et  par  ses  dis- 
positions qa*il  n'a  pas  faites  ;  sans  jamais  pouvoir 
comprendre  que  si  la  matière  est  d'elle-même ,  elle 
n'a  pas  du  attendre  sa  perfection  d'une  main  étran- 
gère ,  et  que ,  si  Dieu  est  infini  et  parfait ,  il  n'a 
en  besoin ,  pour  faire  tout  ce  qu'il  vouloit ,  que  de 
lui-même  et  de  sa  volonté  toute-puissante.  Mais  le 
Dieu  de  nos  pères ,  le  Dieu  d'Abraliam ,  le  Dieu  dont 
Moïse  nous  a  écrit  les  merveilles ,  n'a  pas  seulement 
arrangé  le  monde,  il  l'a  fait  tout  entier  dans  sa 
matière  et  dans  sa  forme.  Avant  qu'il  eut  donné 
l'être ,  rien  ne  l'avoit  que  lui  seul.  Il  nous  est  re- 
présenté  comme  celui  qui  fait  tout,  et  qui  fait  tout 
par  sa  parole ,  tant  à  cause  qu'il  fait  tout  par  raisoii , 
qu'à  cause  qu'il  fait  tout  sans  peine ,  et  que  pour 
faire  de  si  grands  ouvragés  il  ne  lui  en  coûte  qu'un 
seul  mot ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  lui  en  coûte  que  de  le 
vouloir. 

£t  pour  suivre  l'histoire  de  la  création ,  puisque 
nous  l'avons  commencée  ,  Moïse  nous  a  enseigné 
que  ce  puissant  architecte ,  à  qui  les  choses  coûtent 
si  peu,  a  voulu  les  faire  à  plusienrs  reprises,  et 
créer  l'univers  en  six  jours ,  pour  montrer  qu*il 
n'agit  pas  avec  une  nécessité  ou  par  une  impétuosité 
aveugle ,  comme  se  le  sont  imaginé  quelques  philo» 
sophes.  Le  soleil  jette  d'un  seul  coup  ,  sans  se  rete- 
nir, tout  ce  qu'il  a  de  rayons  ;  mais  Dieu ,  qui  agit 
par  intelligence  et  avec  une  souveraine  liberté  , 
applique  sa  vertu  où  il  lui  plaît ,  et  autant  qu'il  lui 
plait  :  et  comme,  en  iaisant  le  monde  par  sa  parole  , 
il  montre  que  rien  ne  le  peine  ;  en  le  faisant  \  plu- 
sieurs reprises,  il  fait  voir  qu**!!  est  le  maître  de  sa 
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matière ,  de  spu  action ,  de  toute  son  entreprise  ,  et 
qa*il  n*a,  en  agissant ,  d*autre  règle  que  sa  Yolonlé, 
toujours  droite  par  elle-même. 

Cette  conduite  de  Dieu  non»  fait  Toir  aussi  que 
tout  sort  immédiatement  de  sa  main.  Les  peuples  et 
les  plûlosophes  qtuont  cm  que  la  terre,  mêlée  avec 
Tean,  et  aidée,  si  tous  yonlez,  de  la  chaleur  du 
soleil. ,  ayoit  produit  d'elle-même  ,  par  sa  propre  ' 
fécondité,  les  plantes  et  les  animaux ,  se  sont  trop 
grossièrement  trompés.  L'écriture  nous  a  fait  en- 
tendre que  les  éléments  sont  stériles ,  si  la  parole 
de  Dieu  ne  les  rend  féconds.  Ni  la  terre  ,  ni  Tean , 
ni  Tair,  n'auroient  jamais  eu  les  plantes  ni  les 
animaux  que  nous  y  yoyons ,  si  Dieu,  qui  en  avoit 
Ciit  et  préparé  la  matière  ,  ne  l'aroit  encore  formée 
par  sa  Tolonté  toute-puissante ,  et  n'avoit  donné  à 
chaque  chose  les  semences  propres,  pour  se  multi- 
plier dans  tons  les  siècles. 

Ceux  qui  voient  les  plantes  prendre  leur  naissance 
et  leur  accroissement  par  la  chaleur  du  soleil  pour- 
roient  croire  qu'il  en  est  le  créateur.  Mais  l'écriture 
nous  fait  yoir  la  terre  revêtue  d'herhes  et  de  toutes 
sortes  de  plantes  avant  que  le  soleil  ait  été  créé,  afin 
que  nous  concevions  que  tout  dépend  de  Dieu  seuK 

Il  a  plu  à  ce  grand  ouvrier  de  créer  la  lumière 
avant  même  que  de  la  réduire  à  la  forme  qu'il  lui  a 
donnée  dans  le  soleil  et  dans  les  astres,  parcequ'il 
vouloit  nous  apprendre  que  ces  grands  et  magni- 
Hques  lanût^airea  dont  on  nous  a  voulu  faire  dee 
divinités  9  n'avoient  par  eux-mêmes  ni  la  matière 
précieuse  et  éelatante  dont  ils  ont  été  rompesés,  ni 
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U  forme  admirable  k  laquelle  noua  les  to  jona  ré* 
doits. 

Eiïfin  le  récit  dé  la  création,  tel  qn*il est  fait  par 
Moïse^ons  déçonTre  ce  grand  secret  de  layéritable 
philosophie ,  qn'en  Dien  senl  résident  la  fécondité 
et  la  puissance  absolue.  Henrenx ,  sage ,  tout-puis- 
sant,  seul  snfiisant  à  lui-même,  il  agit  sans  nécessité 
comme  il  agit  sans  besoin,  jamais  contraint  ni  em« 
barrasse  par  sa  matière  ,  dont  il  fait  ce  qu'il  Tent , 
parcequ'il  lui  a  donné ,  par  sa  seule  volonté ,  le 
fond  de  son  être.  Par  ce  droit  sonrerain  il  la  tourne , 
il  la  façonne,  il  la  meut  sans  peine:  tout  dépend 
immédiatement  de  lui  ;  et  si ,  selon  Tordre  établi 
■dans  la  nature ,  une  chose  dépend  de  Tantre  (  par 
exemple ,  la  naissance  et  Taccroissement  des  plantes 
de  la  chaleur  du  soleil),  c'est  k  cause  que  ce  même 
Dieu  qui  a  fait  toutes  les  parties  de  l'univers  a  youlu 
les  lier  les  unes  aux  autres  ,  et  faire  éclater  sa  sagesse  ' 
par  ce  merveilleux  enchaînement. 

Mais  tout  ce  que  nous  enseigne  l'écriture  sainte 
sur  la  création  de  l'univers  n'est  rien  en  compa- 
raison de  ce  qu'elle  dit  de  la  création  de  l'homme. 

Jusques  ici  Dieu  avoit  tout  fait  en  comman- 
dant (  I  )  :  m  Que  la  lumière  soit  ;  que  le  firmament 
«  s'étende  an  milieu  des  eaux;  que  les  eaux  se  re- 
«  tirent  ;  qiie  la  terre  soit  découverte ,  et  qu'elle 
«  germe  ;  qu'il  y  ait  de  grands  luminaires  qui  par. 
«  tagent  le  jour  et  la  nuit  ;  que  les  oiseaux  et  les 
«  poissons  sortent  du  sein  des  eaux  ;  que  la  terre 
k  produise  les  animaux  selon  leurs  espèces  diffé« 

.  (i)  Gjw.  L 
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«  rentes.  >  Mais  qnmid  il  s*agit  de  produire  rhomiBe« 
Moïse  lui  fait  tenir  nn  nonvean  langage  :  «  Faisons 
•  Thommeà  notre  image  et  ressemblance  (i).  » 

Ce  n*est  plus  cette  parole  impérieuse  et  domi* 
nante;c*est  nne  parole  pins  douce  9  quoique  npn 
moins  efficace.  Dieu  tient  conseil  en  lui>méme  , 
Dieu . s*excite  loi-même;  comme  pour  nous  faire 
voir  que  Touvrage  qu'il  ,Ta  entreprendre  surpasse 
tons  les  ,ouyr;iges  qu'il  avoit  faits  jusqu'alors. 

FaisQiis  rh^mine.  Dieu  parle  en  Ini-méme  ;  il 
parle  à  qnelqu*un  qui  fait  comme  lui,  à  quelqu'un 
dont  rfiomme  est  la  créature  et  l'image  ;  il  parle  k 
un  antre  lui-même;  il  pari»  à  celui  par  qui  tontes 
choses  ont  été  faites,  à  celui  qui  dit  dans  son  évan- 
gile :  «  Tout  ce  que  le  Père  fait ,  le  FiLs  le  fait  sem- 
«  blableipent  (a).  »  En  parlant  à  son  Fils,  ou  avec 
son  Fils,  il  parle /en  même  temps  avec  rF.sprittont- 
pniss^nt,  égal  et  co-éternel  à  Tuo  et  à  l'autre. 

C'est  une  chose  inouïe  dans  tout  le  langage  de 
récriture ,  qu'un  autre  que  Dieu  ait  parlé  de  lui- 
même  ,en  nopibre  pluriel  :  Faisons.  Dieu  même , 
dans  l'écriture,  ne  parle  ainsi  que  deux  ou  trois 
fois  ;  et  ce  langage  extraordins^ire  comiïnencf:  à  pa- 
roître  lorsquUl  s'agit  de  créer  l'honime. 

Quand  pipu  change  de  lau^gage  et  en  quelque  fa- 
çon de  con<^f^ite ,  ce  n'est  pafi  (^n'il  .change  en  lui- 
même;  mais, il  nous  montre  qu'il  va  commencer, 
sniva^it  ,{ita.  çpnsei^  éternels^  un  nouvel  ordre  d» 
choses. 

Ainsi  rhQnunè,  si  fort  élevé  au-dessas  desantret 

■  ■  ■ 

(i)  Gmï.XXVI.--(^)  Joam.  V,  19. 
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«roitnres  dont  Moïse  nous  avoit  décrit  la  généra- 
^  ,  »  tion ,  est  prodnit  d'nne  façon  tonte  nouvelle.  La 
Trinité  commence  à  se  déclarer  en  faisan^  la  créa- 
ture raisonnable ,  dont  les  opérations  intellectnelles 
sont  nne  image  imparfaite  de  ces  éternelles  opéra- 
tions par  lesquelles  Dieu  est  fécond  en  lui-même. 

La  parole  de  conseil  dont  Oieh  se  sert  marque 
que  la  créature  qui  va  étrt  faite  est  la  seule  qui  peut 
agir  par  conseil  et  par  intelligence.         , 

Tout  le  reste  n'est  pas  moins  extraordinaire.  Jus- 
que-là nous  n'avions  point  ru  dans  l'histoire  de  la 
Genèse  le  doigt  de  Dieu  appliqué  sur  nne  matière 
corruptible.  Pour  former  le  corps  de  l'homme ,  Ini- 
méme  prend  de  la  terre  (i)  ;  et  cette  terre ,  arrangée 
sous  une  telle  main ,  reçoit  la  plus  belle  figure  qui 
ait  encore  paru  dans  le  monde. 

Cette  attention  particulière  qui  paroît  en  Dien 
quand  il  fait  l'homme  nous  montre  qu'il  a  pour 
lui  un  égard  particulier ,  quoique  d'ailleiirs  tout 
soit  conduit  immédiatement  par  sa  sagesse. 

Mais  la  manière  dont  il  pirodnit  Tame  est  beau- 
coup, plus  mérreillense  :  il  ne  la  tire  point  de  la 
matière  ;  il  l'inspire  d'en-hant  ;  c'est  un  souffle  de 
vie  qui  yient  de  lui-même. 

Quand  il  créa  les  bêtes ,  il  dit ,  •  Que  Tean  pro* 
«  duise  les  poissons  (a)  ;  »  et  il  créa  de  celte  sorte 
les  monstres  marins  et  toute  ame  yivante  et  mou- 
vante qui  deriit  remplir  les  eaux.  Il  dit  encore  t 
m  Que  la  terre  produise  toute  ame  vivante ,  les  bêtes 
.  «  à  quatre  pieds  et  les  reptiles.  » 

« 

(i)  GïK.  II» 7. — (1)  Gsw.  I,  ao,  «4. 
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Cest  ainsi  ^e  deroient  naître  ces  âmes  rivantes 
d*nne  Tie  brute  et  bestiale ,  à  qui  Diea  ne  donne 
pour  tonte  action  que  des  mouTcments  dépentlaiits 
du  corps.  Dieu  les  tire  du  sein  des  eaux  et  de  la 
terre.  Mais  cette  ame  dont  la  vie  detoit  être  une 
imitation  de  la  sienne ,  qui  deroit  vivre  comme  lui 
de  raison  et  d'intelligence ,  qui  lui  devoit  être  unie 
en  le  contemplant  et  en  Taimant ,  et  qui ,  pour  cette 
raison ,  étoit  faite  à  son  image,  ne  pouvoit  être  tirée 
de  la  mati2re.  Dieu,  en  façonnant  la  matière ,  peut 
bien  former  un  beau  corps  ;  mais ,  en  quelque  sorte 
qu'il  la  tourne  et  la  façonne ,  jamais  il  n'y  trouvera 
son  image  et  sa  ressemblance.  L'arae,  faite  à  son 
image ,  et  qui  peut  être  beureuse  en  le  possédant , 
doit  être  produite  par  une  nouvelle  création:  elle 
doit  venir  d'en-baut,  et  c'est  ce  que  signifie  ce 
souffle  de  vie  (x)  que  Dieu  tire  de  sa  boucbe. 

Souvenons-nous  que  Moïse  propose  aux  bommes 
cbarnels ,  par  des  images  sensibles ,  des  vérités  pures 
et  intellectuelles.  Ne  croyons  pas  que  Dieu  souffle 
à  la  manière  des  animaux  :  ne  croyons  pas  qn^e  notre 
ame  soit  un  air  subtil  ni  une  vapeur  déliée  ;  le 
souffle  que  Dieu  inspire,  et  qui  porte  en  lui-même 
rimage  de  Dieu,  n'est  ni  air  ni  vapeur  :  ne  croyons 
pas  que  notre  ame  soit  une  portion  de  la  nature  di- 
vine ,  comme  l'ont  rêvé  quelques  pbilosopbes  ;  Dieu 
n'est  pas  un  tout  qui  se  partage.  Quand  Dienauroit 
des  parties ,  elles  ne  seroient  pas  faites  ;  car  le  créa- 
teur, l'être  incréé,  ne  seroit  pas  composé  de  créa- 
tures. L  ame  est  faite ,  et  tellement  faite  ,  qu'elle 

(i)  Gm.  II,  7. 
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]i*eit  lien  de  la  nature  divine ,  mais  seulement  une 
chose  faite  à  Timage  et  ressemblance  de  la  nature 
diyine;  une  chose  qui  doit  toujours  demeurer  unie 
k  celui  qui  Ta  formée  :  c*est  ce  que  veut  dire  ce 
souffle  dÎTin  ;  c'est  ce  que  nous  représente  cet  es- 
prit de  "rie, 

Yoil4  donc  Thomme  formé.  Dieu  forme  encore 
de  lui  la  compagne  qu*il  lui  veut  donner.  Tous  les 
hommes  naissent  d'un  seul  mariage,  afin  d*étre  à  ja- 
mais, quelque  dispersés  et  multipliés  qu'ils  soient  ^ 
une  seule  et  ïnéme  famille. 

Nos  premiers  parents ,  ainsi  formés ,  sont  mis  dans 
ce  jaidin  délicieux  qui  s'appelle  le  paradis  :  Dieu  se 
deroit  à  lui-même  de  rendre  son  image  heureuse. 

Il  donne  un  précepte  à  l'homme  pour  lui  faire 
sentir  qu'il  a  un  maître  ;  un  précepte  attaché  à  une 
chose  sensible  ,  parc'eque  l'homme  étoit  fait  avec 
des  sens  ;  un  précepte  aisé ,  purcequ'il  vouloit  lui 
rendre  la  vie  commode  tant  qu'elle  seroit  innocente* 

L'homme  ne  garde  pas  un  commandement  d'une 
si  facile  observance  ;  il  écoute  l'esprit  tentateur ,  et 
il  s'écoute  lui-même  au  lieu  d'écouter  Dieu  unique- 
ment :  sa  perte  est  inévitable.  Mais  il  la  faut  consi- 
dérer dans  son  origine  aussi  bien  que  dans  ses  suites. 

Dieu  avoit  fait  au  commencement  ses  anges ,  es- 
prits purs  et  séparés  de  toute  matière.  Lui ,  qui  ne 
fait  rien  que  de  bon,  les  avoit  tous  créés  dans  la 
sainteté  ;  et  ils  pouvoient  assurer  leur  félicité  en  se 
donnant  volontairement  à  leur  créateur.  Mais  tout 
ce  qui  est  tiré  du  néant  est  défectueux  :  une  partie 
de  ces  anges  se  laissa  séduire  à  l'amour-propre.  Mal- 
heur à  la  créature  qui  se  plait  en  ellf -même ,  et  doo 
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pas  en  Dieu  !  elle  perd  en  ou  moment  tons  aes^^ons. 
Etrange  effet  du  péclié!  ces  esprits  luminc^ux  de^ 
vinrent  esprits  de  ténèbres  :  ils  n'eurent  pins  de 
Inmieres  qui  ne  se  tournassent  en  ruse9  malicieuses. 
Une  maligne  envie  prit  en  eux  la  place  de  U  charité  ; 
leur  grandeur  naturelle  ne  fut  plus  qu*orgueil  ;  leur 
félicité  fut  changée  en  la  triste  consolation  de  ae 
faire  des  compagnons  dans  leur  misère  ;  et  leurs 
bienheureux  exercices,  au  misérable  emploi  de  tenter 
les  hommes.  Le  plus  parfait  de  tous,  qui  avoit  aussi 
été  le  plus  superbe,  se  trouva  le  plus,  malfaisant, 
comme  le  plus  malheureux.  L*homnte,  que  Dieu 
avoit  mis  un  peu  an-dessous  des  anges  (i)  en  l'unis- 
sant à  un  corps  ,  devint  k  un  «sprit  si  parfait  .un 
objet  de  jalousie:  il  voulut  Tentrainer  dans  sa  ré- 
bellion, pour  ensuite  Tenvelopper  dans  sa  perte. 
Ecoutons  comme  il  lui  parle,  et  pénétrons  le  fond 
de  ses  artifîces. 

Il  s'adresse  à  Eve  (a)  cojnme  à  la  plus  foible  ;  mais, 
en  la  personne  d'Eve,  il  parle  à  son  mari  aussi  bien 
qu'à  elle:  «  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-ii  fait  cette  dé- 
«  fense?  »  S'il  votis  a  faits  raisonnables,  tous  deY9pt 
savoir  la  raison  de  tout  :  ce  fruit  n'est  pas  un  poison  ; 
«  vons  n'en  mourrez  pas.  »  Voilà  par  où  commence 
l'esprit  de  révolte:  on  raisonne  sur  le  précepte,  et 
l'obéissance  est  mise  en  doute.  «  Vous  serez  comme 
m  des  dieux,»  libres  et  indépendant,  heureux  en 
Tous-mémes ,  sages  par  vous-mêmes  :  «  vops  salures 
«  le  bien  et  le  mal  ;  »  rien  ne  vous  sera  impéné- 

(i)  Ps»  VIII,  6^a)  Gbw.  III.  1,4,5,6. 
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tralile.  Cest  par  ces  motifs  qae  l'esprit  s*éleve  contre 
l'ordre  du  cré.iteur  et  aa-dcssus  de  la  règle. 

Eve,  à  demi  gagnée,  regarda  le  frnit,  dont  la 
beauté  promettait  un  «  goût  excellent.  »  Toyant  que 
Dieu  avoit  uni  en  Thomme  Tesprit  et  le  corps  ^  elle 
crut  qu'en  faveur  de  Tliomme  il  pourroit  bien  en- 
core avoir  attaché  aux  plantes  des  vertus  surnatu- 
relles, et  des  dons  intellectuels  aux  objets  sensibles. 
Après  avoir  mangé  de  ue  beau  fruit,  elle  en  présenta 
elle-même  à  son  mari.  Le  voilà  dangereusement  at- 
taqué. L'exemple  et  la  complaisance  fortifient  la 
tentation:  il  entre  dans  les  sentiments  du  tentateur 
si  bien  secondé;  Àne  trompeuse  curiosité,, une  flat- 
teuse pensée  d'orgueil,  le  secret  plaisir  d'agir  de 
soi-même  et  selon  ses  propres  pensées,  l'attirent  et 
l'aveuglent  :  il  veut  faire  une  dangereuse  épreuve 
de  sa  liberté,  et  il  goûte  avec  le  fruit  défendu  la 
pernicieuse  douceur  de  contenter  son  esprit:  les 
sens  mêlent  leur  attrait  à  ce  nouveau  charme;  il  les 
suit,  il  s'y  soumet,  et  il  s'en  fait  le  captif,  lui  qui 
en  étoit  le  maître. 

En  même  temps  tout  change  pour  lui.  La  terre 
ne  lui  rit  plus  comme  auparavant  ;  il  n'en  slut'h.  plus 
rien  que  par  un  travail  opiniâtre  :  le  ciel  n'a  plni 
cet  air  serein:  les  animaux,  qui  lui  étoient  tons, 
j  nsqu'aux  plus  odieux  et  aux  plus  farouches ,  bn 
divertissement  innocent,  prennent  pour  lui  des 
formes  hideuses  :  Dieu,  qui  avoit  tout  fait  pour  son 
bonheur,  lui  tourne  en  un  moment  tout  en  sup- 
plice. Il  se  fait  peine  à  lui-même,  lui  qtil  s'étoil 
tant  aimé.  La  rébellion  de  ses  sens  lui  fait  remarquer 
eu  lui  je  ne  sais  qnox  de  honteux.  Ce  n'est  plus  cf^ 
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premier  OQTragè  du  créateur  où  tont  étoit  beau  ;  le 
péché  a  fait  an  nonyel  oatxage  qu'il  faut  cacher. 
L'homme  ne  peut  plus  supporter  sa  honte ,  et  tou- 
droit  pouYoir  la  couTrir  à  ses  propres  yeux.  Mair 
Dieu  lui  deyient  encore  plus  insupportable.  Ce 
grand  Dieu,  qui  Tavoit  fait  à  sa  ressemblance,  et 
qui  Inî^aToit  donné  des  sens  comme  un  secours  n^ 
cessaire  à  son  esprit ,  se  plaisoit  à  se  montrer  à  lui 
sous  une  forme  sensible  :  Thomme  ne  peut  plus 
souffrir  sa  présence  (i)  ;  il  cherche  le  fond  des  fo- 
rêts pour  se  dérober  à  celui  qui  faisoit  auparavant 
tout  son  bonheur.  Sa  conscience  l'accuse  ayant  que 
Dieu  parle;  ses  malheureuses  excuses  achèvent  de 
le  confondre.  Il  faut  qu'il  meure  :  le  remède  d'im- 
mortalité lui  est  ôté  ;  et  une  mort  plus  affreuse , 
qui  est  celle  4^  l'a  me ,  lui  est  figurée  par  cette  mort 
corporelle  à  laquelle  il  est  condamné. 

Mais  yoici  notre  sentence  prononcée  dans  la 
sienne.  Dieu,  qui  ayoit  résolu  de  récompenser  son 
obéissance  dans  tonte  sa  postérité,  le  condamne 
aussitôt  qu'il  s'est  révolté,  et  le  frappe,  non  seule- 
ment en  sa  personne  ,  mais  encore  dans  tous  ses 
enfants,  comme  dans  la  plus  vive  et  la  plus  chère 
partie  de  lui-même  :  nous  s<Hnmes  tous  maudits  dans 
notre  principe;  notre  naissance  est  gâtée  et  infectée 
dans  sa  source. 

.  N'examinons  point  ici  ces  règles  terribles  de  la 
justice  divine  par  lesquelles  la  race  humaine  est 
maudite  dans  son  origine  :  adorons  les  jugements 
de  Dieu,  qui  regarde  tous  les  hommes  comme  un 


(i)  Gbh.III,». 
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ienl  homme  dans  celui  dont  il  yeat  tous  les  faire 
sortir:  regardons-nous  aussi  comme  dégradés  dans 
notre  père  rebelle,  comme  flétris  à  jamais  par  la 
sentence  qui  Id  condamne ,  comme  bannis  avec  lui  j 
et  exclus  du  paradis  on  il  de  voit  nous  faircf  naître. 

Les  règles  de  la  justice  humaine  nous  peuvent 
aider  à  entrer  dans  les  profondeurs  de  la  justice 
divine  dont  elles  sont  une  ombre  :  mais  elles  ne 
peuvent  pastious  découvrir  le, fond  de  cet  abyme. 
Croyons  que  la  j  ustice  aussi  bien  que  la  miséricorde 
de  Dieu  ne  veulent  pas  être  mesurées  sur  celles  des 
hommes,  et  qu'elles  ont  toutes  deux  des  effets  hitn 
plus  étendus  et  bien  plus  intimes. 

Mais  pendant  que  les  rigueurs  de  Diea  sur  le 
genre  humain  nous  épouvantent,  admirons  comme 
il  tourne  nos  yeux  à  un  objet  plus  agréable.  Sont 
la  figure  du  serpent,  dont  le  rampement  tortueux 
étoit  une  vive  image  des  dangereuses  insinuations 
et  des  détours  fallacieux  de  Tesprit  malin,  Dieu 
fait  voir  à  Eve  notre  mère  son  ennemi  vaincu ,  et 
lui  montre  cette  semence  bénite  par  laquelle  son 
vainqueur  devoit  avoir  la  tète  écrasée'^i),  c*e«t-i- 
dire  devoit  voir  sou  orgueil  domlé  ,  et.  son  empire 
abattu  par  toute  la  terre. 

Cette  semence  bénite  étoit  Jésus-Christ  fils  d*une 
vierge,  ce  Jésus-Christ  en  qui  seul  Adamn'avoit 
point  péché ,  parcequ'il  devoit  sortir  d'Adam  d'une 
manière  divine,  conçu  non  de  l'homme,  mais  du 
Saint-Esprit. 

Mais  ayant  que  de  nous  donner  le  Sauveur,  il  ial- 
■  '  '  '    .       "il  .  I.  ■■  .■ii.i  I  I      .  .  .       ■  Il  I  .  1 1      .■     Il 

(i)  Gm[,III,i4,i5.^     . 
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loit  que  le  genre  humain  connût ,  par  nne  longue 
expérience ,  le  besoin  qu'il  avoit  d*un  tel  secours. 
L*liomme  fut  donc  laissé  à  lui-même  ;  ses  inclina- 
tions se  corrompirent  ^  ses  débordements  allèrent  â 
Texcès,  et  l'iniquité  couvrit  toute  la  face  de  la  terre. 

Alors  Dieu  médita  une  vengeance  dont  il  voulut 
que  le  souvenir  ne  s'éteignit  jamais  parmi  les  Som- 
mes :  c*est  celle  du  déluge  universel ,  dont  en  effet 
la  mémoire  dure  encore  dans  toutes  les  nations , 
aussi  bien  que  celle  des  crimes  qui  Font  attiré. 

Que  les  hommes  ne  pensent  plus  que  le  monde 
va  toi]it  seul  ^  et  que  ce  qui  a  été  sera  toujours  comme 
de  lui-même.  Dieu ,  qui  a  tout  fait ,  et  par  qui  tout 
subsisté,  va  noyer  tous  les  animaux  avec  tous  les 
hommes,  c''e«t-à-dire  qu'il  va  détruire  la  plus  belle 
partie  de  son  ouvrage. 

Il  n* avoit  besoin  que  de  lui-même  pbiir  détruire 
ce  qu'il  avoit  fait  d'une  parole  :  mais' il  trouve  plus 
digne  de  lui  de  faire  servir  ses  créatures  d'instru- 
ments à  sa  vengeance,  et  il  appelle  les  eaux  pour 
ravager  la  terre  couverte  de  crimes. 

Il  s'y  trouva  pourtant  un  homme  juste.  Dieu  , 
avant  que  de  lé  sauver  du  déluge  des  eaux,  l'avoit 
préservé ,  par  sa  grâce ,  du  déluge  de  Tiniquité.  Sa 
famille  fut  réservée  pour  repeupler  la  terre,  qui 
n'alloit  plus  être  qu'une  immense  solitude.  Par  les 
soins  de  cet  homme  juste.  Dieu  sauve  les  animaux , 
ailn  que  l'homme  entende  qu'ils  sont  faits  pour  lui, 
et  soumis  à  son  empire  par  leur  créateur. 

Le  monde  se  renouvelle ,  et  la  terre  sott  encore 
une  fois  du  sein  des  eaux:  mais,  dans  ce  renouvel- 
lement, il  demeure  une  impression  étemelle  de  le 
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«rengeanee  divine.  Jusqa*an  déluge  tonte  la  natnre 
étoit  plus  forte  et  plus  vigoureuse:  par  cette  im- 
mense quantité  d'eaux  que  Dieu  amena  sur  la  terre , 
et  par  le  long  séj  our  qu'elles  y  firent ,  les  sucs  qn^elle 
enfermoit  furent  altérés;  Tair,  chargé*  d*uue  humi- 
dité excessive ,  forti^  les  principes  de  la  corrup- 
tion, et,  la  première  constitution  de  Funivers  se 
trouvant  affoiblie,  la  vie  humaine,  qui  se  poussoit 
jusques  à  près  de  mille  ans ,  se  diminua  peu-à-peu  : 
les  herbes  et  les  fruits  n'eurent  plus  leur  première 
force,  et  il  fallut  donner  aux  hommes  une  nonrri- 
ture  plus  substantielle  dans  la  chair  des  animaux. 

Ainsi  dévoient  disparoitre  et  s'effacer  peu-à-pen 
les  restes  de  la  première  institution  ;  et  la  nature 
changée  arertissoit  Thomme que  Dieu n'étoitplus 
le  même  pour  lui  depuis  qu'il  avoit  été  irrité  par 
tant  de  crimes. 

Au  reste  cette  longue  vie  des  premiers  hommes  , 
marquée  dans  les  annales  du  peuple  de  Dieu  ,  n*a 
pas  été  inconnue  aux  autres  peuples  ^  et  leurs  an- 
ciennes traditions  en  ont  conservé  la  mémoire  (x). 
La  mort  qui  s'avançoit  fit  sentir  aux  hommes  une 
vengeance  plus  prompte;  et,  comme  tous  les  jours 
ils  s'enfonçoient  de  plus  en  plus  dans  le  crime,  il 
falloit  qn'iltf  fussent  aussi,  pour  ainsi  parler,  tons 
les  jours  plus  enfoncés  dans  leur  supplice. 

Le  seul  changement  des  viandes  leur  pouvoit 
marquer  combien  leur  état  alloit  s'empirant,  puis- 

(i)  Maneth;  Beros.  Hcstireus ,  Nie.  Damas,  et  al.  apud 
J^osepk.  ant.  I,  4.  Hesiod.  o;î.  et  di. 

HisT.  rinv.  1.    -  i5 
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qu'en  devenaiit  plas  foibles  iU  deyenoient  en  méuM 

temps  pins  vorace^et  plas  sangninaires. 

Ayant  le  temps  dn  délnge ,  la  nonriiture ,  qne  les 
hommes  prcnoient  sans  yiolence  dans  les  fruits  qni 
fombcMcnt  d*enx- mêmes,  et  dans  les  herbes  qni 
•ossi  bien  séchoient  fi  vite,  étoit  sans  donte  qnel- 
qne  reste  de  la  première  inaocenoe  et  de  la  dpneenr 
k  laquelle  nous  étions  formés:  maintenant  ponr  nons 
nonrrir  il  faut  répandre  dn  sang  malgré  l'horrenY 
qa*il  nous  cause  naturellement  ;  et  tons  les  raffine- 
ments dont  nous  nous  serrons  pour  couTrir  nos 
tables  suffisent  à  peine  à  nons  déguiser  lescadavret 
qu'il  nous  faut  manger  pour  nous  assouvir. 

Mais  ce  n*est  là  que  la  moindre  partie  de  nos  mal- 
heurs. La  yie  déjà  raccourcie  s*ahrege  enaiore  par  lea 
yiolences  qni  s'introduisent  dans  le  genre  humain. 
L*homme ,  qu*on  Toyoit  dans  les  premiers  temps 
épargner  la  yie  des  bétes ,  s*est  accoutumé  à  n'épar- 
gner pins  la  yie  de  ses  semblables.  C'est  en  yain  qne 
Dieu  défendit  aussitôt  après  le  déluge  de  yerser  le 
sang  humain  ;  en  yain ,  pour  sauver  quelque  yes- 
tige  de  la  première  douceur  de  notre  nature ,  en  per-  , 
"(nattant  de  manger  de  la  chair  des  bétes,  il  en  ayoit 
réseryé  le  sang  (i)  ;  les  meurtres  se  multiplièrent 
SHUs  mesure  (a).  Il  est  yrai  qu'avant  le  déluge  Caïn 
a  voit  sacrifié  son  frère  à  sa  jalousie  (3);  Lamech  , 
sorti  de  Gain ,  ayoit  fait  le  second  meurtre  ;  et  on 
peut  croire  qu'il  s'en  fit  d'autres  après  ces  damna- 
hles  exemples  :  mais  les  guerres  n'étoient  pas  encore  . 
inventées.  Ce  fut  après  le  déluge  que  pafurent  ces 
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nfàgean  de  proYÎnces  que  Ton  a  nommés  conqué- 
rants^'qui,  poussés  paf  la  seule  gloire  ducomman- 
4ement,  ont  exterminé  tant  d*innocents.  Iffemrod , 
maudit  rejeton  de  Gham  maudit  par  son  père , 
commença  à  faire  la  guerre  seulement  pour  s*  établir 
un  empire  (x).  Depuis  ce  temps  Tambition  s*est 
jouée  sam  aucune  borne  de  la  rie  des  hommes  :  ils 
•n  sont  Tenus  à  ce  point  de  s>ntre-mer  sans  se  baïr  : 
le  comble  de  la  gloire  et  le  plus  beau  de  tons  les 
arts  a  été  de  se  tuer  les  uns  les  autres. 

Yoilà  les  commencements  du  monde  tels  que 
rbistoire  de  Moïse  nous  les  représente  :  commence- 
ments heureux  d*abord ,  pleins  ensuite  de  maux 
infinis;  par  rapport  à  Dieu,  qui  fait  tout ,  toujours 
admirables  ;  tels  enfin  que  nous  apprenons ,  en  les 
repassant  dans  notre  esprit,  à  considérer  rnniyers 
et  le  genre  humain  toujours  sons  la  mai  a  da  créa- 
teur, tiré  du  néant  par  sa  parole,  conservé  par  sa 
bonté,  gouTemé  par  sa  sagesse,  puni  par  saji^s- 
tice,  délivré  par  sa  miséricorde,  et  toujours  assu- 
fetti  à  sa  puissance. 

-;  Ce  n*est  pas  ici  TunÎTets  tel  que  Tont  conç]:i  les 
philosophes,  formé,  selon  quelques  uns,  par  un 
concf^nrs  fortuit  des  premiers  corps ,  ou  qui ,  selon 
les  plus  sages,  a  fourni  sa  matière  à  son  auteur,  qui 
par  conséquent  n*en  dépend,  ni  dans  le  fond  de  son 
être,  ni  dans  son  premier  état,  et  qui  l'astreint  a 
certaines  lois  que  lui-même  ne  pcDt  violer. 

Moïse  et  nos  anciens  pères  ,  dont  Moïse  a  rfr> 
cueilli  les  traditions,  nous  donnent  d'autres  pea^ 


1*^ 
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s»ées.  Le  Dieu.qa*il  noas  a  montré  a  bien  une  antre 
|)uissance  :  il  pent  faire  et  défaire  ainsi  «qu'il  Ini 
plait  ;  il  donne  des  lois  à  la  nature,  et  les  renverse 
quand  il  veut. 

Si,  pour  se  faire  connoître  dans  le  ten^ps  qne  la 
plnparrdes  hommes  TaToi^nt  oublié,  il  a  fait  des 
miracles  étohnsnts^et  a  forcé  la  natareà  âortis  de  ses 
lois  les  pins  constantes,  il  a  oonlioué  par-là<à  baoih 
trer  qn*il  en  étoit  le  maître  absolu  ,  et  que  sa  to- 
lonté  est  le  seul  lien  qui  entretient  Tordre  du  monde. 

C'est  jn!Aement  ce  que  les  hommes  aToient  ou- 
blié :  la  stabilité  d*nn  si  bel  ordre  ne  servoit  pins 
qn  à  leur  persuader qae  cet  ordre  aroit  toujours  été, 
et  qu'il  étoit  de  soi«méme  ;.  par  oîiils  étoient  portés 
à  adorer  ou  le  monde  en  général ,  ou  les  astreii ,  les 
éléments ,  et  eniln  tous  ces  grands  corps  qui  le  com- 
posent. Dieu  donc  a  témoigné  au  geni'e  humain  une 
bonté  digne  de  lui ,  en  renversant  dans  des  occa*- 
sions  éclatantes  cet  ordre  qui  non  seulement  ne.  les 
frappoit  plus  parcequils  y  étoient  accoutumés, 
mais  encore  qui  les  portoit,  tant  ils  étoient  aven* 
glés,  à  imaginer  hors  de  Dien  l'éternité  et  l'indé- 
pendance. 

L'histoire  du  peuple  de  Dien  ,  attestée  par  sa  pro- 
pre suite ,  et  par  la  religion  tant  de  ceux  qui  l'ont 
écrite  que  de  ceux  qui  l'ont  conservée  avec  tant  de 
soin,  a  gardé  compte  dans  un  fidèle  registre  la  mé- 
moire de  ces  miracles ,  et  i^ons  donne  par-là  l'idée 
véritable  de  l'empire  snpréme  de  Dieu  maître  tout- 
poi^santde  ses  créatures,  soit  pour  les  tenir  sujettes 
aux  lois  générales  qu'il  a  établies ,  soit  pour  leur 
en  donner  d'autres  quand  il  juge  qu'il  est  néees 
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aaire  de  réreiller  par  quelque  coup  furprenant  le 
genre  humam  endormi.  .'  \. 

Voilà  le  Dieu  que  Moïse  nous  a  proposé  dans  été 
écrits  eomrae  le  seul  qu'il  falloit  servir  ;  Toilà  le 
Dieu  que  les  patriarches  ont  adoré  avant  Mo'ise  ; 
en  un  mot  le  Dieu  d^Abraliani,  d'Isaàe  et  de  Jacob; 
à  qui  notre  père  Abrabam  a  bien  voulu  immoler  sob 
fils  unique;  dont  Melcbisedecb,  figure  de  Jésus» 
Christ,  étoit  le  pontife.;  à  qui  notre  père  Noé  m  ssf^ 
•rifié«n  sovtant  de  rarcbe  ;  que  le  juste  Abei  «Toit 
neonnmen  lui  offrant  ce  qu'il  avoit  de  pluspré' 
eieux  ;  que  Seth ,  dbnné  à  Adam  à  la  place  d' Abel , 
ftvoit  fait  coniioitre  &  ses  enfants ,  appelés  -aussi  léà 
enfants  de  Dieu  ;'qn* Adam  même  avoit  inonÉi'é  à  set 
descendants  comme  celui  des  mains  duquel *il  s'émit 
WMcerament  sorti ,  et  qui  seul  pouToit  jAettreifili 
aux  «aux  de  sa  malheureuse  postérité. 

Le  belle  philosophie  que  celle  qui' aocn  dcnima. 
des  idées  si  pures  de  Tantear  de  notre^treri  4a  facile 
tradition  que  celle  qui-  nous  cons^rrè  la  mémoire 
de  ses  œuvres  magnifiques  !  Que  le  peuple  de-Died 
astaaiht,  puisque,  par  une  st»ite  nob interrompe 
depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  nos-jotm^'il  à 
tonfours' conservé  tine.thiditibn -et  une- philosoifliie 
si  SBinte'l 

JMais  comme  le  peuple  de  Dieu  a  pris  sous  le  pai 
triarehe  Abraham  une  forme  plus  réglée',  il  estué- 
«esaaire,  monseigneur ,  de  vous  ari^ètcr  un  peu  sur 
ce  l^and  homme. 
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II,  Abraham,  et  ies patriarches, 
.1 
▲iAjLHi.if  naquit  enTÎron  trois  cent  cinqtumtt 
ans  après  le  déloge ,  dans  un  temps  où  la  vie  humai- 
ne ,  qnoiqae  réduite  à  des  bornes  pins  étroites ,  étoit 
encore  très  longue.  Noé  ne  faisoit  que  de  mourir  ; 
Sem  son  fils  aîné  yÎYoit  encore  ;  et  Abraliam  a  pu 
•passer  avec  lai  presque  t«.  ute  sa  rie. 
>  Représentez  -  TOUS  donc  le  monde  encore  non* 
Tcau,  et  encore,  pour  ainsi  dire,  tout  trempé  des 
eaux  du  déluge,  lorsque  les  hommes,  si  prés  de 
Torigine  des  choses,  n'aroient  besoin,  pourcon» 
SLQitre  Tunité  de  Dieu  et  le  service  qui  lui  étoit  du, 
que  de  la  tradition  qui  s'en  étoit  conservée  depuis 
Adam  et  depuis  Noé  :  tradition  d'ailleurs  si  ooib- 
forme  aux  lumières  de  la  raison,  on* il  sembloit 
^li*ane  vérité  si  claii^  et  si  importante  ne  put  jamais 
être  obscurcie  ni  oubliée  parmi  les  hommes.  Tel  est 
le  premier  état  de  la  religion  qui  dure  jusqu'à  Abra* 
ham,  où,  pour  connoître  les  grandeurs  de  Dieu, 
les  hommes  n  avoient  à  consulter  que  leur  raison  et 
leur  mémoire.  — ' 

Mais  la  raison  étoit  foible  et  corrompue  ;  et ,  A 
mesure  qu'on  s'éloignoit  de  l'origine  des  choses, 
les  hommes  bronilloient  les  idées  qu'ils  avoient  re- 
çues de  leurs  ancêtres  :  les  enfants  indociles  ou  mal 
appris  n'eu  vouloient  plus  croire  leurs  grands^ercs 
décrépits ,  qu'ils  ne  connoissoient  qu'à  peine  après 
tant  de  générations  ;  le  sens  humain  abruti  ne  pou« 
voit  plus  s'élever  aux  choses  intellectuelles;  et^ 
les  hommes  ne  Yonknt  plus  adorer  que  ce' qu'ils 
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>«yoûnt,  ridolatrie  se  répandoit  par  tout  ruai» 
Ter», 

L'esprit  qui  ayoit  trompé  le  premier  homme  ^oû- 
toit  alors  tout  le  fruit  de  sa  séduction,  ct^oycit 
Teffet  entier  de  celte  parole  :  Tous  sbrbz  Goim s 
DES  DIEUX.  Dès  le  moment  qn*il  la  proféra  ,  il  son* 
geoit  à  confondre  en  Thomme  l'idée  de  Dien  aree 
celle  de  la  créature  ,  et  à  diyiser  un  nom  dont  la  ma- 
jesté consiste  à  être  incommunicable.  Son  projet 
lui  rénssissoit  :  les  hommes  enseratis  dans  la  chair 
et  dans  le  sang  avoient  pourtant  conservé  une  iééi» 
obscure  de  la  puissance  dirine  qui  se  soutenoitpar 
sa  propre  force  ;  mais  qui ,  brouillée  avec  les  ima* 
ges  venues  par  leurs  sens ,  leur  faisoit  adorer  toutes 
les  choses  ou  il  paroissoit  quelque  activité  et  quel- 
que puissance.  Ainsi  le  solei]  et  les  astres  qui-  ae 
faisoient  sentir  de  si  loin ,  le  feu  et  les  éléments  dont 
les  effets  étoient  si  universels ,  furent  les  premiers 
objets  de  Tadoration  publique.  Les  grands  rois ,  les 
grands  conquérants ,  qui  pouvaient  tout  sur  la  terre  , 
et  les  auteurs  des  iuveniions  utiles  à  la  vie  humaine  , 
eurent  bientôt  après  les  honneurs  divins.  Les  hom- 
mes portèrent  la  peine  de  s'être  soumis  à  leurs  sens  : 
les  sens  décidèrent  de  tont,  et  firent,  malgré  la  rai- 
son, tons  les  dieux  qu'on  adora  sur  la  terre. 

Que  l'homme  parut  alors  éloigné  de  sa  premim 
institution ,  et  que  l'image  de  Dieu  y  étoit  gâtée  ] 
Dieu  pouvoit-il  l'avoir  fait  avec  ces  perverses  incli- 
nations qui  se  déclaroient  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  ?  et  cette  pente  prodigieuse  qu'il  avoit  à  s'assu- 
jettir- à  toute  autre  chose  qu'à  son  Seigneur  naturel 
ne  montroit-elle  p|4  trop  visiblement  la  main  étnn^ 
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fP«re  par  l&qnelle  rœnvre  de  Dieu  ftToit  été  «i  pro- 
fondément altérée  dans  Tesprit  hnmain ,  qu'à  peine 
poicvoit-oii  y  enreoonnoitre  qnelque  tracé  ?  PDnssê 
par  «ette  avea<^le  impression  qui  le  dominoit ,  il 
s*enfonçoit  dans  PidoUtrie,  s^nÉ  que  rien  le  pût 
retenir. 

Un  si  grand  mal  faisoit  des  progrés  étranges.  Do 
pen^  qn'ii  n'infectât  tout  le  genre  hnmain ,  et  n*é-> 
teignît  tout  à  fait  la  ccnnoissance  de  Dien,  ce  grand 
Dien  appela  d^en  haut  son  serviteur  Abrabam^ 
dans  la  famille  duquel  il  Touloit  établir  son  eulte  et 
conserver  rancienne  croyance  tant  de  la  création 
de  runivers  que  de  la  providence  particulière  avec 
laquelle  i]  gouverne  les  choses  humkines. 

Ahr&rhamoi  toujours  été  célèbre  dans  Forient.  Ce 
n'eut  pas  seulement  les  Hébreux  qui  le  regardent 
eoinme  leur  père  (  t)  ;  les  Iduméens  se  gloriiîeut  de 
lamôme  origine  :  Ismael,  fils  d* Abraham ,  est  con« 
nu  parmi  les  Arabes  comme  celui  d'où  ils  sont  sor- 
txê-  la'' circoncision  leur  est  demeurée  coutme  la 
marque  de  leur  origine,  et  ils  Vont  reçue  de  tout 
temps,  uon  pas  au  huitième  jour  à  la  fmanîere  des 
Juifs,  mais  à  treize  ans,  comme  récriture  nous  ap* 
prend  qu'elle  fut  donnée  à  leur  père  Isntael  :  eou« 
tume  qui  dure  encore  parmi  les  Mahométans.  D'aii-- 
tsea  peuples  arabes  se  ressouviennent  d'Abeaham  et 
de  Cetuia ,  et  ce  sont  les  mêmes  que  récriture  (a)  fait 
sortir  de  ce  mariage.  Ce  patriaroheétoit  chaldéen  ;<et 
ees  peuplM,reDomméspour  leurs  obserfafticHisntt'^ 
-[---—■    -  ■ '  ■  ■  ■  ■  — >— ^i— 1.^^ 

(i)  Otm.  XYI;  XVH,  9.5.  Joseph,  taaf,  f,  i3.— » 
(%)  GsH.  XXY.  Alex.  Pdlvh.  apod  Joseph,  ant.  I,  i^i 
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nomîqiies  (i) ,  ont  cottpté  Abraham  comdie  nn  d« 
leurs  plas  savants  observateurs.  Les bistpriens  de  Sy- 
rie (a)  Tont  fait  roi  de  Damas ,  quoique  étranger  «t 
renn  des  environs  de  Babylone  ;  et  ils  racontent 
qn'il  qnitta  le  royanme  de  Damas  pour  s'établir  dans 
le  pays  des  Cbananéens^  depuis  appelé  Jndée.  Mais 
il  vaat  mieux  remarquer  ce  que  T  histoire  du  peuple 
de  Dieu  nous  rapporte  de  ce  grand  homme. 

Nous  aTons  vu  qu  Abraham  suivoit  le  genre  de 
vie  que  suivirent  les  anciens  hommes-avant  que  tout 
l'univers  -eut  été  réduit  en  royaumes  :  il  régnoit 
dans  sa  famille,  avec  laquelle  il  embrassoit  cette 
vie  pastorale  tant  renommée  pour  sa  simplicité  et 
son  innocence  ;  riche  en  troupeaux  ^  en  esclaves-  et 
en  argent  (3)  ,  mais  sans  terres  et  sans  domaine  :  et 
toutefois  il  \ivoit  dans  un  royaume  étranger,  res- 
pecté et  indépendant  comme  ueb  prince  ;  sa  piété 
«t  sa  droiture ,  prol^égées  de  Dieu,  lui  attiroient  ce 
respect.  Il  traitoit  d'égal  avec  les  rois  qui  techer- 
ihoient  son  alliance  ;  et  c'est  de  là  qU'est  venue 
Tancienne  opinion  qui  Ta  luioméuie  fait  roi.  Quoi- 
que sa  vie  fut  *sim^le^  et  «pacifique,  il  savoit  faire  la 
guerre,  mais •sénlemfedti pour  défendi*e ses  alliés  op- 
primés. Il  les  défendit,  et  les  vengea  par  ube  vio* 
toire  signalée  :'i]  leur  rendit  toutes  leurs  richesses 
reprises  sur-  leurs   ennemis     sans,  réserver  apEtrt 


(i)  Beros.  Hecat.  £up.  Alex.  Polyh.  et  »1^  a][|ud  Jos. 
ant.  1,8;  etÈus.prâep.  ev.  IX,  16,  17,  18,  19,  7.0;  et 
XIII ,  1 1 . — (a)  Nie.  Damas,  lib.  4.  Hist.  iinivrîn  éxcérpt. 
Villes,  p.  491  ;  et  ap.  Jos.  ant.  1,8;  et£,iis.  prsp.ey.  IX, 
16 — (3)  Gen.  XUI,XIV,  XXI,  aa» ^j^XXHiv 6. 
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ehose  que  la  dîme  qn*il  offrit  à  Dieu,  et  la  part  qui 
appartenoil  aux  troupes  anxiliaires  qn*il  avoit  me- 
aées  au  combat.  An  reste ,  après  un  si  grand  service, 
il  refusa  les  présents  des  roi»  avec  une  magnanimité 
sans  exemple,  et  ne  put  souffrir  qu'aucun  homma 
se  vantât  d'avoir  enrielii  Abraham.  Il  ne  vouloit 
rien  devoir  qu'à  Dieu  qiâ  le  protégeoit,  e^  qu*il 
snivoit  seul  ave<f  une  foi  et  une  obéissance  parfaite. 

Guidé  par  eette  foi ,  il  avoit  quitté  sa  ^erre  natale 
pour  venir  au  pays  que  Dieu  lui  montroit.  Dieu  ^ 
qui  Tavoit  appelé,  et  qui  Tavoit  rendu  digne  da 
son  alliance  ,  la  conclut  à  ces  conditions. 

Il  lai  déclara  (i)  qn*il  seroit  le  Dieu  de  lui  et  d« 
aes  enfants ,  c'est-à-dire ,  qu*il  seroit  leur  protecteur  ; 
et  qu'ils  le  serviroient  comme  le  seul  Dieu  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre. 

Il  lui  promit  une  terre  (  ce  fut  celle  de  Chanaan  ) 
pour  servir  de  demeure  ûjLt  à  sa  postérité,  et  de  siège 
à  la  religion. 

Il  n'avoit  point  d'enfants  ,  et  sa  femme  Sara  étoit 
stérile.  Dieu  lui  jura  (a)  par  soi-même,  et  par  son 
étemelle  vérité ,  que  de  lui  et  de  cette  femme  nat- 
troit  une  race  qui  égaleroit  lea  étoiles  du  ciel  et  la 
sable  de  la  mer. 

Mais  voici  l'article  le  plus  mémorable  de  la  pr«» 
messe  divine.  Tous  les  peuples  se  précipitoient 
dans  l'idolâtrie  :  Dieu  promit  (3)  au  saint  patriar- 
che qu'en  lui  et  en  sa  semence  tontes  ces  nations  aveu- 
gles qui  oublloient  leur  créateur  seroient  bénite»  ^ 
■  II.    I  — ^— n— 

(i)  Gnr.  XII,  XVII.— (a)  iBid.XU,  a;  XT,  4»  5> 
XVU,t9*— (3)  Jé^d.  XII,  3;  XYin,  id. 
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•*est-à  dire ,  rappelées  à  sa  counoîssaace  ,  où.  se 
trouve  la  véritable  bénédiction. 

Par  cette  parole  Abrabam  est  fait  le  père  de  tomi 
les  croyant» ,  et  sa  postérité  est  choisie  pour  être  la 
source  d*0fi  la  bénédiction  doit  s'étendre  par  tonte 

la  terre. 

En  cette  promesse  étoit  enfermée  la  venue  du 
Messie  tant  de  fois  prédit  à  nos  pères,  mais  tou- 
jours prédit  comme  celui  qui  devoitétre  le  Sauveur 
de  tons  les  gentils  et  de  tous  les  peuples  du  monde. 

Ainsi  ce  germe  bénit  promis  à  Eve  devint  aussi 
le  germe  et  le  rejeton  d* Abrabam. 

Tel  est  le  fondement  de  l'alliance  ;  telles  en  sont 
les  conditions.  Abrabam  en  reçut  la  marc|ue  dans 
la  circoncision  (1)  ;  cérémonie  donf  le  propre  effet 
étoit  de  marquer  que  ce  saint  homme  appartenoit 
à  Dieu  avec  toute  sa  famille. 

Abrabam  étoit  sans  enfants  quand  Dieu  commença 
à  bénir  sa  race  (9).  Dieu  le  laissa  plusieurs  années 
saas  lui  en  donner.  Après  il  eut  Ismael ,  qui  devoit 
être  père  d^un  grand  peuple,  mais  non  pas  de  ce 
peuple  élu  tant  promis  à  Abrabam.  Le  père  du  peu* 
pie  élu  devoit  sortir  de.  lui  et  de  sa  femme  Sara ,  qui 
étoit  stérile.  Enfin,  treize  ans  après  Ismael,  ilvlit 
oet  enfant  tant  désiré  :  il  fut  nommé  ïsaac  (3) ,  c^est- 
ânlire  ,  bis  ,  enfant  de  joie,  enfant  de  miracle ,  enfant 
de  promesse,  qui  marque  par  sa  naissance  que  les 
vrais  enfants  de  Dieu  naissent  de  la  grâce. 

n  ctoît  déjà  grand,  ce  bénit  enfant,  et  dans  un 

(i).  Ga».  XVII.— (a)  IM.  XII ;  XV,  a;  XVI,  3,  4| 
XVn ,  ao  ;  XXI ,  1 3.-<3)  Il^id.  XXI ,  i. 
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ftgé  où  son  père  pouYOÎt  espérer  d'en  avoir  d*atitres. 
enfants,  quand  tont  à  coup  Dieu  lui  commanda  det 
l'immoler  (x).  A  quelles  épreuves  la  foi  est-elle  ex- 
posée !  Abraham  mena  Isaac  à  la  montagne  que  Dieu 
Inx^avoi^  montrée,  et  il  alloit  sacrifier  ce  fils  en  qui 
seul  Dieu  lui  promettoit  de  le  rendre  père  et  de  son. 
peuple  et  du  Messie  ;  Isa^c  présentent  le  sein  à  Té- 
pée  que  sqn  père,  tenoit  to^ite  prête  à  frapper  :  Dieitf 
content  de  robéis^^ance  du  père. et  du  fils,  n'en  de- 
mande pas  davantage.  Après  que  ces  deux  grands 
hommes  ont  dçnné  au  monde  une  image  si  vive  et 
si  belle  de  l'oblation  volontaire  de  Jésus^Christ,  et 
qu'ils  ont  gp^té  en  esprit  les  amertumes  de  sa  croix, 
ils  sont  jugés  vraiment  dignes  d'être  ses  ancêtres. 
La  fidélité  d'Abraham  fait  que  Dieu  lui  confirme 
toutes  ses  promesses  (a) ,  «t  bénit  de  nouveau  non 
seulement  sa  famille,  mais  encore,  par  sa  famille, 
toutes  les  nations  de  Vunivers. 

En  effet ,  il  continua  sa  protection  à  Isaac  son 
fils,  et  à  Jacpb  son  p/etit-fils.  Ils  furent  ses  imita- 
teurs, attachés  comme  lui  à  ]a  croyance  ançienni;, 
à  l'ancienne  manière  de  vie,  qui  étoit  la  vie  pasto- 
rale, à  l'ancien  gouvernement  du  genre  hnii^ain  où 
chaque  père  de  famille  étoit  prince  dans  sa  maison. 
Ainsi,  dans  les  changements  qui  s'introduisoient . 
tous  les  jours  parmi  les  hommes ,  la  sainte  antiquité 
revivoit  dans  la  religion  et  dans  la  conduite  d'A« 
braham  et  de  ses  enfants. 

An»!  Dieu  réitéra*t-il  k  Isaac  et  à  Jaçob  Iqs  inéi|i«s 


(i)  Gin.  XXII.— <a)  /</.  JBiii.  2S 
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piauLeises  (  i  )  quHl  aroit  faites  à  Abraliam  ;  et  comin* 
il  s'étoit  appelé  le  Dien  d*Abraliain  «,  il  prit  encort 
te  noitt  de  Dien  d'Isaac,  et  de  Diepi  de  JacoB. 

^àxLs  sa  protection  ces  trois  grands  hommes  corn* 
mencerent  à  demeurer  dans  la  terré  de  Chanaan  ,* 
mais  comme  des  étrangers ,  et  sans  y  posséder  nn 
pied  de  terre  (a),  jusqu'à  ce  que  la  famine  attira 
Xacob  en  Egypte ,  oà  ses  enfants  Aiultipliés  devin- 
rent Bientôt  nn  grand  peuple ,  comme  Dieu  TaToit 
promis. 

An  reste ,  quoique  ce  peuple  que  Bleu  faisoit 
naître  dans  son  alliance  dnts*étendre  parla  gêné- 
Âtion ,  et  que  la  béùédiction  dût  suivre  le  sang ,  ce 
grand  Dieu  ne  laissa  pas  d*y  marquer  Télection  de  sa 
grâce  :  car  après  ayoir  choisi  Abraham  du  milieu 
des  nations, parmi  les  enfants  d* Abraham  il  choisit 
Isaac ,  et  des  deux  jumeaux  d^Isàac  il  choisit  Jacob, 
ft  qui  il  donna  le  nom  d*Israel. 

Jacob  eut  douze  enfants,  qui  fui'ent  les  douxe 
patriarches  auteurs  des  dbtite  tribuA.  Tous  dcTOÎent 
entrer  dans  Talliance  :  mais  Jnda  fut  choisi  parmi 
fous  ses  frères  pour  être  le  père  des  ifois  d'Israël  et 
le  père  du  Messie  tant  promis  i  ses  aUcétres. 

Le  temps  devoit' venir  que  dix  tribus  étant  re- 
(tenchées  du  peuple  de  Bien  pour  leur  infidélité, 
la  postérité  d* Abraham  ne  conserV^ôit  son  andieouè 
bénédiction ,  c'est-à-dire  la  ^elfgion ,  la  terre  dé 
Ghanaân,  etrespérancè  du  Messie,  qii*en  la  seult 
tiabu  de  Jnda ,  qui  devoit  donner  le  nom  au  rest^ 

(i)  Gnr.XXV,  ii;XXVI,4iXXV!n.  i4.— (ft)AcU 
Vll.S.N 

■tar.  innv.  i.  16 
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àta^  Israélites  qa* on  appela  Jaifs,  et  à  tont  le  paya 
qa*oii  nomma  Judée. 

Ainsi  l'élection  diyine  paroît  toujours  même  dans 
ce  peuple  charnel ,  qui  deyolt  se  conserver  par  la 
propagation  ordinaire. 

Jacob  vit  en  esprit  le  secret  de  cette  élection  (i). 
Comme  il  étoit  prêt  à  expirer ,  et  que  ses  enfants  ^ 
autour  de  son  lit ,  demandoient  la  bénédiction  d'un 
si  bon  père,  Dieu  Iqi  découvrit  rétàt  des  dou^Q 
fribns  quand  elles  seroient  dans  la  terre  promise  : 
il  l'expliqua  en  peu  de  paroles,  et  ce  peu  de  paroles 
Tenferme,.<les  mystères  innombrables. 

Quoique  tçui  ce  qu'il  dit  des  frères  de  Jirda  soit 
çxprimé  avec  une  magnificence  extraordinaire,  et 
içe^ente.un  homme  transporté  bors  de.lui-méme  par. 
l'esprit  de. Dieu ,  quand  il  vient  à  Juda  il  s'élève  en- 
core nlushk  ut:- «Juda,  dit-il,  tes  frères  te  loue» 
m  ront  ;  ta  main  sera  sur  le  col  de  tes  ennemis  ;.  les 
iT.enJÇuitS  de  ton  père  se  prosterneront  devant  toi. 
«Juda.  est  un  jeune  lion*  Mon  fils,  tu  es  allé  au  bu-, 
«  Un.  Tu  t'es  reposé  comme  un  lion  et  comme  une 
«  lionne.  Qui  osera  le  réveiller  ?  Le  sceptre,  (  c'est- 
«  à-dire  l'autorité  )  ne  sortira  point  de  Juda  ;  et  on 
«  verra  toujours  des  capitaines  et  des  magistrats,  oa 
«  deâ.i|iges,  nés  de  sa  race,  jusqu'à  ce  que  vienfii^ 
«  celui  qui  doit  être  envoyé ,.  et  qui  sera  l'attenté 
^(les  j^enples  {%)  •  :  ou  comme  porte  une  autre  leçon 
qui  peut-êtrp.  n'est  pas  moins  ancienne  et,q.ni  au, 
fonçl^ng  diffère  pas  de  celle-jci ,  «  jusqu'à  pe  q^c  y,ienn* 

(V)  Gbn.  XLq:,— (^)  Id.  Ibid,  H.       '.    ^  .   -^ 
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€  e«lhô  k  fui  les  choseï  sont  r^serréet  •  ;  et  le  rcetc 
«umme  nous  Yeopns  de  le  rapporter* 

La  suite  de  la  proji)iétie  regarde  k  la  lettre  la  oon» 
irée  que  la  tribti  de  Jada  devoit  oecnper  dans  la 
terre  sainte.  Mais  les  dernières  paroles  qne  nona 
avons  "Ypes ,  en  qnei(][ne  façon  qn*on  les  Tenille 
prendre )  ne  si^ifient  antre  chose  qne  celui  qni  de- 
Toit  être  renvoyé  deDien,  le  ministre  et  Tinter* 
prête  de  ses  volontés ,  r^ccOmpUssiement  de  ses  pro« 
messes^  et  le  roi  dn  nonveàa  peuple,  a^^Bt-k-âite  le 
Messie  on  Toint  dn  Seiirnenr. 

Jacob  n  en  parle  expreteéraent  qtt*ân  senl  Jnda 
dont  ce  Mtfssie  devoit  naître  :  il  comprend,  dans  la 
destinée  de  Jnda  senl ,  la  destinée  de  toute  la  nation. 

I  .  F-  •  •  •  » 

qni  aptes  sa  dispersion  devoit  Iroir  les  resteji  des  an- 
très  tribus  réunis  sons  les  étendards  de  Juda. 

Tous  les  termes  de  la  prophétie  sont  clairs  :  il  n'y 
a  qnç.  le  mot  de  «ceptre  qne  Tusaj^^e  de  notre  langoe 
nous  pourvoit  faille  piçtndre  ppnr  la  seule  royauté  ; 
an  lien  que  dans  la  langue  sainte  il  signifie  en 
rai  la  pn^ssance^  Tantorité,  la  magistrature^  Cet  i 
dn  mot  dç  ^sceptr^  se  trouve  à  tontes  les  pages  d6 
récriturii  :  il  paroi.t  même  manifestement  dans  la 
prophétie  de  Ja<jôb  (  et  le  patriarche  vent  dire  qu'aux 
iours  dn  Messie  tonte  autorité  cessera  dans  la  maison 
de  Jnda  9  ce  qui  emporte  la  mine  totale  d*nn  étaf* 

Ainsi  les  temps  dn'M.ct^sie  sont  inarqués  if^i  jfèt  nft 
double  changement.  Par  lepremter,  le  rqjaume  de  Jn- 
da et  dn  peuple  juif  est  menacé  de  sa  dernière  ruine. 
Par  le  second ,  il  doit  s'élever  un  nouveau  royaume, 
son  pas  d'un  senl  peuple ,  mais  de  tons  les  peuples  , 
dont  la  Messie  doit  être  le  chef  et  respérance. 


Daxis  ïe  style  de  récriture  (x),  ïe'peù^e  jùtf  est 
appelé  en  nombre  sln^lier,  et  pât'  excellence,  li 
PEUPLÉ ,  ou  LE  PEUPLE  DE  DiEU  ;  et  qùaud  on  tironve 
LES  PEUPLES,  cènx  qnî  sont  exercés  dans  les  écritures 
entendent  les  aulnes  penple'S  qn*on  voit  aussi  promis 
an  Messie^dans  là' prophétie  dé  Jtfco^..  ' 


A,n^i  ne  jpr étends-) e  pas,  mônseî^néifr^'yôus 'eii 
faire  ifîi  jpoinmc^taire  :  Tou^h*jen  auVez  pas  besbîn , 


puisqu  en  remarquant  simpleipent  la  suite  ajx  peu- 

jlV"'!     -ri'        »■'        "    ■  1'  '■•_i-i''*'  sX«!   r.  'J<  M',../)    -.[» 

pie  de  Dieu,  tous. verrez  Iç  sens  de  r.oracle  se  déve- 
lopper ^è  lui-mè^ie^  et  que  tes  séûfs'eyeneni^étils^^ifi 
seront  les  interprètes, 

'  •*^"*  '  '  hédpii  ditrà  Ta  tif^^^isé:    ^  ^   •' 

''••^     '  »,  ••       .•»    .1..    ..j>.„  '.,» 

*  :Mi[ii'lii'riïôVt'dV.»it6db'ïë peuple tfeOléiiWittiA^.' 
iiL  Aï  Itffyrpié  jtLi^n^Aii  temps  d%  la  ni&èsibn  de  Moïse  ;{ 
ë*eit-&-dii'é  étt^rondettx  cents  ans.*  i  ■        • 

'  '  '  Mttsf  il  sè^pasàra  qtiàtré  cent  ttétité'  ans  avani  tqii^ 
mëH  d^ûibAc  à' ton  peil^liii  IUl  têm^'il'ltti  âfSié 
prdmise. 

^' W^iiiîôîi'  iicfcdkteViictf  ied  'éM  %  ïé  fitk  a  s«  pr  o- 
messe,  afôtftéi  qti*elic's*àcfe6WpUf  ^^  <>«  <^a^ 


•i-r  ;  '..;    e  •  a:':  ■< 


(0  Ts.  LXV,  etç,  ïiora.  X ,  ai .  I«.  II ,  à ,3  ;.XLIX,  Ti, 

•    •  »    ^    »  ■  '  ..  .   >       ».  . 
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tofiijoiifisi  jl4i^  ^cs  tçoips  marqa^s  par  «qq  ét«raL«U« 
pTOvidem.ce. 

Lesûâquités^es  Amorrhéens,  dont  il  learton- 
loit  donoLCB  et  U  terre  et  les  dépouilles  (i) ,  n*^toIent 
pas  encore  ^  comme  il  le  déclare  à  Abraham  ,a|i  com- 
ble où  il  les  attendoit  pour  les  livrer  à  la  dure  et 
impitoyable  vengeance  qu'il  vonloit  exercer  swrenjc 
par  les  mains,  d^  son  peuple  élu. 

Il  falloijt  donner  à  jce  peuple  le  temps  de  se  mul- 
tiplier,  afin  qu'il  fût  en  état  de  rçmplir  la  terre  qui 
lui  étoit  destinée  ,  et  de  Toccuper  par  force,  en  ext 
terminant  ses  habitants  maudits  .de  Dieu. 

Il  voulôit  qu'ils  éprouvassent  en  Egypte  une  dnr# 
•tioMipportAhle, captivité ,  afin  qn*étant  délivrés  par 
des  prodiges  ifiouis^  ils  aimassent  leur  libérateur^. 
et  célébrassent  éternellement  seê  miséricordes. 

YoiU  Tordre  des.  conseils  de  Dieu ,  tels  que  lui« 
même  nous  les  a  révélés,  pour  nous  apprendre  à  le 
craindre ,,  à  l'adorer^. à  Vaimçr,  à  Tat^ndre  avec  foi. 
et  patience. 

Le  temps  ét^mt  arrivé,  il  éoontjp.  les  cris  de  son 
peuple  cruellement  affligé  par  les  Égyptiens,  et  il. 
envoie  Moïse  pour  délivrer  ws  enfants  de  leur  t^ 
mnnie. 

Il  se  fait  comioitm  à  ce -grand  homme  plus  qu^'il 
n'ava*^  jamais  fait  à  aucun  homme  ri  mut  (9).  Jl  lui 
apparoît  d'une.  manie]:e  égal  ement  magnifique  et  coi»* 
f olante  :  il  lui  déclare  qu'iL  xst  cki«ux  qm  mt.  Xont^ 
ee  qui  est  devant  lui  n*est  qu*nn^  ombre.  Jk  auis^. 
dit-il,  c«Lui  QUI  SUIS  (3)  :  l'être  «t  la  perfection  in'ap> 

\i)  Gaif.  XV,  x6.— (^)  Exo».  lîï (3)  1H4  id- 

16. 
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partièmient  i  moi  seal.  Il  prend  an  nonTeaa  note' 
qui  désigne  Tètre  et  la  vie  en  Ini  comme  dam  le'nv 
•onrce  ;  et  c*e8t  ce  grand  nom  de  Dieu  ^  terrible ,  my»> 
térienx,  incommanicable,  sous  leqnel  llyent  dorê^ 
nayan^  ét^e  «ervi. 

Je  ne  ypps  raconterai  pas  en  particaliet  le^  plaies 
de  l*Égypte,  ni  rendnrcissement  de  Plt.arapn,  ni  le 
passage  de  la  mer  ronge,  ni  la  famée,  les  éclairs ,  la 
trompette  lésonnante,  le  brnit  effroyable  qui  parnt 
an  peuple  spr  le  mont  .Sinaï.  Dieu  y  graroit  de  sa 
main,  sur  denx  tables  de  pierre,  les  préceptes  fou- 
damentanx  de  la  religion  et  de  la  société  :  il  dictoit 
le  reçte  à  Moïse  ^  ban  te  Toix. 

Ppnr  maintenir  cette  loi  dana  sa  Tigneiju*,  Moisé 
eut  ordire  de  former  une  assemblée  yénéra^le  de  sep- 
tante conseillers  (i),qni  ponvoit  êt^e  appelée  le  se- 
ntit du  peuple  de  Dieu ,  et  le  conseil  perpétuel  dç  la 
nation.  Dieu  parut  publiquement,  et  fit  pnbU«r  aa 
loi  en  sa  présence  aycc  une  démonstration  éto^naattt 
de  sa  majesté  et  de  sa  puissance. 

Jp^iq^Ç-là  Dieu  n^ayoit  rien  donné  par  écrit  q^i 
put  servir  de  règle  aux  bpmmes.  Les  enfants  d*Abras- 
bam  ayoient  seulement  la  circoncision  et  les  cérç^ 
monies  j]ui  l'accompagnoient ,  pour  marque- de  l'ai; 
Uance  que  Dieu  avoit  contractée  avec  cette  race  ékie. 
Ils  étoient  séparés  par  cette  marque  des  peuples  qui 
adoroient  les  fausses  divinités  :  au  reste,  ils  se  eon- 
servoient  dans  Valliance  de  Dieu  par  le  souvenit 
qu*îls  avoient  des  promesses  faiteâ  â  leurs  perea,  et 
ils  étoient  connus  comme  un  pi  pie  qui  servoit  Id 

^i)  Ezoo.SXIVt  €l^um.U. 
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•Btea  d'Abraham,  d'Iaaac  et  de  Jacob.  Dieu'^it  si 
fort  oublié,  qa*il  falloit  le  dis<femer  par  le  nom  de 
ceux  qui  aroient  été  ses  adorateurs ,  et  dont  il  étoit 
aussi  le  protecteur  déclaré. 

Ce  gf  and  Dieu  ne  yonlttt  point  abandonner  pins 
lon|^*temps  à  la.  seule  mémoire  des  hommeA  le  mys- 
tère de  1»  reii]^ion  et  de  son  alliance  :  il  étoit  temps 
de  donner  de  plus  fortes  barrières  à  ridoUtrie,  qui 
inondoit-tom  le  genre  humain  et  acheroit  d'y  étein* 
dre  les- restes  dç  la  lumière  naturelle. 

L*ignorance  et  Tavcuglement  s'étoient  prodigieu- 
sement accrus  d^^uis  le  temps  d*^Abraham.  De  son 
temps  .j  et' un  p«(u  après,  la.connois8ance  de  Dieu  pa- 
roissoitencoi^  dans  la  Palestine  et  dans  FÉgypte. 
Melchisedech,  roi  de  Salem,  étoit*  le- pontife  dn 
m  Dieu*  très  haut-  qui  a  fait  le  oiel  et  la  terre  (i).  » 
Abimelec,  roi  dé  Gerare,  et  son  successeur  de  mémb 
nom',  craignoien^Dien,  juroient'en  son  nom,  et  ad- 
miroient  sa  puissance  ;  les  menaces  de  ce  grand  Dien 
étoient  redoutées  par  Pharaon  ^  roi  d'Egypte  (a)  : 
mais,  dans  le  temps  de  Moïse,  ces  nations s'étoient 
perrerties. 

Le  Trai  Dieu  n'étoit  plus  connu  en  Egypte  êomrae 
le  Dieu  de  tous  les  peuples  de  l'univers ,  mais  comme 
le  Dieu  des  Hébreux  (3).  On  adoroit  jusqu'aux  bétes 
et  jusqu'aux  reptiles.  Tout  étoit  Dieu,  excepté  Dieu 
même;  et  le  monde,  que  Dieu  ayoitfait  pour  mhnx- 
leeter  ta  puissance,  aembloit  être  derenu  un  temple 

«yi—*»^»^— — — I    Ml  I  II  I  1 1  I    !■■■■■  Il   Il— »— —^F^— 

(i)  Gxw.  XIV,  jS;  19.  — (a)  Ji>ik  XXI,  à»5i>3; 
XXVI,Qt8,ai)jXlh  17,  18.— (3)  Exon.V,  ï,a,3j 
IX,  I,  «ir.;  VlII.afi. 
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^*idolefi,,X>e  gepre  humain  s'^r^  jii»qi|.*à  tdo^^ê^ 
viceaet  s^  passions  :  et  il  ne  fêjfX  pas  s*en  étonner; 
il  n  y  avoit  point  de  puissance  pins  inéritable  nf 
pins  tyrannique  qne  la  leur.  L'homme ,  acçontnmé  Â 
oroir^  diyin  tpnt  ce  qui  étoit  pnissant,  comme,  ijl  se 
sentoit  entf aîi|ié  an  yice  par  nne  force  invincible , 
ern^  aisément  qne  cette  force  étoit  hors  delni^et 
s* en  fit  bientôt  nn  dien.  C'est  par-là  qne.ramonrîjaft* 
pndiqi^  ent  tant  d'autels,  et  qne  des  impi^retés  qui 
font  horreur  commencèrent  à  être  mêlées  4a^s  le» 
sacrifices  (i). 

lia  ornante  y  entra  en  même  temps,  L*hQl|ime  coi|- 
pable^  qui  étoit  troublé  par  le  sentiment  dç  son  cri* 
ne^  et  regardoit  la  divinité  comme  ennemie  ^  crut 
ne  pouvoir  l'appaiser  par  les  victf  mes  o^diijiaires  :  il 
^Unt  verser  le  sang  humain  avec  celui,  des  bêtes.. 
,  Une  ayeugle  frayenr  poussoit  l^e^  peref  à  immolfr 
lents  enfants  et  à  les  brûler  k  leurs  dieux  fu.  JUeii 
4'enoe|is,  Ces  sacrifices  étoient  communs  dès  le  teii^a 
de  M(Mse,  et  ne  faisoient  qu'une  partie  de  ces  hor- 
tibîes  iniquités  des  Amorrhéeiis  dont  Dieu  commit 
la  vengeance  aux  Israélites. 

JfijVLS  ils  n'étoient  pas  particuliers  à  ces  peuples  : 
pp.  sait  que  dans  tons  les  peuples  du  monde ,  sans 
eiL  excepter  aucun,  les  hommes  ont  sacrifié  leurs 
f  eipblables  (a)  ;  et  il  n'y  a  point  en  d'endroit  sur  la 
%9vx»  on  J.'on  n'ait  servi  de  ces  tristes  et  affreuses 

<<)  Lbtxt*  XX,  2, 3.«-~(2)  Herod.  lib.  a.  Cm.  de  bell. 
gali,  6.  Diod.  lib.  1 ,  5.  Plin.  lib.  3o.  Athen.  iib.  ai 
Porjih,  de  abst.  )ibt  2.  Joro,  de  reb,  get.  etc. 
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divinités  dont  la  h^ine  implacabU  pour  le  fanrr 
humain  exigeoit  de  tellea  yictimes. 

An  milieu  de  tant  d'i^^norances ,  Thomme  yint  à 
adorer  jusqu'à  l'œuvre  de  «es  mains  :  il  crut  pouvoir 
renfermer  Tesprit  divin  dans  des  statues  ;  et  il  oublia 
si  profondément  que  Dieu  l'avoit  fait,  qu'il  crut  ^  son 
tour  pouvoir  faire  un  dieu.  Qui  le  pourroit  croire, 
si  l'expérience  ne  nous  faisoit  voir  qu'une  erreur  si 
slupide  et  si  brutale  n'étoit  pas  seulement  la  plus 
universelle,  mais  encore  la  plus  enracinée  et  la  plu» 
incorrigible  parmi  les  hommes?  Ainsi  ilfantrecon- 
noitre,  à  la  confusion  du  genre  humain,  que  la  pre- 
mière des  vérités,  celle  que  le  monde  prêche,  celle 
dont  l'impression  est  la  plus  puissante,  étoit  la  plue 
éloignée  de  la  vue  des  hommes.  La  tradition  qui  la 
conservoit  dans  leurs  esprits,  quoique  claire  encore 
et  asses  présente  si  on  y  eut  été  atteptif ,  étoitpréte  à 
n'évai^onir  :  des  fables  prodigieuses  et  aussi  pleine* 
d'impiété  que  d'extravagance  prenoient  sa  place. 

Le  moment,  étoit  venu  où  la  vérité  mal  gardée 
dfm»  la  mémoire  des  hommes  ne  pouvoit  plus  se 
conserver  sans  être  écrite  ;  et  Dieu  ayant  résolu  d'ail- 
leurs d<  former  son  peuple  à  la  vertu  par  des  lois 
plus  expresses  et  en  pius  grand  nombre,  il  résolut 
en  même  temps  de  les  donner  par  écrit. 

^oîse  fut  appelé  à  cet  ouvrage.  Ce  grand  homme 
recueillit  l'histoire  des  siècles  passés;  celle  d'Adam, 
celle  de  Noé,  celle  d'Abraham,  celle  d'Isaac^  celle 
de  Jacob ,  celle  de  Joseph ,  on  plutôt  celle  de  Dieu 
même  et  de  ses  faits  admirables. 

Il  ne  lui  fallut  pas  déterrer  de  loin  les  traditions 
dis  tes  ancêtres.  Il  paquit  cent  ans  aprçs  la  mort  do 
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Jacob.  I<es  TÎeillards  de  son  temps  ayoient  pa  eom- 
Terser  plusieurs  années  avec  ce  saint  patriarche  :  la 
mémoire  de  Josepli  et  des  merreilles  que  Dieu  avoit 
faites  par  ce  grand  ministre  des  rois  d'Egypte  étoît 
encore  récente.  La  vie  de  trois  on  quatre  hommes 
remontoit  JDsqn*à  Noé,  qui  avoit  tu  les  enfants 
d'Adam,  et  touchoit,  pour  ainsi  parler,  à  J* origine 
des  choses. 

Ainsi  les  traditions  anciennes  du  genre  humain 
et  celles  de  la  famille  d'Abraham  n*étoieDt  pas  mal- 
aisées à  recueillir  :  la  mémoire  en  étoit  yWe;  et  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  Moïse ,  dans  sa  Genèse,  parle 
des  chosas  arrivées  dans  les  premiers  siècles  comme 
de  oboses  constantes ,  dont  même  on  yoyoit  encore 
et  d^ou»  Ms  peuples  voisins  et  dans  la  terre  de  Cha- 
naan  des  monuments  remarquables. 

Dauf  le  temps  qu'Abraham,  Isaac  et  Jacob,  ayoient 
habité  cette  terre  )  ils  y  ayoient  érigé  par-tout  des 
monuments  des  choses  qui  leur  étoient  arrivées.  On 
y  montroit  encore  les  lieux  où  ils  ayoient  habité  ;  les 
puits  qu'ils  avoient  creusés  dans  ces  pays  secs  pour 
abreuver  leur  famille  et  leurs  troupeaux  ;  les  monta- 
gnes où  ils  avoient  sacrifié  à  Dieu ,  et  où  il  leur  étoit 
apparu;  les  pierres  qu^ils  avoient  dressées  on  entas- 
sées pour  servir  de  mémorial  à  la  postérité  ;  les  tom- 
beaux où  reposoient  leurs  cendres  bénites.  La  mé- 
moire de  ces  grands  hommes  étoit  récente,  non  seu- 
lement dans  tout  le  pays ,  mais  encore  dans  tout  l'o- 
rient ,  où  plusieurs  nations  célèbres  n  ont  jamais  ou- 
blié qu'elles  venoient  de  leur  race. 

Ainsi  qnaud  le  penple  hébreu  entra  dans  la  terra 
promise,  tout  y  célébroit  leurs  ancêtres  ;  et  les  tIUmi 
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et  les  montagnes,  et  les  pierres' ménreii ,'  y  jiarrloient 
de  ces  hommes  merveilleux  et  des  Visions  ëtdiiUantes 
par  lesquelles  Diea  les  ayoit  confirmés  dans  Tan» 
cienne  et  véritable  croyance. 

Ceux  qai  connoissent  tant  soit  pen  les  antiquités 
savent  combien  les  premiers  temps  étoieut  curieux 
d*ériger  et  de  conserver  de  tels  sionuments,  et  com- 
bien la  postérité  retenoit  soigneusement  les  occa- 
sions qui  les  avoient  fait  dresser.  G'étoit  une  des  ma* 
aieres  d'écrire  l'histoire  :  on  a  depnis  façonné  %t  poU 
les  pierres  ;  et  les  statues  ont  snccédéLaprès  les  co- 
lonnes aux  masses  grossières  et  solides  que  les  pre- 
miers temps  érigeoient. 

On  a  même  de  grandes  raisons  de  croire  que ,  dans 
la  lignée  on  s*est  conservée  la  connoissance  dcS'Bien, 
on  conservoit  aussi  par  écrit  des  mémoires  des  an- 
ciens temps  :  car  les  hommes  n'ont  jamais  été  sans 
ce  soin.  Du  moins  est-il  assuré  qn'il  se  faisoit  éeê 
cantiques  que  les  pères  app renoient  à  leurs  enfants  ; 
cantiques  qui ,  se  chantant  dans  les  fêtes  et  danrles 
assemblées ,  y  perpétnoient  la  mémoire  des  actions 
les  plus  éclatantes  des  siècles  passés.        '    '* 

De  là  est  née  hi  poésie,  changée  dans  la  snite  en 
plusieurs  formes ,  dont  la  plus  ancienne  se  conserve 
encore  dans  les  odes  et  dans  les  cantiqnes ,  employée 
par  tons  les  anciens ,  et  encore  à  présent  par  les  peu- 
ples qui  n*ont  pas  l'usage  des  lettres,  à  louer  la  di- 
vinité et  les  grands  hommes. 

Le  style  de  <5es  cantiques, hardi,  extraotdinaife, 
naturel  toutefois  en  ce  qn'il  est  propre  k  représenter 
la  nature  dans  ses  transports,  qni  marche  povr  cette 
raison  par  de  yives  et  impétueuses  saillies,  affnus^ 
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clii  dei  Uaiflon9  prcUliaires  que  recherclie  le  âisçota^ 
nul,  renfermé  d*aiUei^rs  dans  des  cadences  novibrca- 
ses  qni  en  angmentent  la  force ,  surprend  Toreille, 
saisit  rimaginabon ,  émeut  le  cœur,  et  s'imprime 
plnsiaisément  dan?  la  mémoire.  ^ 

J^armi  tons  les  peuple^  dn  monde ,  celai  où  de  tels 
caati^es  ont  étt\  le  plus  en  usage ,  a  été  le  peuple  de 
Di^n.  BAoïse  en  n^irque  ni^^^^aud  nombre  (i) ,  qu  il 
désigne  par  les  premiers  yerjf^  parceque  le  peuple 
ii^voit  le  reste^  Lui-même  en  a  fait  deux  de  cette  na- 
tore.  Le  premier  (a)  nous  met  deyant  les  yeux  le  pas* 
sage  triomphs^it  de  la  mer  rouge,  et  les  ennemis  du 
peuple  de  Dieu ,  les  uns  déjà  noyés ,  et  les  autres  à 
den^  Taincus  par  la  terrenr.  Far  le  second  (3),  Moïse 
Q^nfpnd  l'ing^titude  du  peuple,  en  célébrant  leé 
bontés  et  les  mei;Yeille(B  de  Dieu.  LessieçLes  suivants 
ViXQit  imit^  :  c'étoit  Dieu  et  ses  couvres  merreilleuses 
qui  ^Saisoient  le  sujet  des*odes  qu'ils  ont  çpn^posées. 
Dieu  les  inspiroit  lui-même,  et  il  n  y  a  proprement 
qne  le  peuple  de  Dieu  où  la  poésie  soit  Tenue  par 
enUi^ousiaame» 

Jacob  avoit  prononcé  dans  pe  langage  mystique 
les  oriKiles  qui  contenoient  la  destinée  de  spf  enfants, 
a|în  que  cbaque  tribu  retînt  plus  aisément  fe  qui  la 
t9H^bM>it,  et  ap|NcU  à  loner  celui  qui  n'étojt  pas  mains 
m9{|^niAqn9  dans  ses  prédictions  qne  ûdele  If  les  ac« 

VoilÂ  les  moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pour  eon- 
s«|iKerJc^n*«L  Hç»^  la  mémpire  des  cboses  passées. 

(s).  N«|ici*SiXiI^.B4, 17*  ift^  A7>  etc.--(ft)  &mb.  XV. 
^3).;DwJT,  XX3ULÎ, 
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Ce  grand  homme,  instruit  par  tons  ces  moyens, 
et  éleyé  an-dessas  par  le  Saint-Esprit,  a  écrit  les  cen- 
tres de  Dieu  arec  nne  exactitude  et  une  simplicité 
qui  attirent  la  croyance  et  Tadmiration ,  non  pas  & 
lui,  mais  à  Dieu  même.  Il  a  joint  aux  choses  pas- 
sées ,  qui  contenoient  Torigine  et  les  anciennes  tra- 
ditions du  peuple  de  Dieu,  les  merveilles  que  Dieu 
faisoit  actuellement  pour  sa  délivrance.  De  cela  il 
n^allegue  point  aux  Israélites  d'autres  témoins  que 
leurs  yeux.  Moïse  ne  leur  conte  point  des  choses  qui 
se  soient  passées  dans  des  retraites  impénétrables  et 
dans  des  antres' profonds;  il  ne  parle  point  en  Tair  : 
il  particularise  et  circonstancié  tontes  choses  comme 
an  homme  qui  ne  craint  point  d'être  démenti.  Il 
fonde  toutes  leurs  lois  et  toute  leur  république  sur 
les  merveilles  qu'ils  ont  vues.  Ces  merveilles  n*é- 
toient  rien  moins  que  la  nature  changée  tout  à  coup, 
en  différentes  occasions,  pour  les  délivrer  et  pour 
punir  leurs  enneDps  :  la  mer  séparée  en  deux ,  la 
terre  entr'ouverte ,  un  pain  céleste,  des  eaux  abour 
dantes  tirées  des  rochers  par  un  coup  de  verge,  !• 
ciel  qui  leur  donnoit  un  signal  visible  pour  marquer 
leur  marche ,  et  d'autres  miracles  semblables  qu'ils 
ont  TUS  durer  quarante  ans. 

Le  peuple  d'Israël  n'étoit  pas  plus  intelligent  ni 
plus  subtil  que  les  autres  peuples ,  qui ,  s' étant  li- 
vrés à  leurs  sens  ,  ne  ponvoient  concevoir  un  Dieu 
invisible  ;  au  contraire,  il  étolt  grossier  et  rebelle 
autant  ou  plus  qu'aucun  autre  peuple  :  mais  ce  Dieu 
invisible  dans  sa  nature  se  rendoit  tellement  sensible 
par  de  continuels  miracles ,  etMo'ise  les  inculquoit 
avec  tant  de  force  ,  qu'à  la  fin  ce  peuple  chamel  m 
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Uissi^  tpuçlijer  de  Tidée  si  pare  d'un  Dieu  qui  faUoit 
tOQt  par  9a  parole,  d'an  Diea  qm  n*étoit  q^*e9prit , 
que  raison  et  intelligence. 

De  cette  sorte ,  pendant  qne  TidoUtne  ^  si  fort 
aagraentéedepais  Abraham ,  coayroit  toate  la  face 
de  la  terre  ,  la,  s^ale  postérité  de  ce  patri^rohe  en 
ctoit  exempte  :  leurs  ennemis  leur  rendoient  ce  té- 
moignage ;  et  les  peuples  où  la  vérité  de  la  tradition 
n'étoit  pas  encore  tout-à-fait  éteinte  s*écrioient  avec 
étonnement  (i)  :  «  On  ne  voit  point  dlàole  en  Jacob; 
m  on  n*y  voit  point  de  présages  superstitieux  ;  onn*y 
«  Toit  point  de  divinations ,  ni  de  sortilèges  :  c'est 
«  un  peuple  qui  se  fie  au  Seigneur  son  Dieu  dont  la 
«  puissance  est  invincible.  » 

Pour  imprimer  dans  les  esprits  Tunité  de  Dieu , 
et  la  parfaite  uniformité  qu'il  demaudoit  dans  son 
culte ,  Moïse  répète  souvent  (2)  que ,  dans  la  terre 
promis^ ,  ce  Dieu  unique  choisiroit  ou  lieu  dans  le- 
quel, seul  se  feroient  les  fêtes ,  les  sacrifices ,  et  tout 
le  service  nublic.  En  attendant  ce  lieu  désiré,  durant 
que  le  peuple  erroit  dans  le  désert ,  Moïse  construi- 
sit le  tal^çroacle  :  temple  portatif ,  où  les  enfants 
d'Israël  préscntoient  leurs  vœux  au  Dieu  qui  avoit 
fait  le  ciflet. la  terre,  et  qui  ne  dédaignoit  pas  de 
voyager ,  pour  ainsi  dire ,  avec  eux ,  et  de  les  con- 
duire. 

Sur  ce  pifincipe  de  religion,  sur  ce  fondement 
sacré  étoit  bâtie  toute  la  loi  ;  loi  sainte  ,  juste ,  bien- 
faisante, honnête  ,  sage ,  prévoyante  et  simple,  qui 

(i)  TSirM.XXin,ai,aa,7.3.— (a)DBUT.XII,XIV, 
XV,  XVÏ,XTlI,etc. 
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Util  IfL,  spéiété  des  liommet  entre  eux  per  la  MÎnle^ 
.  joeiM  de  riiomme  arec  Dieu. 

A  cet  saintes  institQtiom  il  ajouta  des  eérémoiiiee, 
majestaenset ,  des  fftes  qui  rappeloient  la  mémoire 
des  ]|kiraçles  par  lesquels  le.peaple  d*  Israël  ayoit  été. 
dél^npé  (i) ,  et  ^  ce  qu*ancua  autre  législateur  nV 
Toit  Oêé  faire  ,  des  assurauces  précises  que  tout  leur 
réussiroh  tant  qu*ils  vivroient  soomis  à  la  loi  ;  ai| 
lien  que  leur  désobêissanre  seroit  suirie  d*une  ma- 
nifeate  et  inévitable  yengeance.  Il  falloit  être  assuré 
de  Dieu  pour  donner  ce  fondement  à  ses  lois  ;  et> 
rérénement  a  justifié  que  Moïse  n*ayoit  pas  parlé 
de  lui-même. 

Quant  à  ce  grand:  nombre  d'qbserranceadont  il% 
chargé  les  Hébreux ,  encore  que  maintenant  elies, 
nous  paroissent  superflues  ,  elles  étoient  alors  né'- 
cessaires  pour  séparer  le  peuple  de  Dieu  des  autrea 
peuples  ,  et  seryoient  comme  de  barrière  à  l'idoU- 
trie  ,  de  peur  qu'elle  n*entrainât  ce  peuple  choisi 
arec  tous  les  antres; 

Pour  maintenir  la  religion  et  toutes  les  traditions 
du  peuple  de  Dieu ,  parmi  les  douze  tribus  une  tribu 
est  choisie ,  à  laquelle  Dieu  donne  en  partage ,  avec 
les  dimes  et  les  oblations ,  le  soin  des  choses  sacrées. 
Lévi  et  se»  enfants  sont  eux-mêmes  consacrés  à 
Dieu  comme  la  dime  de  tout  le  peuple.  Dans  Lévi , 
Aaron  est  choisi  pour  être  souverain  pontife  ;  et  le 
sacerdoce  est  rendu  héréditaire  dans  sa  famille. 

Ainsi  les  autels  ont  leurs  ministres  ;  la  loi  a  ses 
défenseurs  particuliers  ;  et  la  suite  du  peuple  de 

(1)  DaoT.  XXYII,  XX Vlli ,  etc. 
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Dieo  e9t  ]99tUiép  pai^  la  «apcesiûoiL  dç  s«spoofi|e^  ^ 

qui  va  Mins  interruption  depuis  A^jroo  U  j^i^JmpX  4f 

tons. 

Mais  ce  qu'il  y  ayoit  de  plna  beau  dans  cette  loi, 
c*est  qu'elle  prép^roit  la  voie  à  une  loi  plus  ai^gnste, 
moins  chargée  de  cérémonies ,  et  plus  féconde  <ai 
Tertns. 

Moïse ,  pour  tenir  le  peuple  dans  l'attente  de 
cette  loi  9  leur  confirme  la  venue  de  ce  grand  pro- 
phète qui  devoit  sortir  d'Abraham ,  d'Isaac  et  4e 
Jacob.  «  Dieu  ,  dit-il  (i)  ,  vous  suscitera  ^  dp  milieu 
«  de  votre  nation  et  du  nombre  de  vos  frères  ^  un 
<  prophète  semblable  à  moi,  écoutez-le.»  Ce  pro- 
phète semblable  à  Moise ,  législateur  comme  loi  , 
qui  peut-il  être  sinon  le  Messie  ,  dont  la  doctrine 
devoit  un  jour  régler  et  sanctifier  tout  l'univers  ? 

Jusqu'à  lui  il  ne  devoit  point  s'élever  en  tout  Is- 
Mel  un  prophète  semblable  à  Moise  (a)  ,  à  qui  Dieu 
parlât  face  à  face ,  et  qui  donnât  des  lois  à  son  peu- 
ple :  aussi  ,  jusqu'aux  temps  du  Messie,  le  peuple, 
dans  tous  les  ^emps  et  dans  toutes  les  difficultés  9  ne 
9e  fonde  que  sur  Moïse.  Comme  Rome  révéroit  If  s 
lois  de  Komulus ,  de  Numa ,  et  des  douze  tables.; 
comme  Athen«s  recouroit  à  celles  de  Solon  ;  commp 
Lacédémone  conservoit  et  respectoit  celles  de  Ly- 
enrgue  :  le  peuple  hébreu  alléguoit  sans  cesse  celUia- 
de  Moïse.  ■ 

Au  reste ,  le  législateur  y  avoit  si  bien  réglé  toi|- 
tes  choses ,  que  jamais  on  4'a  eu  besoin  d'y  rien 
«hanger.  C'est  pourquoi  le  corps  du  droit  judaïqae 

(i)  Dbtjt,  XVIU .  1 5 ,  18.— (îi)  fbid.JXXXV.  10. 
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R*ett  pas  un  recueil  de  diyerses  lois  faites  dans  des 
temps  et  dans  des  occasions  différentes  :  Moïse , 
éclairé  de  l'esprit  de  Dieu  ,  ayoit  tout  prém.  On  ne 
roit  point  d'ordonnances  ni  de  Darid  ,  ni  de,  Salo- 
mon  ,  ni  de  Josaphat ,  ou  d'Ezéchiasy,  ç[Uoic[ue  tous 
très  zélés  pour  la  justice  :  lea  bons  princes  n*aToient 
qu^à  faire  obsenrer  la  loi  de  Moïse  (x)  ,  et  Se  cou- 
tentoient  d'en  recommander  Tobservance  A  leurs 
successeurs.:  y  ajouter  ou  en  retrancber  un  seul  ar- 
ticle (a)  f  étoit  un  attentat  que  le  peuple  eut  regardé 
ayec  horreur. 

On  ayoit  besoin  de  la  loi  à  chaque  moment  pour 
régler  non  seulement  les  fêtes ,  les  sacrifices ,  les  cé- 
rémonies, mais  encore  toutes  les  autres  actions  pu- 
bliques et  particulières  ^  les  jugements ,  les  contra ts^ 
1m  mariages  ,  les  successions ,  les  funérailles  ^  la 
form^  même  des  habits ,  et  en  général  tout  ce  qui  re- 
gard^ les  moeurs.  Il  n*y  ayoil  point  d*autre  liyre  on 
on  étudiât  les  préceptes  de  la  bonne yie  :  ilfalloit 
le  feuilleter  et  le  méditer  nuit  et  j  our  ,  en  recueillir 
des  sentences  ,  les  ayoir  toujours  deyant  les  yeux. 
Cétoitlà  que  les  enfants  apprenoieut  à  lire  :  la  seule 
règle  d* éducation  qui  étoit  donnée  à  leurs  parents 
étoit  de  leur  apprendre,  de  leur  inculquer ,  de  leur 
faire  observer,  cette  sainte  loi,  qui  seule  pouvoit  les 
rendre  sages  des  Tenfance.  Ainsi  elle  deyoit  être 
entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Outre  la  lecture  assidue  que  chacun  en  deyoit 
taire  en  particulier ,  on  en  faisoit  tous  les  sept  ans', 
dans  Tannée  solennelle  de  la  rémission  et  du  repos , 
■  -  -* 

(1)  3  Rio.  II,  etc.— <a)  Djairr.  IV,  a  ;  Xlt ,  3a,  etc. 
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une  lecture  publique  ^  et  comme  une  uouyelle  pu-?.^ 
biica'tion  ,  à  la  fête  des  tabernacles  ,  où  tout  le  peu- 
ple étoit  assemblé  durant  bnit  jours  (i).  Moïse  fit 
déposer  auprès  de  Tarcbe  Toriginal  du  Deatérono- 
lUe  :  c*étoit  un  abrégé  de  tonte  la  loi  (a).  Mais ,  de 
peur  que  dans  la  suite  des  temps  elle  ne  fut  altéré* 
par  la  malice  on  par  la  négligence  dfjs  bomme»  ^ 
outre  les  copies  qui  couroient  parmi  le  peuple  ,  «a 
en  faisoit  des  exemplaires  aulbentiqnes  ,  qui ,  soi- 
gneusement revus  et  gardés  par  les  prêtres  et  les 
lévites ,  tenoient  lieu  d* originaux-  Les  rois  (  car 
Moïse  avoit  bien  prévu  que  ce  peuple  voudroit  en- 
fin avoir  des  rois  comme  tous  les  antres  )  ;  les  rois, 
dU-je ,  étoient  obligés ,  par  une  loi  expresse  du 
Deutéronome  (3) ,  à  recevoir  des  mains  des  prêtres 
un  de  ces  exemplaires  si  religieusement  corrigés, 
afin  qu'ils  le  transcrivissent ,  et  le  lussent  tonte  leur 
TÎe.  Les  exemplaires  ainsi  revus  par  autorité  publi- 
que étoient  en  singulière  vénération  à  tout  le  peuple: 
on  les  regardoit  comme  sortis  immédiatement  des 
mains  de  Moïse  aussi  purs  et  aussi  entiers  que  Dieu 
les  lui  avoit  dictés.  Un  ancien  volume  de  cette  sé- 
vère et  religieuse  correction  (  4  )  ayant  été  trouvé 
dans  la  maison  du  Seigneur,  sous  le  règne  de  Josias 
(  et  peut-être  étoit-ce  Torigiual  même  que  Moïse 
avoit  fait  mettre  auprès  de  Tarebe  ) ,  excita  la  piété 
de  ce  saint  roi ,  et  lui  fut  une  occasion  de  porter  ce 
peuple  à  la  pénitence. 

(i)Dbot.XXXI,  io.t»Esd.  Vni,  17,  iS.^a)Dxvr. 
XXX,  a6.— (3)  IbiJ.  XVIÏ,  18 — (4)  4  Rw».  XXH .  »» 
•te.  1  Par.  XXXIV,  1 4  •  «te. 
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I«e8  i^ritnds  effets  qa*a  opérés  dans  toas  les  temps 
JU  Iecti]ir4^  pnMiqae  de  cette  loi  sont  innombrables. 
En  nn  mot  a*étoit  nn  Hyre  parfait ,  qni  ,  étant  joint 
par  Moïse  à  lli^iatoire  dn  penplé  de.  Dîen ,  lai  appre- 
noit  tout  ensemble  son  origine ,  sg  religion ,  sa. 
police  ,  ses  moenirs ,  9a  philosophie  ,  toni  ce  qni  sert 
à  régler  la  vie  ,  to.9t  ce  qni  unit  et  foi'me  Ih  société , 
les  bons  et  les  mttnraia  exemples,  la  récompense  des 
uns ,  et  les  châtiments  rigonren;^  qiijl  ayoient  suivi 
les  antres. 

Par  cette  admirable  discipline,  nn  pi^nple  sorti, 
d^esclarage ,  et  tenu  quarante  ans  dans,  nn  désert  '^ 
arriTC  tout  formé  à  la  terre  qu'il  doit  occuper^  Moïse 
le  mené  à  la  pprte  (i)  ;  et ,  averti  de  sa  fin  prochaine  ,. 
il  commet  à  Josué  ce  qui  reste  à  faire.  Mais  ayant 
qu&de  mourir  il  composa  ce  long  et  admirable  can«. 
tique  qui  con^mence  par  ces  paroles  (2)  :  «  O  cieux^ 
«  écoutes  ma  yoix  ;  que  la  terre  prête  Toreille  aux 
«  paroles  de  ma  bouche,  >  Dans  ce  silence  de  tonte  là 
nature  ,"  il  parle  d*abord  au  peuple  ayec  une  force 
inimitable  ;  et  prévoyant  ses  infidélités  ,  il  lui  en 
découvre  Thorrear.  Tout  d'un  coup  il  sort  de  lui> 
même,  comme  trouvant  tout  discours  humain  au-  des- 
Aons  d'un  sujet  si  grand  ;  il  rapporte  ce  que  Dieu  dit, 
et  le  fait  parler  avec  tant  de  hauteur  et  tant  de  bonté^ 
qu,*on  ne  sait  ce  qi)f'il  inspire  le  pinson  la  crainte  et 
la  confusrion ,  ou  Tamonr  et  la  coniiance. 

Tont  le  peuple  apprit  par  cœur  (3)  ce  divin  canti- 
que par  ordre  de  Dieu  et  de  Moïse.  Ce  grand  hommau 

(t)  Dbtit.  XXXI.-^îk)  16,  XXXII.— (3)  ^**  XX^V 
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après  cela  mourut  content ,  comino  un  homme  gui 
n*ayoit  rien  oublié  pour  conserver  parmi  les  siena 
la  mémoire  des  bienfaits  et  dep  préceptes  de  Dieu.  Il 
laissa  ses  enfants  au  milieu  dç  le^ra  citoyens  sans 
aucune  distinction  et  sans  aucun  établissement  ex- 
traordinaire. Il  a  €|é  admiré  non  seulement  de  son 
peuple.,  mais  de  tous  les  peuples  du  monde  ;  et  an« 
cnn.législatei^rn'a  ja^mai?  ei^un  si  grand  qiomps^mi 
ies  hommes,  , 

On  tient  qu'il  a  écrU  le  livre  de  Job.  La  sublimité 
des  pensées  et  la  majesté  du  tf yle  rendent  cette  his- 
toire digne  de  Moïse.  De  peur  que  les  Hébreux  un 
s'enorgueillissent  ens'attribuant  k  eva,  àeuis  la  graea 
de  Dieu ,  il  étoit  bon  de  leur  faire  entendre  que  ce 
graudD^euayoit ses  élus,  même  dans  la  race  d'Esaii. 
Quelle  doctrine  étoit  plus  iîAiportaute  ?  et  quel  en- 
tretien plus  utile  pouToit  donner  Moise  an  peupla 
affligé  dans  le  désert ,  que  celui  de  la  patience  de 
Job  ,  qui,  liyré  entre  les  mains  de  Satan  pour  être 
exercé  par  toute  sorte  de  prunes ,  se  voit  privé  de  seê 
hieus ,  de  ses  etifants ,  et  de  toute  consolation  sur  la 
terre  ;  incontinent  après  frappé  d'une  horrible  ma- 
ladie ,  et  agité  au-dedans  par  la  tentation  du  blas- 
phème et  du  désespoir;  qui  néanmoins, en  demeu- 
rant ferme ,  fait  voir  qu'une  ame  fidèle ,  soutenue  du 
secours  divin  au  milieu  des  épreuves  les  plus  ef- 
froyables ,  et  malgré  les  plus  noires  pensées  qnel'ea- 
prit  malin  puisse  suggérer,  sait  non  seulement  con- 
server une  confiance  invincible ,  mais  encore  s*éle- 
ver  par  ses  propres  maux  à  la  plus  haute  contem- 
plation ,  et  reconnoitre  ,  dans  les  peines  qu^elle  en  - 
dure  y  avec  le  néant  de  lliomme  ,  le  suprême  ern  • 
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pire  de  Dien ,  et  sa  sagesse  infinie  ?  Voila  ce  qu'ear 
seigpe  1^  liyrç  de  Job  (i),  Ponr  garder  Te  caractère 
da  temps  )  pu  voit  la  foi  du  saint  homme  couronnée 
par  des  prospérités,  temporelles  :  mais  cependant  le 
penple  de  Dien  apprend  à  connoître  quelle  est  la 
Tertu  des  souffrances ,  et  à  goûter  la  grâce  qui  devoit' 
un  joiir  être  attachée  à  la  croix. 

Moïsel  avolt, goûtée  Ibrsqu* il* préféra  les  souffran- 
ces et  l'ignominie  qu'il  falloit  subir  avec  son  peuplé,' 
aux  délices  et  à  l'abondance  de\la  maisiotn  dû  roi' 
d'Egypte  (a).  Oès-lors  Dieu  lui  ni  goûter  les  oppro- 
bres de  Jésus-Cbrist  (3).  Il  les  goûta  encore  davan- 
tage dans  sa  fuite  précipitée*  et  dans  son  exil  dé 
quarante  ans.  Mais  il  avala  jusqu'au  fond  le  calice 
de  Jésus-Christ  lorsque ,  choisi  pour  saUvër  ce  peu- 
ple ,  il  lui  en  fallut  supporter  les  révoltitfs  conti- 
-nuelles  ^*aù  sa  vie  étoit  en  péril  (4).  Il  apprît  ce  qù*u 
en'coùte  à  sauver  les  enfants  de  Dien  ,  et  fit  voir  de 
loin  ce  qu'une  plus  haute  délivrance  deyoït  uzi  jour 
eoûteraûl^auyeur  du  monde.  .' 

Ce  grand  hoiUrae  n*eut  pas  méin'e  la  cbu^oltftiôil 
d'entrer  dans  la  terre,  promise  :  il  la  vit  seulement 
du  haut  d^uile  montagne  ^  et  n*eut  point  de  honte 
^'écrire  (5)  qu^il  en  étoit  exclus  par  un  péché  qui  , 
tout  léger  qu'il  paroît,  mérita  d*étre  châtié  si  sévè-' 
rement  dans  un  homme  dont  la  grâce  étoit  si  émi- 
nente.  Moïse  servit  d'exemple  à  la  séveré' jalousie  de 
Dieu  ,  et  au  jugement  qu'il  exerce  avec  une  ai  ter- 

(ij  Job. XIII,  i5;  XrV,i4,.i5;  XVI,^i;  XIX,  a5. 
etc.— (^  ExoD.  Il,  10 ,  II,  1 5. — (3)  Hèb. TCV,  a4 ,  a5 , 
ii6.— (4)  NuM.  XIV,  10.— (5)  Bid.  XX ,  t  ». 


m%         ..  SECOTf DE  PAKXIV: 

rible  exactitade  sur  ceux  qneses  dons  oblîge&titti}« 

fidélité  plof  parfaite. 

Mais  un  plas  hant  mystère  noas  est  monb^dluis 
Texclasion  de  Moïse.  Ce  sage  législatear ,  qui  né 
fait  par  tant  de  merreilles  que  de  condaire  les  ek<«^ 
f^nts  de  Diea  dans  le  roisinage  de  leur  terre  ,  noni 
sert  lai-même  de  preuve  qae  sa  loi  ne  mené  rien  à  là 
perfection  (  i }  ,  et  que  sans  nons  pouvoir  donnet 
raccomplis^ement  des  promesses ,  elle  nous  les  fait 
^luer.  de  loin  (a)  ^  ou  nous  conduit  tout  au  plus 
eomme  à  la  porte  de  notre  Héritage.  C'est  un  Josué, 
c'est  «1  Jésus ,  car  c'etoit  le  vrai  nom  de;Tdsûé,  qui^ 
par  ce  nom  et  par  son  office ,  représentoit  le  Sauveur 
du  monde;  c'est  cet  homme  si  fort  au-dessous  dé 
Moïse  en  toutes  cboses  ,  ($.  supérieur  seulement  par 
le  nom  qu*il  porte  ;  c'est  lui ,  dis -je ,  qui  doit  intro- 
dcâre  le  peuple  de  Dieu  àaris  la  terre  sainte. 
.  Par  les  victoires  fie  ce.  grand  homme ,  devant  qui 
le  Jourdain  retourne  en  arrière  ,  les  murailles  de 
Jéricho  toiii!bent  d'elles-mêmes  ,  ethe  soleil  s'arrête 
au  milieu  du  ciel ,  Dieu  établit  se\0'  its  dans  la 
terre  de  Chanaan^  dont  il  chasse  par  même  moye^ 
des  peuples  abominables.  Par  la  haine  qVil  donnoiï 
pour  eux  à  ses  fidèles ,  il  leur  inspîroit  un  extrt^ihe 
éloignement  de  leur  impiété  ;  et  le  cbâtimenjk  qn'ill/ 
en  fit  p^r  leur  ministère  ,  les  i^emplit  eux-mémek  de 
crainte  pour  la  justice  divine  dont  ils  exécutoient 
les  décrets.  Une  partie  de  ces  peuples  que  Josué 
chassa  de  leur  terre  s'établirent  en  Afrique,  on  oH 
trouva  long-temps  après  5  dans  une  inscription  an» 


ritoia 


(z)  Hu.yil,x9.-^a)  Ihùi.XL,i3. 


'  8DITE  DELA.  EBLI6I0N.  mS 
•ianss  (x)  9  le  looniuiieiit  de  leur  fnite ,  t%  det  irie* 
toires  de  Josné. 

.  Après  qpe  ces  Tictoires  miracoleiises  enoeiit  mît 
les  Israélites  en  possession  de  la  plus  grande  partiq 
de.  la.  terre  promise  à  leurs  pères ,  Josné  ,  et  Eléaur 
souverain  pontife .  ^tçc  les  chefs  des  douce  tribus, 
leur  en £rentle  partage (3)  selon  la  loi  de  Moïse,  et 
assignèrent  à  la  tribu  de  Juda  le  premier  et  le  plus 
grand  lot.  Bès  le  temps  de  Moïse,  elle  s'étoitéleyée 
au-dessus  des  antres  en  noinbi^  ^  en  coulage  et  en 
dignité. 

Josné  mourut,  et  le  peuple  continua  la  conquête, 
de  la  terre  sainte.  Bi^  voulut  que  la  tribu  de  Judâ 
marchât  à  la. tête  (3)  ,  e(  déclara  qu'il  ayqit  livré  le 
pays  jcntre  SCS  ipains.  En  effet ,  elle  défit  les  Cha* 
nanéens  (4)  ,-  et.  prit  .lérnsalem ,  qui  devoit  être  la 
cité  sainte*  et  ki  capitale  du  peuple  de  Diei»  :  c'étoi^ 
raocienne  Çal^m  ,  où  Melcbisededb  avoit  régnô  dû 
temps  d'Abraham  (  Melchisedech  (5)  ,  ce  roi  de  jus- 
tice (car  c'est  ce  que  veut  dire  son  nom  }  ,  et  en  mK 
me  temps  roi  de^aix,  puisque.  Salem  veut  direpaix^ 
qu'Abraham  ayoit  reconnu  pour  le  plus  grand  pon- 
tife qui  fût  au  monde  ;  comme  si  Jérusalem  eut  ét^ 
dès-lors  destinée  à  être  une  ville  sainte  et  le  chef  de 
Itf  religion.  Cette  ville  fut  donnée  d'abord  aux  en- 
fants de  Benjamin  (6) ,  qui ,  foibles  et  en  petit  nom* 
■■.■•■■1  *i  .  >•  1 1       ."1       ■  I  ■  ■     t »i   ,„i 

'    ( I )  Pao'coF.  iibl  a  de  bell*  vand.— *(a)  Jo».  XÏU,  XIT, 

«It  seq,  Num.XXVI,  53»  XXXIV,  17.  Jos.  XIV,  XV. 

Wum.  If,  3,  q;  Vil,  la;  X,  i4.  x  Par.  V,  a.— (3)  Jun. 

4»-X  f  ?.'-K4)  Jbid,  4,  ».— (5)Heb.  vu  -^  (6)  Jud.  I,  a  x  . 
s 


-Bré^  tié  ^renl;  cliasser  l'es  Jébuséens  ànoitns  liAÏil  ' 
tants  du  pays ,  etdemearereiit  parmi  éttx.  ' 

âotîs  les  juges ,  le  peuple  <Ie  JDIîea  est  ddyerMiueiit 
traite  selon  qd*il  fait  bien  on  mal. 

Après  là  mort  des  yieiltards  qnî  aroîent  tu  les 
miracles  àe  la  main  de  Dieu ,  la  inémoire  de  ces 
grands  ouvrages  8*afroil)lit ,  et  la  pente  universelle 
dû  genre  bumàin  entraine  le  peuple  à  l'idolâtrie'. 
Autant  de  fois  qu'il  j  tombe ,  il  est  puni  ;  autant  de 
fcîs'qu^ilse  repent  ,11  est  délivré.  La  foi  de  la  pro- 
vidence ^  et  la  vérité  des  promesses  et  des  menaces 
de  Moïse,  se  confirment  dfe  plus  en  plus  dans  le 
ccenr  âes  vrais^^^élles.  Mais  ÏHeu  en  préparoît  en- 
core de  jiliié  grands  exemples.  Le  jièttpTe  dbmaîtda 
un  roi  ^  et  Dieu  lui'  donna  Satkl ,  bieûtôt  réprouvai 
pour  ses  pêçbés.  13  résolut  enfib  d'établir  une  famille 
royale ,  d^oùle  Messiie  sbttiroit^,  et  iria  cboisit  dans 
Juda.  David,  tin  jeune  berger  sorti  deeette  tribu ^ 
le  dernier  des  enfa'nts  de  Jiessé ,  dôlit  son  père  ni  sa 
famille  ne'connoissoit  pas  le  mérité ,  mais  que  Dieu 
trouva  selon  son  cœur ,  fut  sticré  ftar  Samuel  danf 
Betblébem  sa  patrie  (i). 

IP^,  David,  les  rois',  et  Us  prophètes, 

tci  lé  peuple  de  Dieu  prend' nue  forme  plus  au- 
guste :  la  royauté  est  affermie  dans  la  mai«on  d« 
David.  Cette  maison  commence  par  deux  roia  de  ca- 
ractère différent,  mdis  admirables  tous  deuar  :  Davidf 
belliqueuse' et  conquérant,  subjugue  les  eiinemiad* 


wém 


(t)  Raa.  XVI. 


St)ri?È'0;iî  LA  KÉi'lG'roif.  soS 
peuple  (jfe.  Dieu,,  dont  il  tiit  craindre  i<{t'ftr]illiet  pM 
tcJùf  î^ocicni  ;  é^t  Salomon ,  rexjîomiaixé  p^g*  sa  àig.citm 
ûvt'dfiqani'ét  aa-déhôrs ," Tejt4  ce  penple  ti'cnre'nx 
par  tHAf  paix  profonde. 

'  l^aîs,  la  saitb  de  la  rèlîgion  nous 'demande  i(éi 
qu'{/Ic]jaês  fcrnà^ques  pârticaUéres  sûr  l'i  Vie' de  ceé 
deux  ffraqas  rois..  .  ^ 

"'  'tJa'vid  .régna  'd^ftord  iinr  Jndâ  \  bmâsàinf  ei'  vic- 
fof'iéax,  et'  ensuite'  îl  fnt  reconnu  ^àV't^ntlsrae/. 
n*'pnè*sttr*l«8'J^él)nséens  la  forteresse  di  iî'oii',  qui 
etoit'lk  cita'^eïlë  de  Jérusalem.  I^STî^ifre  'dé'  cette 
ville  f  ît  y  étâWit  par  ordre  déti^éu  lê  siège  déN 
royauté  et  celui  de  la  religion  (iy,'%t<in  rat  lia*  tK*^ 
meui:è  :  il  ^âtit  autour,  et  là  noiilnia'  tk  ç/te  de 
ââ'tid  (a^.  ioal» ,  fils  de  sa  sœur',  Bâtît  té'i.'e8^e  tfê'tjt 

ville ,  ^et  Jérusalem'  prit  une  nouvelle  forâàe.  Ceux 

v:  ■»»>  b'  ••'•■'•*  ^'  V  i  ■  ■■  '•'■'  ^'*  *î*-  '  ••  ■* 
de  Juda  occupèrent  tout  le  pays;  et  |)enjaminf 

relit  en  nomlire  ;  y  demeura  mêle  avec  enx^ 
L  arcne  u  alliance  oatie  par  Moïse ,  on  Dieu  rç- 
posbit  sur  les  chérubins ,  et  où  les  deu2^  tal>Tè%'dq 
décalogue  étoient  gardées,  Q*avoi^  point, de  place 
fixe  (3).  ï)avid  la,  mena  en  triomplie  dans  Sion, 
^u  il  ayoït  conquise  par  U  tout-puissant  secours  d^ 
Dieu ,  afin  que  blieû  jégnât  clans  5ion ,  et  qu'il  y  fut 
reconnu  comme  le  protecteur  de  David,  de  .térusa* 
leni  et  dé  tout  le  royaume.  Biais  le  tabernacle  où  M 
peuple  avoit  servi  Ûieu  dans  le  désert  étoit  encore 
à  Gttlmoir;  et  e*étoit  tt*qpaé  9*oflfroimtte8  Bacriflcei 

(ï)  ^  l.Kff.  V,  f»,  7,  8,  g.    I  Par.  Xt,  6,  7,  8--* 
{»)  i*A/.  II.  f6.--(3)  altxo.  VI,  !(?. 

HiST.  viriv.  j.  18' 


•nr  l*iiitel  aae  Moïse  «voit  éleyé  (i).  Ce  n*étoiÇ 
on* en  attendant  qu'il  y  eut  un  temple  on  Tantel  fut 
réuni  «rtc  rarche  ^  et  où  se  fît  tout  le  senrice. 

QuaudDavid  eut  défait  tons  ses  ennemis  (a)  ,  et 
qu*il  eut  poussé  les  conquêtes  du  peuple  de  Dieil 
jiiS^tt*ài*Euplirate,  paisible  et  victorieux,  il  tourna 
toutes  tes  jiensées  à  l'établissement  au  culte  divin  ^ 
et. sur  U  même  montagne  où  Abrabam  prêta  immo- 
ler son  fils  unique  fut  retenu  par  là  main  d'un  ange, 
il  désigiia  par  ordre  de  Dieu  le  lieu  du  temple  (3). 
Il  .en  fit  ton^  les.  desseins  ;  il  eUr  amassa  les  riches  et 
précieux  matériaux  ;  il  y  destina  les  dépouilles  des 
peuples  et  àei  rois  yaiccus.    ,  ,      .     .      . 

Mais  ce  temple ,  qui  devoit  être  di^osé  par  le 
f^nqùérant ,  devoit  être  construit  par  )e  pacifique, 
Saloinôn  le  bâtit  sur  le  modèle  ^u  tabernacle.  L*au- 
tel  des  holocàusteii ,  Tautel  des  parfums ,  le  chande- 
lier â*br,  les  tables  des  pains  de  proposition ,  tout 
le  reste  des  meubles  sacrés  du  temple ,  fut  pris  sur 
des  pièces  semblai>l<^s  qçe  Moïse  avoit  fait  faire  dans 
le  désert  (4)  :  Salomon  n*y  ajouu  que  la  magnifi- 
cence et  Ij^  grandeur.  L'arche  que  l'homme  de  Dieu 
aroit  construite  fut  posée  dans  le  saint  des  saints^ 
lieu  inaccessible,  symbole  de  l'impénétrable  ma- 
jesté de  l)ieu ,  et  du  ciel  interdit  aux  hommes  jus- 
.^*a  ce  que  Jéans-Christ  leur  eu  eut  ouvert  l'entrée 
par  ion  sang.  Au  jour  de  la  dédicace  du  temple , 

(1)  I  PAa.XTI,39;XXI,29.--<a)aRBO.Tm.  iPir. 

XVIII (3)  1  Hio.  XXIY,  a5.  I  Pas.  XXI,  XXII»  etseq. 

Je5.ant.VIi;  lol  — (4)  3 RïO.  VI.  VH,  YIII.  *Par* 

ni,rv,v,vi.vn. 


SUI'tE  DÇ  LA  REtlG^ON.       tof 
iDien  y  parut  diins  99  majesté.  Il  clioisit  céUçjli  jpoat 

y  établir  9on  nom  et  son  calte.  Il  y  eut  défensa  ^ 
sacrifier  àîllears:  Tanité  de  Bien  fat  démontrée paf 
Vanité  de  son  temple.  Jémsalem  devint  nne  cité 
sainte ,  iipage  de  Téglise ,  où  Dieu  Revoit  liabiter 
comme  dans  son  yéritahle  temple ,  et  dn  ciel  ^  on  il 
nons  rendra  éternellement  heqrenx  par  jfn  ipanjifef* 
talion  de  sa  gloire. 

Après  qne  Salomon  eut  bâti  le  temple ,  il  bâtit 
encore  I«  palais  des  rois ,  dont  Tardiitectare  étoit 
digne  d'nn  si'gr^nd  prince  (i).  Sa  maison  de  plai- 
sance ,  qa*on  appela  le  Bois  da  Liban,  étoit  égale- 
ment'superbe  pi  délicieuse.  Le  priais  qu'il  èle^f| 
pour  la  r^ine  fût  une  nouvelle  décoration  à  Jérusa- 
lem* Tout  étoit  grand  dans' ces  édiiicés ,  les  sallei, 
le^  -festi|>ti^es,  les  galeries,  les  promenoirs,  le  trôoia 
dû  rof ,  et  le  tribunal  où  il  rendoit'la  justice.  L9 
cèdre  fut  le  seul  bo^s  qu*îl  employa  dans  ces  ou- 
vrages': tout  y  reluisoit  d'or  et  de  pierreries.  Les 
fëitôyens  et  les  étrangers  admiroient  la  majesté  des 
rois  3'IsraéI.  Le  reste  répondoit  à  cette  magoffir 
cence,  les  villes,  les  arsenaux,  les  chevaux,  \t% 
chariots ,  la  garde  du  prince.  Le  commerce ,  la  na- 
vigation et  le  bon  ordre,  avec  Une  paix  profonde, 
ayoient  fén(}u  Jérusalem  la  plus  ricbe  vîllè  de  ri> 
lient  (a).  Le  royaume  é^oit  tranquille' et  abondant. 
Tout  y  représeutoit  la  gloire  céleste  :  dàus  les  6on 
bats  de  David ,  on  yoyoit  les  travaux  par  lesquels  |1 
la  fâUoit  mériter;  et  ou  voyoit  dans  le  règne  d« 
Salomon  combien  la  jouissance  ei^  étoit  paisible. 
%>     ...     — ^ r-T ^rr- '. -^ : r— 

(0  3Rso.  VII,  X (a)  Ibk!,  X.  aPar.yiII,  IX, 


Ang9ff^y^lèfy9tio^  àç  ces  deux  gi^ti^ds  roii  et  ^ 
d  faxmlle  rpyale  fat  Teffet  d'ane  élection  Wrtica- 
^ere.  P^yid  célèbre  lai-mêipe  û-  meryeille  de  cette 
élection  par  çey  paroles  :  «  Dieu  a  choisi  les  princes 

•  dans  la  -tribn  de  Jada  :  dans  la  maison  de  Juda ,  il 
«  a  clioisi  la<maisou  de  won.  père  ;  parmi  les  enfanta 
«  de  mon  pere>  il  .lai  arplu  de  m*élire  roi  sur  tout 

•  son  peuple  d'Israël  ;  et  parmi  mes  «nfants  (carlç 
p  3eigi}iear  m'en  a  donné  plusieurs  )  il  a  choisi  Salo- 
n  mon  .pour  âtre  asçis  snr  le  trône  -dn  Seignear  et 
«  régner  anr  Israël  (i).  » 

Cotte  élection  divine  a  voit  .an  objet  plas  liant 
^nc  celai  qui  paroît  d'abord .  Ce  IVressie ,  tant  de  fois 
promis  comice  le  fils  d'Abraham ,  devoit  aussi  être 
le  fils  de  David  et  de  tons  les  rois  de  Juda.  Ce  fui 
en  vue  du  Messie  et  de  son  règne  éteme] ,  que  Die« 
promit  à  David  qve  son  trâne  subsisieroit  étemellf- 
i)!ient.  Salomon  ^  choisi  pour  lui  succédée,  çtoit  4^*' 
(iné  à  représenter  la  personne  du  Messlç,  C'est  pour- 
quoi Dieu  dit  de  lui  (a)  :  «  Je  serai  son  pere^  et  il 
«  sera  mon  fils  »  :  chose  qu'il  n*a  jamais  dit^  avec 
cette  force  d'aucun  roi  ni  d'aucun  homme. 

Anssi  du  temps  de  David ,  et  sous  les  rois  seis  en- 
fants,  le  mystère  du  Messie  se  déclare-t-il  plus  que 
jamais  par  des  prophéties  magnifiques  et  plus  claires     ' 
que  le  soleil. 

David  Ta  vu  de  loin ,  et  l'a  chanté  dans  ses  psau- 
mes avec  une  magnificence  que  rien  n'^galfra  ja- 
mais. Souvent  il  ne  pensoit  qu'à  célébrer  la  f  loiff 

■  I  "        ■  _■-    ■        1»^  mil.   I      «  — ^— »^».^w 

(i)  I  Pa*.  XXVIII,  4.  5,— (*)ciRio.  YXI»  U^ 
I  )>ar.  XXjr,  lo. 
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rUITE  DK  LA  EELIGIPW. 


bien  qn^en  sagesse  (x).lie  Messie  lai  a  para  assis  sar 
nk  trôae  plas  darable  qae  le  soleil  et  qaê  la  lApè  (a). 
Il  a  ra  à  ses  pieds  toutes  les  nations  yaincuesy  et 
ensemble  bénites  en  lui ,  conforpiément  à  la  pro- 
messe faite  à  Abraham.  Il  a  élevé  sa  yne  pliis  bant 
encore:  il  Ta  va  dans  les  lamieres  des  àaints  et 
devant  Tanrore ,  sortant  éteroellement  da  sein  de 
•on  père ,  pontife  éternel  et  sans  snccessenr,  ne  sno- 
cédant  anssi  à  personne ,  créé  extraordinairement  ^ 
non  selon  Tordre  d^Aaron,  maisrSclon  Tordrf  de 
Melcbisedecb ,  ordre  nbaveaa  que  la  Itfi  ne  r'>nnois- 
•oit  pas.  Il  Va  vn  assis  à  la  droite  de  Bien ,  regardant 
dn  plus  haut  .des  cieux  ses  ennemis  abattas.  Il  est 
étonné  d*an  si  grand  spçctacle  ;  et^  ravi  de  la  gloÎM 
de  son  £ls ,  il  l'appelle  son  Seigneur  ^i). 

Il  Ta  TU  Dieu ,  que  Dieu  avoit  oint  pour  le  /aire 
régner  sar  toute  la  terre  par  sa  douceur  ^  pau*  sa 
vérité  et  par  sa  justice  (4)'  Il  a  assisté  en  ^sprit  ad 
conseil  de  Dieu,  et  a'oiiï  de  la  propre  boucb^  dû 
Père  éternel  cette  parole  qa^îl  adressera  son  Fils 
unique  :  Je  t*ai  engendré  aujourd'hui  (5),  à  laquelle 


que  celles  du  monde.  Les  peui 
missent  en  vain  :  les  rois  et  les  princes  iont  âes 

■     '  • S*      _     '_  _  ^ 

(i)  Mattb.  VI,  a^^-i)  Ps.  I.X;CI,  5^.  ij,  17.— 

p)  t^.  ci?:.-(4>i>«;/X^y,3,rf^^,d^,:^e.4^5)?v 

j  •  ■  • 
&8. 
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coinploU  inntiles  (i).  Le  Seigneur  ae  rit  du  Kamt 
ttes  cienx  de  leurs  projets  insensés ,  et  établit  mal- 
gré eux  Tempire  de  son  Christ.  Il  rétablit  sur  eux- 
mêmes^  et  il  faut  qu'ils  soient  les  premiers  sujets 
de  ce  Christ  dont  ils  Youloient  secouer  le  joug. 

Et  encore  que  le  règne  de .  ce  grand  Messie  soit 
souTent  prédit  dans  les  écritures  sous  des  idées 
magnifiques ,  ï)ieu  n*a  point  caché  à.DaYid  les  igno- 
minies de  ce  bénit  fruit  de  ses  entrailles.  Cette  in- 
struction étoit  nécessaire  au  peuple  de  Dieu.  Si  ce 
peuple  encore  infirme  ayoit  besoin  d'être  attiré  par 
*des  promesses  temporelles ,  il  ne  falloit  pourtant  pas 
lui  laisser  regarder  les  grandeurs  humaines  comme 
sa  souTCraîne  félicité  et  comme  son  unique  récom- 
pense :  c'est  pourquoi  Dieu  montre  de  loin  ce  Messie 
tant  proniis  et  tant  désiré,  le  modèle  delaperfec 
tion  et  l'objet  dé  ses  complaisances ,  abymé  dans  la 
douleur.  La  croix  paroit  à  Doyid  comme  le  tr^ne 
véritable  de  ce  nouveau  roi.  Il  voit  ses  mains  et  ses 
pieds  percés ,  tons  »es  os  marqués  sur  sa  peau  (a) 
par  tout  le  poids  de  son  corps  violemment  suspendu, 
êeê  habits  p^iM'tagés ,  sa  robe  jetée  au  sort ,  sa  langue 
abreuvée  de  fiel  et  de  vinaigre ,  ses  ennemis  frémisc- 
sant  autour  de  lui  et  s'assouvissant  de  son  sang  (3). 
Mais  il  voit  en  n^ême  teiiips  les  glorieuses  suites  de 
ses  hniniliatiops  :  tous  les  peuples  de  la  terre  se 
ressouvenir  de  leur  Dieu  oublié  depuis  tant  de 
siècles;  les  pauvres  venir  les  premiers  à  la  table  du 

j(i)  Pi.  Il,  1,2,4,  9t  lOjCtc— (^)P«.,XXt,i7, 
t«,  19.— (3)Ps.  LXVin,aa;  XXI,  6,  i3,  i4.  i7t  »'» 
%%  û6,«7i  etseq. 


SUITE  DE  LA  RELIGION.  »if 
Btetaie,  et  ensuite  les  riches  et  les  paissants  ;  tons 
Tadqrer  et  le  bénir  ;  loi  présidant  dans  la  grande  et 
nombrense  é^-lise ,  c*est-à-dire  dans  rassemblée  des 
nJitions  conyerties  9  et  y  annonçant  à  ses  frères  le 
nom  4e  Diea  et  ses  vérités  éternelles. 

David,  qpi  a  vn  ces  cboses,  a  reconnu  en  les 
voyant  j^ae  le  royaume  de  son  fils  n'étoit  pas  de  ce 
monde.  Il  ne  s*en  étonne  pas ,  car  il  sait  que  le  monde 
passe;  et  un  prince  toujours  si  humble  sur  le  trâne 
Toyoit  bien  qu*un  trône  n*étoit  pas  un  bien  où  se 
dussent  terminer  ses  espérances. 

Les  autres  prophètes  n*ont  pas  moinç  vu  le  myf- 
tere  du  Messie  :  il  n*y  a  rien  4e  grand  ni  de  glorieux 
qu'ils  n'aient  dit  de  son  règne.  L*un  voitBethléhem, 
la  plus  petit"^  ville  de  Juda,  illustrée  par  sa  nais- 
sance ;  et  en  mén^e  temps ,  élevé  plus  haut ,  il  voit 
une  autre  naissance  par  laquelle  il  tfort  de  toute 
éternité  dn  sein  de  son  père  (i)  :  Tàutre  voit  la  vir« 
ginité  de  sa  mère  ;  un  Emmanuel ,  un  Dieu  avec 
nous 9  sorti;:  de  ce  sein  virginal^  et  i^n  enfant  admi- 
rable qu'il  appelle  Dieu  (2).  Celui-ci  le  voit  entrer 
dans  son  temple  (3)  ;  cet  autre  le  yoit  glorieux  dans 
son  tombeau  où  la  mort  a  été  VAincne  (4).  En  pu» 
bliant  êCB  magnificences ,  ils  qc  taisent  pas  wes  op* 
probjces.  Ils  l'ont  vu  Tendu  à  son  peuple  ;  ils  ont  su 
le  nombre  et  l'emploi  4es  trente  pièces  d'argent  dont 
il  a  été  acheté  (5).  En  mem^  tempf  qii'ils  l'ont  vu 
grand  et  élevé,  ils  l'ont  vu  méprisé  et  méconnoissa- 
ble  au  milieu  des  hommes  ;  Té^onnement  du  monde, 

(i)  MicH.  V,  a.— (a)  Is.  VII ,  i4 ;  IX,  6.— (3)  Max.. 
III,  i..-(4)Li.XÏ,  10;  LIÏI,9.— (5)Zach.  XI,  ia,ii.. 
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antantpar  sa  bassessp  que  par  sa  grandeur  ;.le  df  rnier- 
des  hommes  ;^  rhomme  de  doalears  chargé  de  ton» 
tlos  péchés  ;  bienfaisaut,  et  méconnu  ;  défîgaoé  par 
ses  plaies ,  et  par-là  guérissant  les  nôtres  ;  traité 
comme  un  criminel  ;  mené  an  supplice,  arec  des 
méchants ,  et  se  livrant ,  comme  un  agneau  iuiio- 
ceat ,  paisiblement  à  la  mort  ;  une  longue  postérité 
naître  de  lui  par  ce  moyen ,  et  la  vengeance  déployée 
sur  son  peuple  incrédule  (i).  Afin  qne  rien  ne  man- 
quât à  la  prophétie ,  ils  opt  compté  lès  années  jus- 
qu'à sa  Tenue  (a)  ;  et  à  moins  que  de  s'avet^ler^  il 
n*j  a  plus>moyen  de  le  raéconnoître. 

TSon  seulement  les  prophètes  Yoyoieiit  Jésms* 
Christ ,  mais  encore  ils  en  étoîent  la  figure ,  et  re- 
présentoient  ses  mystères ,  principalement  celui  de 
la  croir.  Presque  tous  ,  ils  ont  souffert  persécution . 
pour  là  justice ,  et  nous  ont  figuré  dans  leurs  souf- 
frances l'innocence  et  la  vérité  persécutée»  en  notre 
Seigneur.  On  voit  Elie  et  Elisée  toujours  menacés-. 
Goiabien  de  fois  Isaïe  a-t-il  été  la  risée  du  peuple 
et  de»  |!ois ,  qui  à  la  fin ,  comme  porte  la  tradition 
çpQiStante  des  Juifs,  Tout  immolé  à  leur  fureur! 
Z^charic/f  f^ls  de  Jo'iada ,  est  lapidé  ^  Ezéchiel  paroit 
tQi^ jours  dai^s  Taffliction  ;  les  maux  de  .Térémie  sont 
continuels  et  inexplicables  ;  Daniel  se  voit  deux 
fois  au  milieu  des  lions  :  tous  ont  été  contredits  et 
lli^l^r^i^s  ;  et  tous  nous  ont  fait  voir  par  leur  exem- 
ple que,  si  Vinfîrmité  de Tancieii peuple  demandoit 
9fk  général  d*étre  soutienne  par  des  .bénédictions  teifi* 
porelles  ^  néanmoins  les  forts  d'Israël  ^  et  les  hommes 

(i)  I».  tu,  ï3;  tilï.— (a).DAiT.  IX:  . 
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^.nne.  fai^teté  extraordinaire ,  étoient .  ^oii]:ria  <f^a- 
lors^Vain  d^affllctioix ,  et  IjtvYoient  pat  àv&ncé',,' 
poar'.se'sanctifîer,,  çtajoa  le  calice-  préparé  au  iils  de 
Àie;i»;  calice  (Tatitatiî  plus  rempli  d*amertamè ,  qa* 
la  personnç  de  Jésus-Christ  étoit  pins  sainte. 

Maisjce  que  left  prophètes  ont^TU  lie  plus  ôlaire- 
meut,  et  ce  qu'ils  ont  aussi  déclaré  dansles  termes 
les  plus  magnifiques,  c'est  la  bénédiction  répandut 
sur  les  i^entils  par  le  Messie.  Ce  rejeton  de  Jessé  et 
âe.DaTid  a  paru  au  saint  prophète  Isaïe  çiomme  tin 
siffue  donné  de  Dieu  aux  peuples  et  aux  gentils  aim 
qu^ils  rinyoqueiït  (i).  L'homme  de  douleur,  dont 
les  plaies  déroient  fitire  notre  guérison,  étoitchmsl 
pour  laTer  les  gentils  par  une  sainte  aspersion  (a^, 
u'on  reconnoh  dans  son  sang  et  dans  le  'baptême; 
tes  rpis,  saisis  de  respect  en  sa  présence,  n'oéent 
ouyrir  la  l^ouche  deyant  lui.  Ceux  qui  n[ont  jamaii 
oui  parler  de  lui  le  yoient  ;  et.  ceux  à  qui  il  étoit 
inconnu  sont  appelés  pour  le  contempler*.  Cest'l't 
témoin  dp^nné  aux  peuples  ;  c'est  le  chef  et  te  pré- 
cepteur de3  gentils  (3).  Sous  lui  un  peuple  inoohno 
•e  joindra  au  peuple  de  Dieu,  et  les  gentils  y  ac- 
courront de  tons  côtés.  C'est  le  Justede  âibû ^  qui 
s'éleyera  comme  une  lumière;  c'ès't  sbn'lSàuVeur, 
qui  sera  allumé  comme  un  flambeau.  Lês^-  gentH» 
yerront  eé .  Juste ,  et  tous  lefà  roVs  connohroiït  c<ît 
homme  tj^nt  célébré  dansles  pi'opli'éties  de  Sion  (4). 
Xi^yoici  mieu^  décrit  encore , 'et  Wvéc  iMt  carac- 
tère, particulier  :  ttu  homme  A*^ane  ddn^ceur  admi-  . 


i 


(3)  hu. 


ij  h.xi,  io.'-{i)iùu.i(i,  i3,  i4,  x4ii.in. — 

LV.  4,  5.-q;4)  iBid.  LÎII,  lya.^ 
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nble,  fluignlièremeiit  choisi  de  Diea ,  et  l'objet  d^ 
ses  complaisances,  déclare  aiuc  gentils  lenr  joge- 
ment  :  les  isles  attendent  sa. loi  (i)  (c^est  ainsi  qnc 
les  âébrenx  appellent  l'Europe  et  les  pays  éloi- 
gnés ).  n  ne  ferf  ancnn  ))rait  ;  à  peine  Tentendra- 
t-on,  tant.il  sera  donx  et  paisible.  Il  ne  fondera  pj|s 
a^  pieds  un  roseau  brisé ,  ni  n'éteindra  un  resû 
fumant  de  toile  brûlée.  Loin  d'accabler  les  infirmes 
et  les  pécheurs  ,  sa  voix  charitable  les  appellera ,  et 
sa  main  l^enHiisante  sera  leur  soutien.  Il  ouvrira  les 
yeux  des  ayeugles,  et  tirera  les  captifs  de  leur  prî- 
•on.  Sa  puiss^ce  ne  sera  pas  moindre  que  sa  bonté, 
Son  caractère  essentiel  est  de  joindre  ensemble  la 
douceur  aycc  l'efficacç  :  c'est  pourquoi  cf  tte  Toi± 
ai  douce  piisser^  en  jin  moment  d'une  extrémité  df| 
monde  a  }*9Utre;  et  sans  causer  aucune  sédition 
parmi  les  ^lomines  >  elle  excitera  toute  la  terre.  Il 
n*est  ni  rebutant  ni  impétueux;  et  celui  que  Von 
connoissoit  à  peine  quand  il  étoit  dans  la  Judée  ne 
eera  pas  seulement  le  fondement  de  l'alliance  du 
peuple  «  ntais  encore  la  lumière  de  tons  les  gentils. 
Sous  SQii  règne  admirable,  les  Assyriens  et  les 
Egyptiens  ne  sjiroi^t  plus  arec  les  Israélites  qu'un 
même  peuple  de  Dieu.  Tout  devient  Israël,  tout 
devient  saint.  Jérusalem  n^est  plus  une  ville  parti- 
culière ;  c'est  l'inuige  d'une  nouvelle  société  où  tous 
les  peuples  ^  rassemblent  :  l'Europe ,  l'Afrique  et 
l'Asie,  reçoiyent  de^pi'édicateurs  dans  lesquels  Dieu 
a  mis  son  signe  afin  qu'ils  découvrent  sa  gloire 
aux  gentils.  Les  élus ,  jusqu^ alors  appelés  du  nom 

.  ■  ■  m 

^  (i)U|^n,i,a,3,4.5,6>XLa,6. 


SUITl^  pfL  LA  KELIOION.  ftii 
4*Isnel ,  auront  an  aatre  nom  où  aen  maniiié  Tao* 
coroplUsement  des  promesses  ,  et  on  amen  bienhen- 
teox.  les  ptê très  et  les  lévites ,  qui  jusqu'alors  aor> 
toient  dÀaron,  sortiront  dorënarant  du  milieu  de 
la  gentilité  (i).  tJn  nouveau  sacrifice  plus  pur  et 
plus  a^éable  que  les  anciens  sera  substitué  k  leur 
place ,  et  on  saura  pourquoi  David  avoit  célébré  un 
pontife  d*un  nouvel  ordre.  Le  Juste  descendra  du 
ciel  cômnie  nne  rosée,  la  terre  produira  son  germe, 
et  ce  sera  le  Sauveur,  avec  lequel  on  verra  naître  la 
justice.  La  ciel  et  la  terre  s'uniront  pour  produire  , 
comme  par  un  commua  enfantement,  celui  qui  sera 
tout  ensemble  céleste  et  terrestre.  De  nouvelles  idées 

•     •         •  •  •    • 

de  vertu  paroitront  au  monde  dans  ses  exemples  et 

dans  sa  doctrine  :  et  la  grâce  qu'il  répandra  les  im« 

*»■■'■•»..        ,* 

primera  dans  les  coeurs.  Tout  cbange  par  sa  venue  ; 
et  Dieu  jure  par  luirmême  que  tout  genou  flécbira 
devant  lui,  et  que  tou^  langue  reconnoitrà  sa  sou- 
veraine puissance  (aj. 

YoiU  une  partie  des  merveilles  que  Dieu  a  mon- 
trées aux  propbetea  sous  les  rois  enfants  de  David  , 
at  à  David  avant  tous  les  antres.  Tous  ont  écrit  par 
avance  l'bistoire  du  fils  de  Dieu ,  qui  devoit  aussi 
être  fait  le  fils  d''Abrabam  et  de  David.  C'est  ainsi 
que  tout  est  suivi  dans  l'ordre  des  conseils  divins  : 
•e  Messie  montré  de  loin  comme  le  fils  d'Abrabam, 
«ft  encore  montré  de  plus  près  comme  le  fils  do 
David  :  un  empire  éternel  lui  est  promis  ;  la  qob- 

(i)  Is.  XIX,a4*a5;  LX,  i,«,3,4f  n;  LXI»  i^ 
a, 3,  ii:LXII,  i,a,  ii;LXV,  i,  a,  i5,i6{LXVI 
19  ,  ao,  af .  -~ (a)  Ps.'  CIX.  Is.  XLY,  8 ,  «3»  ^. 
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noissanèe  de  Dien  répandue  par  toat  1  nniTers  est 
marcruee  comme  le  signe  certain, fet  comme  le  frmt  de 
sa  TeD|Oe  ;  là  cpnVcfrsion  des  gentils  ,'et  la,  Benéctîe^ 
|:ion  de  tons  les  peuples  du  moiddé  promise  depuis  si 
lon£-lf«emps  à  Al>raliam  ,  à  Isaac.  et  à  Jacol)  y  est  (fé 
I  /  nouveau  confirmée,  «t  tout  le  peuple  de  pieu  yî4 
>       /î^    dfins  cette  attente. .      , 

Cependant  Dieu  continue  à  le  gouverner  dVire 
I  Q  j^  manière  admirable.  Il  iait  un  nouveau  pacte  avec 
■^  **David  ,  et  s'oblige  de  le  protéger  lui  et  les  rois  se$ 
descendants ,  s^ils  marcbenl  dans  les  préceptes  qn'iï 
leur  a  donnés  par  Moïse  ;  sinon  il  leur  dénonce  de 
rigoureux  cbâtiments(i).  David,  (jni  s*oublie  pour 
un  peu  de  temps,  les  éprouve  le  premier' (a)  ;  ma|s 
'  ayant  répare  sa  faute  "par  sa  pénitence,  il  est  cbmBîe 
'de  bici^s ,  et  proposé  comme  le  modèle  d*un  roi.ao 
compli.  Le  trône  est  affermi  dans  sa  maison.  Tant 
que  Salomon  son  fils  imite  ^  piété ,'  il  est  heureux  : 
il  s'égare  dans  sa  vieillesse  ;  et  Dieu,  qui  1^ épargne 
pour  Famour  de  «on  serviteur  David ,  lui  dénonce 
qu'il  le  punira  en  la  personne  de  son  fils^(3).  Ainsi 
il  fait. voir  aux  pères  que  ,  selon  l'ordre  secret  Aé 
ses  jugements  ,  il  fait  durer  après  leur  mort  leurs 
récompenses  ou  leurs  cbatiments  ;  et  il  les  tient  sou- 
mis k  ses  lois  par  leur  intérêt  le  plus  cber  ,  c'est-â- 
dîrê  ,  par  l'intérêt  de  leur  famille.  !En  exécution  â« 
tes  déprets ,  Roboam  ,  té^nêraire  par  lui-même ,  est 
ïïvré  à  un  conseil  insensé  :  son  royaume  est  dimî- 


^ 


(i)9.&£G.yU,8,  etseq;  3Reg.  ïX,4,  etséq.  ^Par. 
^li  »  »  ^4.  et  »cqr-<2)  aRïG.  Xt ,  Xil\  et  seq. — '3}  3  ÏHsm* 
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A^jé  de  dix  uiba3(x).  Pend^^it  qa^ce*  dix  tribiktrt- 
belle^  et  schiamatiqnes  se  séparent  de  leur  Dieu  et 
de  leur  roi,  les  enfants  de  Juda ,  fidèles  à  Dieu  et  à 
David  qu^il  avoit  choisi ,  demearent  dans  l'allianca 
et  dan^  la  foi  d'Abraham.  Les  lévites  se  joignent  à 
eux  avec  Benjamin  :  le  royaume  du  peuple  de  Dieu 
subsiste  par  leur  union  sor.s  le  nom  de  royaume  de 
Jud»  f  et  la  loi  de'  Moïse  s*y  maintient  dans  toutes 
ses  observances.  Malgré  les  idolâtries  et  la  corrup- 
tion effroyable  des  dix  tribus  séparées  ,  Dieu  se 
souvient  de  son  alliance  avec  Abraham.,  Isaac  et 
Jacob.  Sa  loi  ne  s'éteint  pas  parmi  ces  rebelles  :  il  ne 
cesse  de  les  rappeler  à  la  pénitence  par  dm^miracle^ 
innombrables  et  par  les  continuels  avertissements 
qu'il  leur  euvoie  par  ses  prophètes.  Endurcis  dans 
leur  crime,  il  ne  les  peut  plus  supporter ,  et  If  s 
chasse  de  la  terre  promise  ,  san$  espérance  d'y  être 
jamais  rétablis  (a), 

Cepeudant  Thi^toire  de  Tobie ,  Arrivée  en  ce  même 
temps  et  durant  les  commeucemeuts  de  la  captivité 
des  Israélites ,  nous  fait  voir  la  conduite  des  élus 
*de  Dieu  qui  restèrent  dans  les  tribus  séparées.  Ce 
saint  hongime ,  en  demeurant  parip^i  eux  avant  la 
capjtiyijté  ^  sut  non  seulement  se  couserver  pur  dt^ 
idolâtriez  de  ses  frères,  mais  encore  pratiquer  la  loi, 
et  adorer  Dieu  publiquement  dans  le  temple  de  Jé- 
xnsalem ,  sans  qpe  le^  ixM^uvais  exejuples  ni  la  crainte 
l'eu  einpéchassent  (3).  Captif  et  persécuté  à  P^inive, 
il  persista  dans  la  piété  avac  sa  famille  ;  et  la  ma- 


(ï)  3  ÏIbo.  XII,  —  (î)  4  Rko.  : 
(3)  ToB.I,5.6,7;U,i2,9.i, 


—  (î)  4  Rb(>.  XVIÏ,  6, 7 ,  et  «q.  — 
HiST.  nirnr«   i.  ly 
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nièré  admirable  dont  loi  et  son  fils  sont  récompense» 
de  lenr  foi ,  même  snr  la  terre,  montre  qne ,  malgré 
la  captivité  et  la  persécntion,Dien  aroit  des  moyens 
secrets  de  faire  sentir  à  ses  serviteurs  les  bénédic- 
tions de  la  loi ,  en  les  élevant  toutefois  ,  par  les 
maux  qu'ils  avoient  à  souffrir ,  à  de  plus  hautes 
pensées. 

Par  les  exemples  de  Tcbie  et  par  ses  saints  aver- 
tissements ,  ceux  d'Israël  étoient  excités  à  recon^ 
nottre  du  moins  sous  la  verge  la  main  du  Dieu  qui 
les  cbâtioit  :  mais  presque  tous  demeuroient  dans 
^obstination.  Ceux  de  Juda,  loin  de  profiter  é^ 
cbatimedRs  d'Israël,  en  imitent  les  mauvais  exem- 
ples. Dieu  ne  cesse  de  les  avertir  par  ses  prophètes  , 
qu'il  leur  envoie  coup  sur  coup ,  s' éveillant  la  nuit 
et  se  levant  dès  lé  matin ,  comme  il  dit  lui-même  , 
pour  marquer  ses  soins  paternels.  Rebuté  de  leur 
ingratitude ,  il  s'émeut  contre  eux ,  et  les  menace 
de  les  traiter  comme  leurs  frères  rebelles  (i). 

Il  n'y  a  rien  de  plus  remarquable  dans  l'histoire 
du  peuple  de  Dieu,  que  ce  ministère  desprophetes. 
On  voit  des  hommes  séparés  du  reste  du  peuple  par 
une  vie  retirée  et  par  nn  habit  particulier  :  ils  ont 
des  demeures  où  on  les  voit  vivre  dans  une  espèce 
jde  communauté  sons  nn  supérieur  que  Dieu  leur 
donnoit.  Leur  vie  pauvre  et  pénitente  étoit  là  figure 
^e  la  mortification  qui  ^éVoit  être  annoncée  sons 
révangile.  Dien  se  commnniqnoit  à  eux  d'une  façon 
particulière ,  et  faisoit  éclater  anx  yeux  dxi  peuple 

(i)  4  Rbo.  XVir,  19;  XXIII,  a6 ,  47.  a  Par.  XXXTI, 
s6.  Jcr.XXIX.  10. 
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fette  menreilleiise  communication  :  mais  jamais  «11* 
n*écIatoit  arec  tant  de  force  que  dorant  les  tempa 
de  désordre  où  il  sembloit  que  l'idolâtrie  alloit 
abolir  la  loi  de  Dieà.  Durant  ces  temps  malheureux 
les  prophètes  faisoieut  retentir  de  tons  côtés,  et  de 
TiTCToix  et  par  écrit,  les  menaces  de  Dien  et  le 
témoignage  qu'ils  rendoient  à  sa  vérité  (  i  ).  Les  écrits 
qn*ils  faisoient  étoient  entre  les  mains  de  tout  1» 
peuple ,  et  soigneusement  conserrés  en  mémoire 
perpétuelle  aux  siedes  futurs.  Ceux  du  peuple  qui 
demeuroient  fidèles  à  Dftn  s'nnissoient  à  eux  ;  et 
nous  TOTOns  ihéme  qu'en  Israël ,  on  régnoit  l'idoN 
lâtrie ,  ce  qu*il  y  aroit  de  fidèles  célébroit  avec  les 
prophètes  le  sabbat  et  les  fêtes  établies  par  la  loi  de 
Moïse.  C* étoient  eux  qui  encoarageoient  les  gens  de 
bien  à  demeurer  fermes  dans  ral]iance(a).  Plusieurs 
d*eux  ont  souffert  ]a  mort  ;  et  on  a  vu  à  leur  exem- 
ple ,  dans  les  temps  les  plus  mauvais  ,  eVst-i-dire 
dans  le  r^fne  même  de  Manassès,  une  infinité  de 
fidèles  répandre  leur  sang  pour  la  vérité ,  en  sorte 
qu*elle  n*a  pas  été  un  seul  moment  sans  témoigna- 

6e(3). 

Ainsi  la  société  du  peuple  de  Dieu  snbsistoit 
toujours  :  les  prophètes  y  demeuroient  ;  un  grand 


(i)  I  Bxo.  XXYIII»  i4;  3  Reg.  XIX,  19;  4Reg.  I, 
A.  Is.  XX,  a.  Zach.  XIII,  5.  i  Reg.  X,  10;  XIX,  19, 16. 
3Rcg.XVniî  4Rcg.  II,3,i5,  i8,  i9,a5;  IV,  i a, 
35;  VI,  i,i.--(2)ExoD.XVIÏ,  14.  ls.X'XX,8;  XXXlV, 
j6.  Jer.  XXII,  3o;  XXVI,  a,  11;  XXXVl.  2  Par. 
XXXTl,  ?ta.  I  Esd.  I,  i.  Dan.  IX,  a.  4  R«ff*  IV»  »3.r«, 
(3)  4  Reg.  XX!,  16. 


lao  SUCON©Ç  PAI(TJK. 

nop^bi^  .d«  fidèle*  .p«|:<iMp4|t  Ji^dtf^qiaU  4^«  If 
loi  ^  Pie^  avec  twf.  .et, avec  5  le»  prâtite» ^  c|kfwit# 
.«4^  S940C ,  qui  (  comme  dû  E^qhiel  ) ,  4ai|^  Ic^ 
«  ABiaivi  4'49«f  enifent ,  avoiei^t  ^Koftipws  o|»#eryé  k# 
K  oérémonie»  dx^  4axictaaire.(0.  « 

jCepeodaxLt  y  malgré  U^  pfîop)ii|^f  ,  malf^é  1^ 
prétTça  fidèle»  et  le  |ieuple  uni  ^yec  ea:(^  daa»  Vohr 
pfinf9^ce  djd  la  loi  ,  TidoUlriiB  qui  «Yolt  xulAé.Isr/»^ 
eutrainoit  «oiiveut  4^s  Jada  mêfue  ,et  ^s  princi^ 
et  le  gro»  dfi  peuple.  Q^M^iqqie  1jB3  rp^s.oiibliaMept 
\fi  Dieu  de  l^ijurs  pères  ^il  fqppQrta  Ipugpt^anp»  leur» 
iuiqpi,téa!|à  o^xue  de  LtaTid  90a serviteurs  Davjid.est 
tpiyoqf^pr^B^t  à  ses  yeux.  Quand  Ips  rois  eufaiKto 
de  I)a,i^4..R^i^ii^  ^f  bon# /Bi^uiples  de  U^  p^i^n 
Dieu  fait|d(Bs  mirapies  surpreijiaats  eu.lei^r  fayçi^: 
mais  ils  sentent  9  quand  ils  d^éi^ei^t;,  la  foi:çp 
inyiqcible  d^  sa  ipain  qui  s^app^sa^it  /i^r  eu^i;. 
JLes  rpis  d'£g^pte ,  les  rois  de  l^yrie  ^  fit.sjf^tbonx  1^ 
rou  d'4^4yri,e;et^  Babjlonis ,  «errent  d'ii4stfU|MeJ^t 
à  sa  Tepge^pce. 

L'i^p^étés'aogi^en^ej  et  pieu  4i^te  .eaopent 
un  roi  plus  superbe  et  plus  redoutable  que  tops 
ceux  qui  ajiqiefil  paru  juj^ualors  ;  ..Q>sjt  l^iabpcho- 
donosor , .  roi  de  Babyloue  ,  le  pluç  terril)l<;  4^ 
conquérants  :  il  le  montre  de  loin  (a)  aux  peuples 
et  aux  rois  comme  le  vengeur  destiné  à  les  punir. 
Il  approc^ie  ;,et  la.'frayeur  niarcbe  devant  lui,  Il 
prend  une  pi^miere  fois,  Jérusalem  ^  et  transporte  à 
Babylone  une  partie  de  ses  habitants  (3).  Ni  ceux 

-_rp_ 1 _-_^ , -_; ^ 

(i)  ,SvfiB.  l^Wy  iS.-r-  (^)  Jxa*  Xi^^»  etc.  Esech. 
XXVI,  etc.— (3)  4  BfkG.  XXIV,  i.  %  P^.  XXXV/i     . 
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j^Uni' restent  dans  le  pay»,  ai  ceux  qui  «oUttnB»* 
portée  y  ^noiqu'arertis.  l'es  bus  par  JérénW  et  les 
attirée  par  £«écl»iei,Tie  font  pébitbnee  :  ils  préfèrent 
à  ces  saints  pisoplietes  «  des  prophètes  qai  lenr  pl-é- 
«  choient  des  iUoaioos  (i)  »  et  les  flattoient  dans 
leurs-  crimes.  Le  Tengenr  revient  en  Jndée  ,  et  le 
J4»ng  de  Jémsaleni.-  est  ag^gravé  ;  mais  elle  n'est  pas 
tOQt-à^fait  détFfiite.  Enlia  l'iniquité  yiebt  à  son 
comble  ;  rof|rtteil  croit  ay-ee  la  foibleêse  ;  et  I^abn- 
cliodoaosor  met  tont  en  pondre  (a). 

•Dien  n'épargna  pas  son  sanetnaire  (3).  Ce  hean 
temple  V  l'ornement  du  mondtf ,  q«i  devoit  être  éter- 
nel si  les  enfants  d'Israël  eussent  persévéré  dans  la 
piété  ,  fnt  eonsnmé  par  le  fe«  deii  Aasyriens^  C'étoit 
en  yain  que  les  Jmfs  disoient  sans  cesse  :  «  Le  tem- 
«  pie  de  Dien ,  le  temple  de  I>ien ,  le  V  japle  de 
•  ûien  est'  parmi  nons  (4)  »  y  comme  si  ce  temple 
sacré  eût  du  les  prot^er  tout  seul.  Dien  ayoit  ré- 
solu déleni!  £ftire  yoir  qu'il  n'étoit  point  attaché  4 
ttn  édifice  de  pierre,  mais  qu'il  vonloit  trouver  des 
«CNlrs  fidèles.  Ainsi  il  détruisit  le  temple  de  Jéru- 
salem f  il  en  donna  le  trésor  au  pillage  ;  et  tant  de 
riohes  vaisseaux  consacrés  par  des  roi*  piendc  furent 
ahaiidonnés  à  na  roi  impie, 

Maia  la  chute  du  peuple  dé  Dien  devoit  être 
l'tnstrnction  de  fout  l'uni^rer».  Nous  voyons  en  la 
personne  de  ce  roi  impie,  et  enseiuhle  victorieux  , 
ee  que  c'est  que  lea  conquérants  :  ilëne  sont  pour 
la  plupart  que  des  instruments  de  la  vengeance  di' 

(i)  JiM.XIV,  i4.— <a)  4 B».  xrV.— <3) 3àf.  XX 1^ 
7,«.  (4)J«A.TU. 

15). 
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TÎBC.  Dieu  exerce  par  eaz  aa  justice  ;  et  piùa  U 
l'exerce  «ar  eux-mêmes.  Nabnch^donoeor ,  rerèta 
de  la  puissance  dirine  et  rendu  inTÎncible  psr  c* 
ministère ,  punit  tous  les  enimnb  lim  ftmpàt  ÛM 
Dieu  ;  il  nrttçe  les  Idflmsenir ,  les  AaMMomtes^t  les 
JtoalMtes  ;  il  PBBwiae  Im  «ois  de  Syrie  :  TEg^fpte, 
-asttsie  p0KVOKr-de  laqa^le  la  .Tndée  avoit  tant  de 
Jbû»  ^émi ,  est  la  proie  de  ce  roi  superbe  et  lui  de- 
TÎent  tributaire  (i)  :  sa  puissance  n'est  pas  moins 
fatale  à  la  Judée  même ,  qui  ne  sait  pas  profiter  des 
délais  que  Dieu  lui  donne.  Tout  tombe ,  tout  est 
abattu  par  la  justice  diyine,  dont  Nabuchodonosor 
est  le  ministre  :  il  tombera  à  son  tour  ;  et  Dieu ,  qui 
emploie  la  main  de  ce  prince  pour  cbâtier  ses  en- 
fants et  abattre  ses  ennemis ,  le  réserve  à  sa  propre 
main  ton<.e-puissante. 

Il  n*a  pas  laissé  ignorer  à  ses  enfants  la  destinée 
de  ce  roi  qui  les  cbâtioit,  et  de  F  empire  des  Cbal- 
déens  sous  lequel  ils  dévoient  être  captifs.  De 
peur  qn  ils  ne  fussent  surpris  de  la  gloire  des  im- 
pies et  de  leuE. règne  orgueilleux  ^  les  prophètes  leur 
en  dénonçoieot  la  courte  durée.  Isaïe,  qui  a  tu  la 
gloire  de  Nabuchodonosor  et  son  orgueil  insensé 
•ong-temps  ayant  sa  naissance ,  a  prédit  sa  chute 
soudaine  et  celle  de  son  empire  (a).  Babylone  a*é- 
toit  presque  rien  quand  ^e  prophète  a  tu  sa  puis- 
sance ,  et  9  un  peu  après  ^  sa  ruine.  Ainsi  les  réyo- 
Intions  des  yilles  et  des  empires  qui  tourmentoient 
I  j  peiTple  de  bien  a  ouprofitoient  de  sa  perte,  étoieni  ' 

,1)4  Rzo.  XXIV,  7.^2}  Is.  XUI«  X1Y»XXI»  XLT» 

xL\i,xivn,xLvra. 
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éciittn  dans  ses  prophéties.  Ces  oracUs  étoient  su^ 
vis  d*iine  prompte  exécntion  :  et  les  Juifs,  si  rade* 
ment  châtiés ,  rirent  tomber  ayant  enx ,  on  aree 
eux ,  on  nn  pen  après ,  selon  les  prédictions  de  leurs 
prophètes ,  non  senlement  Samarie ,  Idnmée ,  Gaza  , 
Ascalpn ,  Damas ,  les  villes  des  Ammonites  et  des 
M oabiles  leurs  perpétuels  ennemis ,  mais  les  capi- 
tales des  grands  empires ,  mais  Tyr ,  la  maîtresse  de 
la  mer ,  mais  Tanis  ,  mais  Memphis  ,  mais  Tbehes 
à  cent  portes  avec  toutes  les  ri<^esses  de  son  Sésos- 
tris  ,  mais  Ninive  même  ^  le  siège  des  rois  d'Assyrie 
ses  persécuteurs  ,  mais  la  superbe  Babylone  ,  vie* 
torieuse  de  tontes  les  antres  et  riche  de  leurs  dé- 
pouilles. 

Il  est  vrai  que  Jérusalem  périt  en  même  temps 
par  ses  péchés  :  mais  Dieu  ne  la  laissa  pas  sans  espé- 
raiice.  Isaïe ,  qui  avoit  prédit  sa  perte,  avoit  vu  son 
glorieux  rétablissement ,  et  lui  avoit  même  nommé 
Gyrus  son  libérateur  deux  cents  ans  avant  qu'il 
fût  né  (i).  Jérémie,  dont  les  prédictions  a-v oient 
été  si  préeises  pour  marquer  à  ce  peuple  ingrat  sa 
perte  certaine  ,  lui  avoit  promis  son .  retour  après 
soixante  et  dix  ans*de«aptivité  (a).  Durant  ces  an- 
nées ce  peuple  abattu  étuit  respecté  dans  ses. pro- 
phètes :  ces  captifs  prononçoient  aux  rois  et  aux 
peuplM  leurs  terribles  destinées.  Nabuchpdonosor, 
qui  vouloit  se  faire  adorer ,  adore  lui-même  Daniel, 
étonné  des  secrets  divins  qu'il  lui  découvroit  :  il 
apprend  de  lai  sa  sentence  bientôt»  suivie  de  l'exécu- 


lO. 


(i)  Is.  XLIV;  XLV^(î)  JxK.  XXY»  1 1>  la;  XXIX, 
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tion  (j).  Ce  prince  irictorieax  triomphoît  dabs  jin. 
byloA« ,  dont  il  fit  là  pltts  gtâiide  ^ille ,  la  pltu  tùtit 
et  la  plus  belle  ^  que  le  soleil  eût  janiais  vue  (2]  : 
c*ctoit  là  qne  Dieu  Tattetidoit  pour  foudroyer  son 
orgueil.  Heureux  et  in-vulnérable ,  pour  ainsi  par- 
ler ,  à  la  tète  de  ses  années  et  durant  tout  le  cours 
de  ses  conquêtes ,  îl  devoit  périr  dans  sa  maison 
Uelon  Toracle  d'Ëzédiiel  (3).  Lorsque,  admirant  sa 
grandeur  et  la  beauté  de  Babylone  ,  il  s*  élevé  ail-< 
dessus  de  rbumauité ,  Dieu  le  frappe,  lui  dte  Te»' 
prit ,  et  le  range  parmi  les  béted  (4).  Il  revient  au 
temps  marqué  par  Daniel ,  et  reconnoit  le  Dieu  du 
ciel  qui  lui  aroit  fait  sentir  sa  puissance  :  maià  ses 
successeurs  ne  profitent  pas  de  son  exemple. 

Les  affaires  de  Babylone  se  brouillent ,  et  le  temps 
marqué  par  les  prophéties  pour  le  rétablissement 
de  Juda  arrîTe  parmi  tous  ces  troubles.  Cynis  paroît 
à  la  tèie  des'Medes  et  dci  Perses  :  tout  cède  ft  ce  i^ 
dontable  conquérant  (5).  Il  s*ayance  lentement  veri 
le^  Chaldéens ,  et  sa  marche  est  sourent  interrom- 
pue. Les  nouvelles  de  sa  venue  viennent  de  loin  à 
loin ,  eomme  avoit  prédit  Jérémie  (6)  :  eniSu  il  M 
détermine.  Babylone ,  souvent  menacée  par  les  pto* 
pbetes  ,  et  toujours  superbe  et  impénitente ,  voit 
arriver  son  vainqueur  qu*ellé  méprise.  Ses  ticbesses^ 
ses  hautes  murailles ,  son  peuple  Innombrable  ,  M 
prodigieuse  eneeinte  qui  enfermoit  tout  un  grand 


(i)  Daw.  Il ,  46  ;  IV,  I ,  a6.  —  (a)  lEa.  XXVII.  — 

(3)  tzBCH.  XXI,  3o.  —  (4)  Dan.  tV,  3i (5)  Hekod. 

Ùb.  I.  Xenoph.lib.  a,  3,  etc.  Paedag. — (6)  Iza.  LI,  i6. 
Herod.  Ubi  1,  Xenoph.  lib.  7  Paedag. 
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pays 9  comme  Tattetteot  tous  lea  ancien»  (i), et  tes 
proTisions  inflnieiff  lai  enBent  le  coeur.  Assiégée 
;  darant  an  long  temps  sans  sentir  ancane  iaconuno* 
dite  9  elle  se  rit  d^  ses  ennemis  et  des  fossés  qne 
Cyras  orensoit  aatpnr  d'elle  :  on  n'y  parle  que  de 
festins  et  de  réjooissanees.  Son  roi  Baltazar,  petit- 
fils  de  Nabachodonpsof  ^  aussi  snperbe  que  ]ai  ^ 
mais  moina  habile  ,  fait  une  fête  solennelle  à  tons 
les  seigneurs.  Cette  fête  est  célébrée  avec  des  excès 
inouis.  Baltazar  lait  apporter  les  yaisseaux  sacrés 
enlevé»  du  temple  de  Jérusalem ,  et  mêle  la  profa- 
nation.avec  le  luxe.  La  colère  de  Dieu  se  déclare  : 
une  m#~B  céleste  écrit  des  parole»  terribles  sur  la 
muraille  de  la  salle  ou  se  faisoit  le  festin  (a).  Daniel 
eu  interprète  le  sens  ;.  et  ce  prophète ,  qui  avoit  pré- 
dit la  chute  funeste  de  ràienl ,  fait  voir  encore  au 
^e^t-iila  la  foudre  qui  va  partir  pour  l'accabler. 
Eu  exécution  du  décret  de  Dieu,  Cyru»  se  fait  touî 
k  coup  une  ouvertuie  dans  Babyloné.  L'Euphrate, 
détAurnê  dans  les  ibssés  qu'il  lui  préparoit  depuis 
si  long-temps ,  lui  découvre  son  lit  immense  :  il 
entre  par  ce  passage  imprévu. 

Ainsi  fut  livrée  en  proie  aux  Medes^  et  aux  Per- 
des jet  k  Cyrus  y  comme  avoient  dit  les  prophètes  y 
oette  superbe  Babyloné  :  ainsi  périt  avec  elle  le 
royaume  des  Chaldéeus,  qui  avoit  détruit  tant  d'au- 
tre» royaumes  ;  «  et  le  marteau  qui  avoit  brisé  tout 
«  l'univers  fut  brisé  lui-même.  »  Jérémie  Tavoit  bien 
prédit  :  le  Seigneur  «  rompit  la  verge  dont  il  avoit 


(i)  AaiST.IliPoUt.  3.— (^)  Dak.  V. 
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«  frappé  tant  de  nations  (i).  »  Isaïe  TaToit  preTu: 
let  peuples  acoontnmês  an  joug  des  rois  chaldéens 
les  voient  enx*inémes  sons  le  jong  :  «  Yons  yoilâ^ 
«  dirent-ils  (a) ,  blessé^comme  nous  ;  Yons  êtes  de* 
«  venns  semblables  à  nous ,  tous  qui  disiez  dans 
«votre  cœnr:  J'élererai  mon  trône  an-dessns  des 
«  astres,  et  je  serai  semblable  an  Très-Haut.  ■ 

C*est  ce  qu'avoit  prononcé  le  même  Isaie  :  «  Elle 
«  tombe ,  elle  tombe  (  comme  Taroit  dil  ce  prophète  )' 
•  cette  grande  Babylone ,  et  ses  idoles  sont  brisées  ; 
«  Bel  est  renversé  ;  et  Nabo  son  grand  dieu ,  d*on 
«  les  rois  prenoient  leurnora, tombe  par  terre (3) »i 
car  les  Perses  leurs  ennemis,  adorateurs  An  soleil, 
ne  souffroient  point  les  idoles  ni  les  rois  qu'on  avoit 
faits  dieux.  Mais  comment  périt  cette  Babylone? 
Gomme  les  prophètes  Tavoient  déclaré  :  aes  eaux  fu- 
rent desséchées,  comme  avoit  prédit  Jérémie(4), 
pour  donner  passage  à  son  vainqueur  :  enivrée,  en- 
dormie, trahie  par  sa  propre  joie,  selon  le  même 
prophète ,  elle  se  trouva  au  pouvoir  de  ms  ennemis  ^ 
et  prise  comme  dans  un  filet  sans  le  savoir  (5).  On 
passe  tous  ses  habitants  an  fil  de  i'épée  :  car  les  Me- 
des  ses  vainqueurs,  <!omme  avoit  dit  Isaïe,  ne  cher- 
choient  ni  Tor  ni  Targent  (6),  mais  U  vengeance, 
mais  à  assouvir  leur  haine  par  la  perte  d'un  peuple 
cruel  que  son  orgueil  faisoit  Tennemi  de  tons  les 


(i)  Ts.Xni,  17;  XXI,  «;  XLV,XLVI,XLVII,Jcr. 
Ll,  II,  518.  lu.  XIV,  16,  17.  Jer.L,ot3.— (oi)I«.XIV, 
5,  6,  10.— (3)  I».  XXI,  9  ;  XLVr ,  i.— r(4)  Jer.  L ,  3* ; 
L ,  36. —(5)  Tbid,  L.  ît4  î  lit ,  39 ,  57.  —  (6)  !••  XIU , 
i5,i6»  17,  18.  Jer.  L,  35? 36,37, 4î». 
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peuples  du  monde.  Les  coarieri  Tenotent  l'un  sor 
l*aiitre  annoncer  an  roi  qne  Tennemi  entroit  dana 
la  Tille  (i)  :  Jéréraierbyoit  ainsi  marqué.  Ses  astro- 
logues ,  en  qui  elle  croyoit^  et  qui  lui  promettoient 
un  empire  étemel ,  ne  purent  la  sanyer  de  son  Taii^ 
quenr  :  eVst  Isaïe  et  Jérémie  qui  rannoncent  d*un 
coniaïun  accord. 

Dans  cet  effroyable  carnage  les  Juifs  ayertis  de 
loin  échappèrent  seuls  au  glaive  du  yictorienz.  Cy- 
rus ,  deyenn  par  cette  conquête  le  maître  de  tout  Fo- 
rient ,  reconuoit  dans  ce  peuple  tant  de  fois  yaincu 
je  ne  sais  quoi  de  diyin.  Rayi  des  oracles  qui  ayoienft 
prédit  ses  yictoires ,  il  ayoue  qn*il  doit  son  empire 
AU  Dieu  du  ciel  que  les  Juifs  seiroient ,  et  signale 
la  première  année  de  son  règne  par  le  rétablisse- 
ment de  son  temple  et  de  son  peuple  (3). 

Qui  n'admireroit  ici  la  proyidence  diyiae  si  éri* 
demment  déclarée  sur  les  Juifs  et  sur  les  Chal- 
déens ,  sur  Jérusalem  et  sur  Babylone  ?  Dieu  les  yent 
punir  toutes  deux;  etafinqu*on  n*ignore  pas  que 
e*est  lui  seul  qui  le  fait,  il  se  plaît  à  le  déclarer  par 
cent  pfopbéties.  Jérusalem  et  Babylone,  toutes  deux 
menacées  dans  le  même  temps  et  par  lea  mêmes  pro- 
phètes, tombent  Tune  après  Tautre  da^s  le  temps 
marqué.  «... 

-   Mais  Dieu  découvre  ici  le  grand  secret  des  deux 
châtiments  dont  il  se  sert  :  un  châtiment  de  rigueur 

(1)  Je».  LI,  3i.  Is.  XLVII,  la,  id^,  i4»  ti-  Jer.  L». 
36.  U.XLVni,70.  Jer.L^8,a6;IiI,6,  10,  5o,  eC«.. 
—(a)  a  Pax.  XXXVI ,  aa.  i  Esd.  I ,  a. 
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sur  les  Chaldécns  ;  un  châtiitieBl  patifra^  un  les 

Juifs,  qui  sont  ses  enfanta 

L'orgneil  des  Cltsldéens  (  e'étoit  U  canetere  de 
la  nation  et  Fcspnt  de  tont  cet  em|Hve  )  est  al^attu 
sans  retour.  «  Le  sapérbe  est  tombé  et  ne  sa  relèvera 
«  pas  »,  disoit  .lérémie  (i)  ;  et  Isaïa ayant  Ini ,  «  Ba- 
«  bylone  la  gloriense ,  dont  les  Chaldéens  insoWnts 
«  s^enorçneillissoient ,  a  été  faite  eomme  Sodome 
«  et  comne  GonMnrke  (a)  »,  à  qui  Bien  n't  laissé 
aucune  ressource. 

Il  n'eii  est  pdsainëi  des  Juifs:  Dieu  les  a  châtiés 
comme  des  enfants  désobéissants  qu'il  remet  dans 
leur  devoir  par  le  cbâtiment  ;  et  puis  ,  touché  de 
leurs  larmes,  il  oublie  leurs  fautes  :  «Ne  cnaios 
«  point ,  6  Jacob  ,  dit  le  Seigneur  ,  parceque  je  suis 
«  avec  toi.  Je  te  châtierai  arec  justice ,  et  ne  te  par- 
«  donnerai  pas  oonnne  si  tu  élois  innocent  ;  mal»  je 
«  ne  te  détruirai  pas  comme  je  détruirai  les  nations 
«  parmi  lesquelles  je  t*ai  dispersé  (3).  »  C'est  pour- 
quoi Babylone,  âtée  pour  jamais  aux  Chaldéens, 
est  livrée  k  un  autre  peuple  ;  et  Jérusalem  ,  rétablie  , 
par  un  changement  merveilleux ,  voil;  revaair  ses 
eniants  de  tous  c^és. 

Ce  fut  Zorobabel,  de  la  tribu  de  Juda  el^  du  aan^ 
des  rois ,  qui  les  ramena  de  captivité.  Ceux  d«  Juda 
reviennent  en  foule,  et  remplissent  tout  le  paya* 
Les  dix  tribus  dispersées  se  perdent  p«rmi  les  gen- 
tils, à  la  réserve  de  ceux  qui  sous  le  nooi  de  Juda , 


(i)  Je»,  l,  3i ,  3gi,  4o.— (îi)  la.  Xlïf,  i9.r-(3)  Jb», 
XLV'(.28. 
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ctTcanis  sons  m»  écenilardi,  rentrent  dans  la  terre 
de  lenrs  peret. 

Cependant  l'autel  se  redresse,  le  temple  se  rebà* 
tit,  les  murailles  de  Jérusalem  sont  relerées.  La  ja- 
lousie des  peuples  voisins  est  réprimée  par  les  rois 
de  Perse  dereno»  les  protecteurs  du  peuple  de  Dieu. 
Le  pontife  rentre  en  exercice  arec  tons  les  prêtres 
qui  prouvèrent  leor  descendance  par  les  registres 
publics  :  les  antres  sont  rejetés,  flsdras ,  prêtre  lui- 
même  et  docteur  de  la  loi,  et  Nébémias,  gonvev» 
neur,  réforment  tous  les  abus  que  la  captivité  avoit 
introduits,  et  font  garder  la  loi  dan»  sa  pureté  (i). 
Le  penple  pleure  avec  eux  les  transgressions  qui  lui 
«voient  attiré  ces  grands  cbatiments,  et  reconnoît  que 
ifoiise  les  avoit  prédits.  Tous  ensemble  lisent  dans 
les  saints  livres  les  menaces  de  Tbomme  de  Dieu; 
ils  en  voient  raccompUssement  :  roracl^deJérénie, 
et  le  retour  tant  promis  après  les  soixante  et  dix 
ans  de  captivité ,  les  étonne  et  les  console  :  ils  ado« 
rent  les  jugements  de  Dieu,  et,  réconciliés  aveo 
l«i,  ils  vivent  en  paix  (a). 

Dien ,  qui  fait  tout  en  son  temps ,  avoit  choisi 
celni*ci  pour  faire  cesser  les  voies  extraordinaires  , 
e'est-^dire  1m  prophéties ,  dans  son  peuple  désor* 
nAris  BsscE  instroit.Il  sestoit  environ  cinq  ceufts  ans 
jusques  aux  jours  dn  Messie.  Dieu  donna  à  la  ma- 
jesté de  son  fils,  de  faire  taire  les  prophètes  durant 
tout  ce  temps ,  pour  tenir  son  peuple  en  attente  de 
celui  qui  devoit  être  l'accomplissement  de  tous  leurs 
oraoles. 

(i)iE(.D.n,69.— (^.)  I  Esd.r,i.aEsd.I,8;  VUÎ,IX/ 
HisT.  ciriv.  X.  ao 
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Mais  vers  la  fin  des  temps  où  Dieu  avoit  rétoln 
de  mettre  fin  attx  prophéties ,  il  sembloitqa^il  Ton* 
loit  répandre  tontes  ses  Inmieres,  et  déconrrir  tons 
les  conseils  de  sa  providence  :  tant  il  exprima  clai- 
rement les  secrets  des  temps  à  venir«. 
:  Darant  la  captivité ,  et  snr^tont  vers  les  temps 
qn*elle  alloit  finir,  Daniel  (i),  révéré  ponr  sa  piété, 
même  par  les  rois  inndeles ,  et  employé  pour  sa 
pmdence  aux  plus  g^riin4cs  affaires  de  leur  état, vit 
par  ordre,  à  diverses,  fois,  élisons  des  figures-diffé- 
rentes, quatre  monarchies  sons  lesquelles  devaient 
vivre  les  Israélites  (3).  Il  les  marque  par  leurs  ca- 
ractères-propres. On  voit  passer  comme  nn  torrent 
l'empire-  d-nn  roi  desCrrecs  :  c'étoit  celai  d'Alexan- 
dre (3).  Par  sa  chute  on  voit  établir  nn  autre  empire 
moûidreque  le  sien ,  et  affoibli  par  ses  divisions  (4)  : 
c'est  celui  de  ses  successeurs ,  parmi  lesqnels  il  y  en 
a  quatre  marqué»  dans  la  prophétie;  Antipater  ,  Sé- 
leocna,  Ptelomée,  etAntigonns  sont  visiblem^snt 
désignés,  11  est  constant  par  l^histoire  qn*ils  furent 
plus  puissants  que  les  autres,  et  les  seuls  dont  la 
puissance  ait  passé  à  leurs  enfants.  On  voit  lenra 
guerres,  leurs  jalousies,  et, leurs  alliances  trom- 
peuses (5);  la  dureté  et  Tambition  des  rois  de  Sy- 
rie ;  Torgneil  et  les  antres  marques  qai/désignent 
Antiochns  Tillnstre,  implacable  ennemi  du  penple 
de  Dieu  ;  la  brièveté  de  son  règne ,  et  la  prompte 


(i)  Dan.  II,  m,  V,  Vin,  a7.— .(-x)  IBid.  Il,  VU, 
VUI,  X, XI.— (3) Ihùl.  VIT,  6;  Vllï.rir,  i7..-^)Ibfd^ 
VJII,iot.-r(5)ft&irf.XÏ. 
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punition  de  se»  excès  (i).  On  voit  naître  enfin  sn^ 
la  fin,  et  comme  dans  le  sein  de  ces  monarchies ^ 
le  règne  dn  fils  de  rhomme.  A  ce  nom  vons  recon* 
noisser.  Jésns-Christ  ;  mais  ce  règne  do  fils  de  rhom- 
me  est  encore  appelé  le  règne  des  saints  dn  Très- 
liant.  Tons  les  peuples  sont  sonmis  à  ce  grand  et 
pacifique  royaume  :  réternitc  lui  est  promise  ;  et  il 
doit  être  le  seul  dont  la  puissance  ne  passera  pas  à 
un  autre  empire. 

Quand  Tiendra  ce  fils  de  Thomme  et  ce  Christ 
tant  désiré  ,  et  comment  il  accomplira  Touvrage  qui 
lui  est  commis^  e' est-à-dire  la  rédemption  du  genre 
humain;  Dieu  le  découTre  manifestement  à  Daniel. 
Pendant  qu'il  est  occupé  de  la  captivité  do  son  peu- 
ple dans  Ba^ylone  ,  et  des  soixante  et  dix  ans  dans 
lesquels  Dieu  avoit  voulu  la  renfermer,  au  milieu 
des  voeux  qu'il  fait  pour  la  dtlivrance  de  »e$  frères, 
il  est  tout  à  coup  cLe^é  à  des  mystères  plus  hauts  ; 
il  voit un  autre  nombre  d'années,  et  une  autre  déli- 
vrance bien  plus  importante.  Au  lien  des  septante 
ann^s prédites  par  Jérémie, il  voit  septante  semai- 
nes ,  à  comm«acer  depuis  Tordonnance  donnée  pw 
Artaxerxe  à  la  longue  main,  la  vingtième  année  de 
son  règne ,  pour  rebâtir  la  ville  de  Jérusalem.  Là 
est  marquée^n  termes  précis ,  sur  la  fin  de  ces  se- 
maines ,  «  la  rémission  des  péckés,  le  règne  éteanel 
«  de  la  justice,  l'entier  accomplissement  des  pro- 
ie phéties ,  et  Tonction  du  saint  des  saints.  »  Le  Christ 
doit  faire  sa  charge  et  pajroitre  comme  conducteur 
dn  peuple  après  soixante -neuf  semaines.  «  Après 

(i)DAii.n,44,45î  VII,  i3s  i4,«y. 

/ 
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f  foixante^iitiil  semaines  (  esr  le  prophète  le  répète 
M  eneot^)  le  Chtisi:  doit  être  mis  à  mort  »  :  il  doit 
mourir  de  mort  violente  ;  il  fantqu'il  soit  immcdé 
pofiit  accomplir  les  mystères.  Une  semaine  -est  mar> 
qnée  entre  les  autres  ^  et  c'est  la  dernière  et  la  soi- 
acante  et  dixième  :  c'est  celle  où  le  Christ  sera  im- 
molé,* où  «  rallmnce  sera  confîrmiée,  et  au  milieu 
«  de  laquelle  T hostie  et  les  sacrifices  serontabolia»; 
sans  doute  par  la  mort  du  Christ,  car  c'est  ensuite 
de  la  mort  du  Christ  que  ce  changement  est  mar- 
qué. «  Après  cette  mort  du  Christ  et  l'aholition  des 
«sacrifices!»,  on  ne  Toit  plus  qu'horreur  et  confu- 
sion: on  Toit  «  la  ruine  de  la  cité  sainte  et  dn  sane- 
«tuaire;  un  peuple  et  un  capitaine  qui  vient  pour 
«  tout  perdre  ;  Fahomination  dans  le  temple  ;  la  der- 
«  niere  et  irrémédiable  désolation  »  du  peuple  ingrat 
«nvers  son  Sauveur  (  i  ). 

Hfouê  avons  va  que  ces  semaines  réduite*  en  se- 
mâmes d'années^  selon  l'usage  de-  l'écriture,  font 
quatre  cmt  quatre-vingt-dix  ans,  et  nous  memeiit 
l^écisémeat  depuis  la  vingtième  année  d'Artaierxe 
à  lu  dernicre  semaine;  semaine. pleine  de  mystères, 
0Ù  Jésus -Christ  immolé  met  fin  par  sa  mm^aux 
sacrifices  do  la  loi ,  ot  en  accomplit  les  figum. 

Le»doctes  font  différentes  supputations  pour  faire 
quadrer  ce  temps  an  juste  :  cdile  que  je  vous  ai  pro- 
posée, monseigneur,  est  sansomberns» Loin  d'ob- 
scurcir la  suilje  de  l'histoire  des  rois  de  Perse,  elle 
l'édaircvt  :  quoiqu'il  n'y  Miroiit  rien  de  fort  surpre- 
aan^quand  il  se  tronverok  quelque  incertitude  dans 


■*p 


(i)  Da».  IX,a3,a4,a5,26,^7< 
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Im  énxM  àé  t9ê  jwiùeés  ;  «t  hait  on  tk«iif  ass  «v  plus 
totit  on  |>o«tt<iiV  4i»pittvt  ^  stff  «1  compte  àt  qintiit 
««lit  qiiitTë-l4A|ft-dcK  Aiift ,  ii«  fefont  jattsis  vaé 
fiapoHflnte  ^estiott.  Mtfiri  powrqttôi  diseottrir  4*- 
vûntàg^f  Di«ti  a  tnMoHé  la  diffietdté ,  s'il-  f  an  avoit , 
pQ^  xUM  décidiùn'qQina  n&ûffté  atumviefiépKqtta/U» 
éf étiamem  màmftfêit  tiùifL»  «let  att^lèMiia  de  lova  l«a 
MffîBettiénti  d«é  «ih#otiologkt««;  et  la  rniiie  tdtala 
deè  JlHifa.,  qtii  a  soi^i  da  «i  ptèà  la  mort  da  Nétra^ 
Btignëtir^  fait  ematidf  a  ani  taoiiu  alairvoyanta  Taa- 
complissemacit  de  la  prophétie. 

1}  lié  ftfSta  plita  qu'A  rt»ta  eti  ftiita  raniafqiMr  une 
eireonstance*  Daniel  nous  déeovnre  nn  nouvcan 
mysttté.  L*oracl6  de  Jftc<^  nom  airoit  apprit  qne  la 
royaume  de  fnda  dtfVoit  oeaser  à  la  Tenue  da  Met- 
sia  ;  mais  il  ne  fiotta  disoit  pa»  qtre  cette  mort  eeroit 
la  eanse  de  la  cbÂtè  de  ce  royaume.  Dieu  a  r^yéié  ea 
iecvet important  à  Daniel,  et  il  Itii  déclare,  comme 
▼Mis  -royez ,  qna  la  mine  des  'Juifa  aet a  la  suite  da 
la  lUôrt  du  €&riit  et  de  leur  méoonnoissanca/  Map» 
qtiet^  s*il  vous  plair,  cet  endroit  ;  la  snita  dea  évè* 
netnents  vou»  em  fera  bientôt  an  beau  coanmeiitaiva. 

Votis  Yoyec  ce  que  Diea  montiv  au  propbate  Da-. 
niel  tin  peu  devatit  les  TÎctoiras  da  Cyras  et  le  réta- 
blissement du  terapW.  Du  temps  qu*il  sa  bàtissoit^ 
il  suscita  les  prophètes  Aggée  et  Zacfaerie^  at  inaon- 
tinént  après  il  euToya  Malachie,  qui  demt  fermer 
les  pTOphétiet  de  Tancifan  peupla, 

Qife  n'a  pat  w  Zasharie  1  Oi<  dirott  qua  W  livra 
dea  déereta  divina  a^4;  été  ouTert  à  ce  prophète, 
0t  qttUl  y  ait  lu  touta  U'hietoi^a  du  panple  de  Dieu 
depuis  la  captivité. 

ao. 
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Xeftpenécaùons  des  rois  d«  Syrie  ,  et  les  gawtêê 
qa*ils  font  ik  Jnda ,  lui  sont  déoonyertes  dans  tonte 
leur  snite  (i).  Il  Toit  Jémsalem  prise  et  saccadée  ; 
nn  pillage  effroyable,  et  des  désordrer  infinis  ;  le 
peuple  en  fuite  dans  le  désert ,  incertain  de  m  con- 
dition y  entre  la  mort  et  la  rie  ;  a  la  yeiUe  de  sa  der- 
nière désolation, une nouyelle  lumière  lui  paroitre 
tout  à  coup.  Les  ennemis  sont  Taincus  ;  les  idoles 
scmt  renrersées  dans  tonte  la  terre  sainte  :  on  voit  }• 
paix  et  l'abondance  dans  la  yille  et  dans  le  pays  « 
et  le  temple  est  réTcré  dans  tout  Torient. 

Une  circonstance  mémorable  de  ces  gaetrt»  est 
révélée  au  prophète  ;  c«st  que  Jémsalem  devoit 
être  trahie  par  ses  enfants,  et  que  parmi  ses  ennemis 
il  se  tronveroit  beaucoup  de  Juifs  (a).a 
^Quelquefois  il  voit  une  longue  suite  de  prospé- 
rités :  Jnda  est  rempli  de  force  ;  les  royaumes  qui 
l'ont  oppressé  sont  humiliés;  les. voisins  qui  n'ont 
cessé  de  le  tourmenter  sont  punis  ;  quelques  uns 
sont  convertis ,  et  incorporés  an  peuple  de  Dieu. 
ZiC  prophète  voit  ce  peuple  comblé  des  bienfaits  di- 
vins', parmi  lesquels  il  leur  conte  le  tnÛMnphe  aussi 
modeste  que  glorieux  «  dn  roi  pauvre ,  dnroi  paci- 
«  fique,  du  roi  sauveur,  qui  entre  monté  sur  nn 
■  âne  dans  sa  ville  de  Jérusalem  (3)..  » 

Après  avoir  raconté  les  prospérités^  ilr^rend 
dès  l'origine  toute  la  suite  des  maux.  Il  voit  tout 
d'un  ccnp  le  feu  dans  le  temple  ;  tout  le  pays  ruiné 
avec  la  ville  capitale  ;  des  meurtres ,  des  violences , 


i^» 


(t)  Zacr.  XIV.-^a)  Td.  ibid.  U.— (3)/^^  UCt  t« 
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jm  lAi  ^fai  IfiB  «ittMnM.  Dien  a  pitié  de  «on  .p^i^U 
abAndoiUié:  il  ««n  rend  lui-même  le  p«»tear  ;  et  m 
protectioiL  le  sontient.  A  la  fin  il  s'allame  des  gnenres 
cÎTiles,  et  les  affaires  ?ont  en  décadence.  Le  temps 
de  ce  changement  est  désigné  par  nn  caractère  cer- 
tain, et  trois  princes  dégradés  ennn  même  mois 
en  marquent  le  commencement  (i  ). 

An  milien  de  ces  malhears  paroît  encore  nn  plus 
grand  malheur.  Un  peu  après  ces  divisions,  et  dans 
les  temps  de  la  décadence,  Dieu  est  acheté  trente  de- 
niers par  son  peuple  ingrat  ;  et  le  prophète  Yoit  tout , 
jusqu'au  champ  du  potier  on  du  sculpteur  auquel 
cet  argent  est  employé  (a).  De  là  suivent  d'extrêmes 
désordres  parmi  les  pasteurs  du  peuple  ;  enfin  ils 
sont  ayenglés    et  leur  puissance  est  détruite. 

Que  dirai-je  de  la  merveilleuse  vision  de  Zacha- 
rie,  qui  voit  le  pasteur  frappé  et  les  brebis  disper- 
sées.' Que  dirai-je  du  regard  que  jette  le  peuple  sur 
son  Dien  qu'il  a  percé  (3) ,  et  des  larmes  que  lui  fait 
verser  une  mort  plus  lamentable  que  celle  d*un  fils 
unique,  et  que  celle  de  Josias?  Zacharie  a  vu  tontes 
ees  choses  :  mais  ce  qu'il  a  vu  de  plus  grand ,  >  c*est 
«  le  Seigneur  envoyé  par  le  Seigneur  pour  habiter 
«dans  Jérusalem,  d'où  il  appelle  les  gentils  pour 

■  les  agréger  à  son  peuple ,  et  demeurer  au  milieu 

■  d*eux  (4)*  " 

Aggée  dit  moins  de  choses  ;  mais  ce  qu'il  dit  est  sur- 
prenant. Pendant  qu'on  bâtit  le  second  temple  (5) , 

■•■--■-■-■- 

(i)  ZAcji.XI,«.^a)/*ii/.  i5,  i6,  ly^y) lùid. 
ZIU,7;  XIl,  10.  —(4W^m/:  II  ,  8,  9»  lO,  ti.— 
(5}t5so.  III.  «%, 
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t!t  ^é  les  tifeUUrds  qui  ayoîent  m  U  premier  fou- 
âeiit  «a  la^iàes  en  comparant  la  panrreté  de  6e  der- 
nier édifice  avec  la  mrgniiîcence  del*atitre,  le  pro- 
phète, qni  toit  pi  as  loin,  publie  la  gloire  du  second 
temple ,  et  le  p^éfei^è  an  premier  (  i  ).  Il  explique  d*où 
Tiendra  la  gloire  de  cette  nouTelle  maison  ;  e'  est  que  le 
désiré  des  gentils  arrivera  :  ce  Messie  promis  depuis 
deux  mitle  ftns ,  et  dès  l'origine  du  monde ,  comme 
le  Sauveur  ^es  gentils ,  paroitra  dans  ce  noinream 
temple.  La  paix  y  sera  établie  ;  tout  TuniTers  ému 
rendra  témoignage  i  la  venue  de  son  Rédempteur; 
il  tk*y  a  plus  qu^un  peu  dé  temps  à  Tattendre  ,  et  les 
temps  destinés  à  cette  attente  sont  dans  leur  dernier 
période. 

Enfin  le  temple  s'achere  :  les  victimes  y  sont  im- 
molées ;  mais  les  Juifs  avares  y  ocrent  des  hosties 
défectueuses.  Malachie,  qui  les  «n  reprend^  est  éle- 
vé à  line  plus  haute  considération  ;  et  à  Toccasioti 
des  offrandes  immondes  des  Juifs,  il  voit  l'offrande 
toujours  pure,  et  jamais  soxdUée,  qui  sera  présen- 
tée à  Dieu,  uou  plus  seulement  comme  autrefois 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  mais  depuis  le  soleil 
levant  jusqu'au  couchant  ;  non  plus  par  les  Juifs, 
mais  par  les  gentils,  parmi  lesquels  il  prédit  que  le 
nom  de  Dieu  sera  grand  (a). 

Il  voit  aussi,  comme  Aggée,  la  gloire  du  second 
temple,  et  le  Messie  qui  l'honore  de  sa  présence; 
mAis  il  voit  en  même  temps  que  le  Messie  est  le  Dieu 
k  qui  ce  temple  est  dédié,  «  J'envoie  mon  ange,  dit 
•  le  Seigseus,  pour  me  préparer  les  voie»;- et  ineon- 
"'■-•■  -         •      •  - 

(i)  Agg.  II,  7,0,9»  io.-^Ok)MAL.  I,  ir. 
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•  titièiit  TOUS  Terres  arriTer  àmu  son  aatur  temple 
«  le  Seigtienf  que  tous  efaereiieB,  et  l'a^ige  de  TiiIm 
«  lianee  qae  tous  d(esiree  (  t  ).  »    • 

Un-  ange  es(  nn  enToyé:  mais  voiioi  un  eotToyé 
d*nfie  dignitéinerTeillense  ;  nn  enToyé  qni  a  wa.  tem^ 
pie  ;  nn  envoyé  qni  est  Dîen^  et  qui  entre  dans  le 
temple  ^omme  dinis «a  propve  demeure;  nu  «BT07B 
désire  par  tont  le  peuple,  qni  vient  faifc  «ne  wm-t 
velle  allianos ,  et  qni  est  appelé  ponr  cette  raison 
raoge  de  T^llianee,  on  dn  testament. 

Cétoit  donc  dans  le  second  temple  qne  ce  Dieu 
envo'yé  de  Bien  devoit  parottve (a)  ;  maia  km  acritre 
envoyé  précède,  et  lui  prépare  les  voies;  Là  nons 
voyons  le  Messicpréeédé  parson  précureenr.  Le  oa* 
ractere  de  ee  précnrsenr  est  encore  montré  an  pro« 
phete.  Ce  doit  être  nn  nouvel  Elâe ,  remarquable  pat 
sa  sainteté,' pav  Tanstérité  de  sa  vie,-  par  son  auto»* 
rite  et  par  son- zèle. 

Ainsi  le  dernier  propliete  de  l'ancien  peuple  mavp 
que  le  premier  proj^hete  qui  devoit  venir  après  lui  ; 
c'est-à-dire  cet  £Ue,  précnrseuv  do  Seigneur^  qnt 
devoit  parottre.  Jusqu'à  ce  tenkps  le  peuple  de  Dien 
n'avoit  point  k  attendre  de  prophète  ;  la  loi  de  Moiisa 
lui  devoit  suffire  ;  et  c'est  pourquoi  Malachie  finit 
par  ces  mots  :  «  Souvenes-vous  de  la  loi  que  j'ai  don* 
«  née  sur  le  mont  Horeb  à  Moïse  mon  serviteur  pour 
«  tont  Israei.  Je  vous  enverrai  le  prophète  £lie,  qui 
«  unira teeœnrdespereeaveclec<Biiivdeaeaftnits(â)»^ 
qui  montrera  à  eepx-ei  ce  qu'ont  attendu  les  antras, 

(1)  Mal.  m.  t.— {01)  Bid.  11 IT,  5»  6.— <3)  FM. 
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A  cette  loi  de  Moïse  Diea  ayoit  j  oint  les  prophètes 
qnisToient  parlé  en  conformité,  et  l'histoire  dn  pea« 
pie  de  Diea  faite  par  les  mêmes  prophètes,  dans  la- 
quelle étoient  cqnfîrmées  par  des  expériences  risi- 
blés  les  promesses  et  les  menaces  de  la  loi.  Tout  étoit 
soigneusement  écrit  ;  tout  étoit  digéré  par  Tordr* 
des  temps  :  et  voilà  ce  qne  Dieu  laissa  pour  Tinstruc* 
lion  de  son  peuple,  quand  il  fit  cesser  les  prophéties. 

V*  Les  temps  du  second  temple, 

Di  telles  instructions  firent  un  grand  changement 
dans  les  mœurs  des  Israélites.  Ils  n*ayoient  plus  be- 
soin ni  d'apparition  ,  nt  de  prédiction  manifeste ,  ni 
de  CM  prodiges  inouïs  que  Dieu  faisoit  si  souvent 
pour  leur  salut  :  les  témoignages  qu'ils  avoient  re- 
çus leur  suffisaient  ;  et  leur  incrédulité ,  non  seule- 
ment conTaincue  par  1* événement,  mais  encore  si 
souvent  punie,  les  avoit  enfin  rendus  dociles. 

C'est  pourquoi  depuis  ce  temps  on  ne  les  voit  plus 
retourner  à  l'idolâtrie ,  à  laquelle  ils  étoient  si  é|can«- 
geraent  portés.  Ils  s'étoient  trop  mal  trouvés  d'avoir 
rejeté  le  Dieu  de  leurs  pères.  Us  se  souvenoient  tou- 
jours de  Nabuchodonosor,  et  de  leur, ruine  si  sou- 
vent prédite  dans  toutes  ses  circonstances,  et  tontcr 
fois  plutôt  arrivée  qu'elle  n'avoit  été  crue.  Ils  u'é- 
toient  pas  moins  en  admiration  de  leur  rétablisse- 
ment fait  contre  toute  apparence  dans  le  temps. et 
par  celui  qui  leur  avoit  été  marqué.  Jamais  ils  n«, 
voyoient  le  second  temple  sans  se  souvenir  pour- 
quoi le  premier  àvoit  été  renversé ,  et  comment  ce- 
lui-ci avoit  été  rétabli  :  aiiisi  ils  se  confirmoient 
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4aiM  U  foi  de  lears  écritaret,  anxqiiellM  to«t  Uav 
état  rendoit  témoignage. 

On  ne  -vit  plus  parmi  eux  de  Uux  prophètes.  lia 
s*étoient  défaits  toot  ensemble  de  la  pente  qu'ils 
aToient  à  les  croire ,  et  de  celle  qu'ils  avoieot  à  l'ido^ 
latrie.  Zacharie  ayoit  prédit  par  an  même  oracle  que 
ces  deox  choses  leur  arriyeroient  (i).  Sa  prophétie 
ent  an  manifeste  accomplissement.  L^s  faox  pro- 
phètes cessèrent  sons  le  second  temple  :  le  peuple  V 
rebuté  de  leurs  tromperies,  n'étoit  pins  en  état  d« 
les  écouter.  Les  Trais  prophètes  de  Dieu  étoient  lus 
et  relus  sans  cesse  :  il  ne  leur  falloit  point  de  com- 
mentaire ;  et  les  choses  qui  arriToient  toos  les  jours 
en  exécution  de  leurs  prophéties  en  étoient  de  trop 
fidèles  interprètes. 

En  effet ,  tons  leurs  prophètes  leur  ayoient  pro- 
mis une  paix  profonde.  On  lit  encore  avec  joie  la 
belle  peinture  que  font  Isaïe  et  Ezéchiel  des  bien- 
heureux  temps  qui  dévoient  sùirre  la  captiyité  de 
Babylone  (a).  Toutes  les  ruines  sont  réparées,  les 
villes  et  les  bourgades  sont  magnifiquement  rebâ- 
ties, le  peuple  est  innombrable,  les  ennemis  sont  à 
bas,  l'abondance  est  dans  les  villes  et  dans  la  cam- 
pagne ;  on  y  voit  la  joie ,  le  repos ,  et  eniin  tous  les 
fruits  d'une  lougoe  paix.  Dieu  promet  de  tenir  son 
peuple  dans  une  durable  et  parfaite  tranquillité  (3). 
Ils  en  jouirent  sous  les  rois  de  Perse.  Tant  que  cet 

■■ I  I  I     il.     I III irf 1 1 iiiiii  ■■■ 

(i) Zack.  Xin ,  a,  3,  4,  5 , 6.— (51) h. XL! ,  11,  la, 
i3;  XLIII,  lô,  19;  XLIX,  iS,  19, 20,  ai  ;  LU,  i,  a» 
7;  LIV,  LY,  etc.  LX,  i5,  16,  etc.  Esecli.  XXXYI» 
XXXYin,  ii,ia,i3,i4.— <3)Jwi,XLYI,a7^     . 
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»y[ipiMte'8oixtittt,l€»£ftToral>l«s  décrets  deGyrat^' 
qui  en  étoit  le  fondateur,  assurèrent  le  repos  deM 
Smh.  Quoiqu'ils  aient  été  menacés  de  leur  deriaiere 
minf  sons  Assuéms,  qtiel  qu'il  soit,  Dieu,  fléchi 
par  leurs  iarmes ,  ehangea  tout  à  coup  le  eœur  du 
1*01,  et  tira  une  Tengeanee  éclatante  d*Aman  leur  en- 
nemi (i).  Hor5  de  cette  conjoncture,  qui  passa  si 
vite,  ils  furent  toujours  sans  crainte.  Instruits  par 
leutff  prophète»  k  ohéir  aux  rois  à  qui  Dieu  les  aroit 
soumis  (3) ,  letir  fidélité  fut  inyiolable.  Aussi  furent-* 
ils  toujours  doucement  traités.  A  la  faveur  d'un  tri- 
but asses  léger -qu^ ils  payoient  à  leurs  sourerains, 
qui  étoient  plutôt  leurs  protecteurs  que  leurs  maî- 
tres, ils  viyoient  selon  lenrs  propres  lois  t  la  puis^ 
sauce  sacerdotale  fut  conserrce  «n  son  entier  :  les 
pontifes  conduisoicnt  le  peuple  :  le  conseil  public, 
établi  premièrement  par  Moïse,  aroit  toute  son  •n- 
torité;  et  ils  exerçoient  entre  eux  la  puissance  d« 
rie  et  de  mort ,  sans  que  personne  se  mél&t  de  leav 
conduite  (3).  Les  rois  l'ordonnoient  ain^i. 

La  ruine  de  Tempire  des  Perses  nto  changea  point 
lenrs  affaires.  Alexandre  respecta  leur  temple,  ad- 
mira leurs  prophéties ,  et  augmenta  leurs  privilè- 
ges (4).  Ils  eurent  un  peu  à  souffrir  sous  ses  pre- 
miers successeurs.  Ptol ornée,  fils  de  Lagus,  surprit 
Jérusalem ,  et  en  emmena  en  Egypte  cent  mille  cap- 
tifs :  mais  il  cessa  bientôt  de  les  ha'àr.  Lai-même  les 
fitnitoyena  d'Alexandrie,  i»pital£  de  afin  coyanipe  » 


•^ 


(i)  E8Tir.IV,V,Vn,Vin,IX.^(;9i)Jïi.  XXVII, 
ta,  17;  XL,  9.  Bar.  I,  ir,  12.— (3)  iRu>.yU,f($« 
a6.— ^4)  Jos.  ant.  XI ,  fi  ;  II»  coat.  Ap. 
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Quplfitdt  il  leur  conlirnui  le  droit  qu'Alexandre  leur 
y  ayoit  déjt  4oiipé;  et  ne  trouvant  rien  daus  tout 
son  état  de  plus  fidèle  que  les  Juifs,  il  en  remplit 
«es  arfnéea ,  p^  leur  coaiîa  ses  places  les  plus  impor- 
tantes (i ).  Si lef  Laides  les  considérèrent ,  ils  furent 
«ncore  mieui:  traités  des  Séleucides  sous  l'empire 
desc^nels  ils  yivoient  (?).  Séleucns  Nicanor,  chef  de 
oette  famille^  les  établit  dans  Autioche;  et  Antio- 
(^hus  le.Qi^e!^.,  i|on  pe|it-fils,  les  ayant  fait  recevoir 
dans  toutes  les  villes  de  TAsi.e  mineure,  nous  les 
ayons  vm  se  xépai^^rfi  dfins  toute  la  Grèce ,  y  vivne 
^on  leur, loi,  e^  y  jouir  des  mêmes  droits  que  les 
autres  citoyens ,  comme  ils  faisaient  dans  Alexan- 
^is  et  dans  Autioche. 

Cependant  leur  loi  est  tournée  en  grec  par  les 

.aoins  de  PtoloméePhiladelphe,  roi  d'Egypte  (3).  La 

religion  judaïque  est  connue  parmi  les  gentils;  le 

temple  de  Jérusalem  est  enrichi  par  les  dons  des  rois 

et  des  pei;iplqs  ;  les  Juifs  vivent  eçi  paix  et  en  liberté 

.•eus  }a  puissance  des  rois  de  Syrie,  et  ils  n'aboient 

«guère  gpùté  uxkp  telle  tranquillité  sous  leurs  propres 

riojs. 

£l}e  semblpit  devoir  être  éternelle ,  s'ils  ne  l'eus- 
W|it  eux-mêmes  troublée  par  leurs  dissentions.  Il 
y, {I voit  trois  cents  ans  qu'ils  joui^soient  de  c^  repos 
.tant  prédit  pfir  leurs  prophètes,  quand  l'ambition 
et  les  jalousies  qui  se  mirent  parmi  eux  les  pense* 
rent  perdre.  Quelques  uns  des  plus  puissants  trahi- 

4 

(1)  Jos.ant.  XII,  i ,  a  ;  II  c<mt.  Ap.  -—  (%)  li^,  3  i 
II  cent.  Ap.  —  (3)  Jos.  prtef.  ant.  etlib.  la ,  ai  jQt  a 
cent.  Ap. 
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rent  lent  peuple  poar  flatter  les  rois  (i)  ;  ilt  ipoq- 
Inrent  se  rendre  îllasti*es  à  la  manière  des  Grecs,  et 
préférèrent  ëette  vaine  pompe  à  la  gloire  solide  que 
lenr  acqnéroit  parmi  leurs  citoyens  Tobservance  des 
lois  de  leurs  ancêtres.  Ils  célébrèrent  des  jeux  com- 
me les  gentils.  Cette  nouyfïuté  éblouit  les  yeux  du 
peuple  ;  et  l'idolâtrie ,  revêtue  de  cette  magnificence, 
parut  belle  à  beaucoup  de  Juifs.  A  èes  cfaangementifr 
••mêlèrent les  disputes  pour  le  souverain  sacerdoce, 
qui  étoit  la  dignité  principale  de  la  nation.  Les  auf* 
bitieux  s'attacboient  aux  rois  de  Syrie  pour  y  par- 
venir ;  et  cette  dignité  sacrée  fut  le  prix  de  la  flatt«- 
rie  de  ces  courtisans.  -     ' 

Les  jalousies  et  les  divisions  des  particuliers  ne 
tardèrent  pas  à  causer,  selon  la  coutume ,  de  grands 
malheurs  à  tout  le  peuple.  Antiocbus  Tillustre^  roi 
de  Syrie ,  conçut  le  dessein  de  perdre  ce  peuple  dt* 
visé ,  pour  profiter  de  ses  richesses.  Ce  prince  parut 
alors  avec  tons  les  caractères  que  DauieLavoit  mar» 
qués(a):  ambitieux,  avare,  artificieux,  cruel,  in* 
soient ,  impie ,  insensé  ,  enfié  de  ses  victoire»,  et  puia 
irrité  de  S9»  pertes.  Il  entre  dans  Jérusalem  en  état 
de  tout  entreprendre  :  les  factions  des  .luîfs,  et  non 
pas  ses  propres  forces ,  Tenhardissoient  ;  et  Daniel 
Vavoit  ainsi  prévu  (3).  Il  exerce  des  cruautis  inouïes  : 
son  orgueil  l'emporte  aux  derniers  excès,  et  il  tow 
■     ■■■■  '        '    '■'■      ■      "  ■"     I.  ^^.i  II. 

-  (i)  I  Macr.  I,  12,  i3 ,  etc.  a  Mach.  III ,  IV,  i ,  etc, 
14,  i5,  i6,etc. — (a)DAW.  VII,  a4,a5;  VIII,  y,  lO, 
1 1 ,  12,  a3 ,  a4,  a5.  Polybr  lib.  26  et  3i  in  ejccei|it.  «ft 
ap.  Atili4  lib.  10^— (3)  Dar.  Vill^  M^ 


StflTB  DE  LÀ  RCLtOXON.  niS 
jiiit  det  blasphémés  contre  le  Très^haat,  comme  !•<* 
Toit  prédit  le  même  prophète  (i).  En  exécution  do 
ces  prophétie^,  et  à  cause  des  péchés  du  peuple ,  la 
force  lui  est  donnée  contre  le  sacrtUce  perpétuel.  Il 
pro^e  le  temple  de  Dieu ,  que  les  rois  ses  ancêtres 
avoi^t  révéré  :  il  le  pille ,  et  répare  par  les  richesses 
qu'il  -y  txw&re  'les  mi«B  é»  mam.  trâor  épuisé  (a). 

lant  tonte  la  Judée.)  il-ardoBBe «ux  Juilîs  d*adttier 
les  mêmes  dieux  que  les  Grecs  ;  sur-tout  il  reut  qu'on 
adore  Jupiter  Olympien-,' dont  il  place  l'idole  dans 
le  teknple  même  ;  et  plus  impie  que  Nahuchodono- 
sor,  il  entreprend  de  dérmire  les  fêtes,  la  loi  de 
Moïse ,  les  sacrifices ,  la  religion ,  et  tout  le  peuple. 
Mais  les  succès  de  ce  prince  ayoient  leurs  bornes 
marquées  par  les  prophéties.  Mathathias  s'oppose  à 
ses  riolences ,  et  réunit  lès  gens  de  bien.  Judas  Ma- 
chabée  son  fils,  avec  une  poignée  de  gens,  fait  d«» 
exploits  inonis  ,  et  purifie  le  temple  de  Dieu  trois 
ans  et  demi  après  sa  profanation ,  comme  ayoit  pré- 
dit Daniel  (3).  Il  poursuit  les  Iduméens,  et  tous  lea 
entres  gentils  qui  se  joignoient  k  Antiochus  ;  et  leur 
ayàét  pris  leurs  meilleures  places ,  il  reyient  yicto- 
rieux  et  humbte,  telquel'ayoit  yu  Isaïe,  chantant 
les  louanges  de  Dieu,  qui  avoit  livré  en  ses  mains  les 


fiJDAw.  VII,8,xi,a5;VIII,  ii,ia,  i3»  i4»  ^5. 
— (a)  1  Macb.  I,  43,  46,  57.  aMach.  VI,  i,  a.— 
(3)  Dax.  YII,  ft5;  XII,  7,  it«  loi.  prol.  ]ib.deb«tL 
jud^etlib^  t  «it6#  itk 
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eaneniitf  île  son  peuple ,  et  encove  tout  ronge  de  ieoc  - 
niig  (  I  ).  Il  condime  ses  victoires ,  malgré  les  arméet 
procligieaseft  des  capitaines  d'Antiochus.  Daniel  n'a* 
voit  donné  que  six  ans  à  ce  prince  impie  pour  tour- 
menter le  peuple  de  Dieu  (2)  ;  et  voilà  qu'an  terme 
préfix  il  apprend  à  Ecbatane  les  faits  héroïques  de 
Jnda.  Il  tombe  dans  nne  profonde  mélwiGolie,  et. 
menrt,  comme  avoit  prédit  le  sainf  prophète  (3), 
misérable,  mais  non  demain  d'homme ,  après  avoir 
réconna^  mais  trop  tard,  la  puissance  dit  Dieu 'd'Is- 
raël (4). 

.fe  n'ai  pins  besoin  de  vous  raconter  de  quelle 
sorte  ses  successeurs  poursuivirent  la  guerre  contre 
la  Judée,  ni  la  mort  de.hidas  ^on  libérateur,  ni  lea 
victoires  de  ses  deux  frères  Jonatbas  et  Sia&On>sue- 
cessivement  souverains  ponti£es ,  dont  la  valeur  ré- 
tablit la  gloire  ancienne  du  peuple  de  Dieu.  Ces  troia 
grands  bommes  virent  les  rois  de  S^rie,  et  tons  lea 
peuples  voisins,  conjurés  contre  eux;  et,  ce  qni 
étoi't  déplus  déplorable  1,  ils  virent  a  diverses  foia 
ceux  de  Jnda  même  armés  contre  leur  patrie  et  con* 
tre  Jérusalem;  chose  znonie  jusqii'ttlors,  mais  ex- 
pressément marquée  pav  les  proptie^a  (5).  An  mi- 
lieu de  tant  de  maux,  la  confiance  qii>ile'  eurent- en 
Dieu  les  rendit  intrépides  etinvinoibtes.  Ijc  peupla 
fut  toujours  heOMttx  sous  leur  eocitkfite  ;  et  enfin , 


(r)  b.LXHI.  i]to<jft.lVMHY»3,a6,.'a^,/36,.54. 
— (a>DA».  VIH  ;  i4i--(3)  Jèid^  à5.T-<4)  i  Mach.  VU 
aMach.IX.  — (5)  Zacir.XJV^ifi.  iMach.I»  la;  IX; 
XI,  ao,  ai  »  aa ;  XVl.  3  Mach.  FV,  4^ ,  etse^ 


SUITE  DE  LA  RELIGION.  «4^ 
Au  temps  de  Simon,  affionchi  da  joag  deA.geatiU, 
il  M  eoamit  à  loi  et  à  ses  enfante,  dn  coneentement 
des  rois  de  Syrie. 

Maie  l'acte  par  lequel  le  penple  de  Dien  transporte 
À  Simon  tonte  la  poissance  pnbliqne,  et  lui  accorde 
les  droits  royaox,  est  remarquable.  Le  décret  porte 
■  qu'il  en  jouira,  lui  et  sa  postérité,  jusqu'à  ce  qu  il 
«  Tienne  un  ndele  et  véritable  prophète  (i)*  * 

Le  peuple ,  accoutumé  dès  son  origine  à  uu  gou- 
Temement  divin,  et  sacbant  que  depuis  le  temps 
que  David  av6it  été  mi&  sur  le  tràne  par  ordre  de 
Bien,  la  souveraine  puissance  apparteuoit  à  sa  mai- 
aon,  à  qui  elle  devoit  être  à  La  iîn  rendue  au  temps 
da  Messie,  mit  expressément  cette  restriction  an 
pouvoir  qu'il  donna  à  ses  pontifes ,  et  -ctontinua  de. 
vivre  soob  eux  dans  l'esj^érance  de  ce  Christ  tant  de 
fois  promis. 

C'est  ainsi  que  ne  royaume  absolument  libre  n&a 
de  son  droit  et  pourvut  à  son  gouvernement.  La 
postérité  de  Jacob,  par  la  tribu  dj  Juda  et  par  les , 
reates  qui  se  rangèrent  sous  ses  étendards  ^  se  con* 
serve  en  c<Mrps  d'état ,  et  jouit  indépendamment  et 
paiaiblement  de  la  terre  q^i  lui  a  voit  été  assignée. 
•  En, vertu  du  décret  du  peuple  dont  nous  venons 
de  parler,  Jean  Hyrcau,  HIs  de  Simon,  succéda  à 
sa»  père.  Soub  lui  les  Juifs  s'agrandissent  par  des 
cdnquiêtes 'considérables  :  ils  soumettent  Sa  marie 
(Enchiel et  JérémiA  l'avoient prédit)  (a) j  ils  dom- 

(r)  I  Mack.  XIV,  4f .  •—(«)  K»icii.-XyirM,  54  , 
S5,  6i.  Jer.  XXXI,  S.  i  Macfa.  X,  3*0,  /oa.  aot.  XHl  ^ 

ai. 
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tent  le*  I^nméens ,  les  Philistins ,  et  les  Ammoni- 
tes^ lenrs  perpétuels  ennemis  ;  et  ces  peuples  em- 
brassent lenr  religion  (  Zacharle  Tavoit  marqné)  (i). 
Enfin  )  malgré  la  haine  et  la  jalonsie  des  peuples  qui 
les  environnent ,  sous  rautorité'de  leurs  pontifes, 
qui  deviennent  enfin  leurs  rois ,  ils  fondent  le  nou- 
veau royaume  des  Asmouéens ,  ou  des  Maehabées , 
plus  étendu  que  jamais,  si  on  excepte  les  temps  de 
David  et  de  Salomon* 

Voilà  en  quelle  manière  le  peuple  de  Dieu  sub- 
sista toujours  parmi  tant  de  changements  ;  et  ce 
peuple  tantôt  châtié ,  et  tantôt  consolé  dans  ses  dis- 
grâces ,  |>ar  les  différents  traitements  qu'il  reçoit 
selon  SCS  mérites,  rend  un  témoignage  public  à  la 
providence  qui  régit  le  monde. 

Mais ,  en  quelque  état  qu*il  fût,  il  vivoit  toujour» 
en  attente  des  temps  du  Messie,  on  il  attendoit  de 
nouvelles  grâces  pl^s  grandes  que  tontes  celles  qu*il 
avoit  reçues  :  et  il  n*y  a  personne  qui  ne  voie  que 
cette  foi  du  Messie  et  de  ses  merveilles,  qui  dure 
encore  aujourd'hui  parmi  les  Juifs,  leur  est  venue 
de  leurs  patriarches  et  de  leurs  prophètes  dès  rovi- 
gine  de  leur  nation  (a)  ;  car  dans  cette  longue  suite 
d'années  on  eux-mêmes  reconnoissoient  que,  par 
un  conseil  de  la  providence,  il  ne  s'élevoit  plue 
parmi  eux  aucun  prophète,  et  que  Dieu  ne  leur 
faisoit  point  de  nouvelles  prédictions  ni  de  nouvel* 
les  promesses ,  cette  foi  du  Messie  qui  devoit  venir 
•toit  plus  vive  que  jamais.  Elle  se  trpuva  si  bien 


(f )  Zac».  !X ,  I ,  a,  et  seq. — (t)  Jo».  ï  cont.  A]r. 
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«tablie  quand  le  second  temple  fut  bÂti,  qn*il  n'a 
pins  fallu  de  prophète  pour  y  confirmer  le  peuple. 
Ils  Tivoient  sous  la  foi  des  anciennes  prophéties 
qu*ils  avoient  vues  s'accomplir  -  si  précisément  a 
leurs  yeux  en  tant  de  chefs  :  le  reste,  depuis  ce 
temps,  ne  leur  a  jamais  para  douteux;  et  ils  n*a- 
▼oient  point  de  peine  à  croire  que  Dieu ,  si  fidèle 
en  tout ,  n'accomplit  encore  en  son  temps  ce  qui 
regardoit  le  Messie  ;  c'est-à-dire  la  principale  de  K9 
promesses ,  et  le,  fondement  de  toutes  les  antres. 

En  effet ,  toute  leur  histoire,  tout  ce  qui  leur  ar- 
riyoit  de  jour  en  jour,  n'étoit  qu'un  perpétuel  dé- 
Teloppement  des  oracles  que  le  Saint-Esprit  leur 
avoit  laissés.  Si ,  rétablis  dans  leur  terre  après  la. 
captivité ,  ils  jouirent  durant  trois  cents  ans  d'une 
paix  profonde  ;  si  leur  temple  fut  révéré ,  et  leur 
religion  honorée  dans  tout  l'orient  ;  si  enfin  leur 
paix  fut  troublée  par  leurs  dissentions  ;  si  ce  superbe 
roi  de  Syrie  fit  des  efforts  inouïs  pour  les  détruire  ; 
s'il  prévalut  quelque  temps  ;  si  un  peu  après  il  fut 
puni  ;  si  la  religion  judaïque  et  tout  le  peuple 
de  Dieu  fut  relevé  avec  un  éclat  plus  merveilleux 
que  jamais ,  et  le  royaume  de  Juda  accru  sur  la  fin 
des  temps  par  de  nouvelles  conquêtes  :  vous  aves 
vu ,  monseigneur ,  que  tout  cela  se  trouvoit  écrit 
dans  leurs  prophètes.  Oui,  tout  y  étoit  marqué, 
jusqu'au  temps  que  dévoient  durer  les  persécutions, 
jusqu'aux  lieux 'on  se  donnèrent  les  combats,  jus- 
qu'aux terres  qui  deroient  être  conquises. 

Je  vous  ai  rapporté  en  gros  quelque  chose  de  ces 
prophéties  :  le  détail  seroit  la  matière  d'un  plus 
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long  diflcouirs.  .Te  ne  yeux  yons  donner  iei  qa^anc 
première  teinture  de  ces  yérités  importantes ,  qn'on 
reconnoit  d'autant  pins  qu'on  entre  pins  ayant  dans 
le  particulier.  Je  remarquerai  seulement  ici  que  les 
prophéties  du  peuple  de  Dieu  ont  eu,  durant  tous 
ces  temps ,  un  accomplissement  si  manifeste  ,  que 
depuis ,  quand  les  païens  mêmes  ^  quand  un  Por* 
phyre,  quand  un  Julien  Tapostat,  ennemis  d*ail-> 
leurs  deà  écritures  j  ont  yonlu  donner  des  exemples 
de  prédictions  prophétiques^,  ils  les  ont  été  cher- 
cher parmi  les  Juifs  (i). 

Et  je  puis  même  yous  dire  ayec  yérité  que  ,  si  du- 
rant cinq  cents  ans  le  peuple  de  Dieu  fut  sans  pro- 
phète, tout  l'état  de  ce  temps  étoit  prophétique  : 
l'œuyre  de  Dieu  s'acheminoit ,  et  lesyoies  se  prépa- 
roient  insensiblement  »  l'entier  accomplissement 
des  anciens  oracles. 

Le  retour  de  la  captiyité  de  Bahylone  n'étoit 
qu'une  omhre  de  la  liberté  et  plus  grande  et  plus 
nécessaire  que  le  Messie  devo'it  apporter  aux  hom> 
mes  captifis  du  péché.  Le  peuple  ,  dispersé  en  diyers 
endroit»  dans  la  haute  Asie  ^  dans  l'Asie  mineure, 
dans  l'Egypte,  dans  la  Grèce  même,  commençoità 
faire  éclater  parmi  les  gentils  le  nom  et  la  gloire  du 
Dieu  d'Israël.  Les  év^ritures ,  qui  dévoient  un  jour 
être  la  lumière  du  monde  ,  furent  mises  dans  la  lan- 
gue la  plus  connue  de  l'uniyers  :  leur  antiquité  est 
reconnue.  Pendant  que  le  temple  est  véyéré  et  les 
: i 

(i)  PoaTif.  de  sbjitin.  lib«  4*  ^>  Porph.  et  JhI.  apu4 
Cjr.  lih«  S  et  6,  in  Jalian. 
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Minirev  répandaes  parmi  les»  gentils.,  Diea  donn* 
q««lqtteiilée  d«  leur  conversxoa  lixmre ,  cft  en  jeito 
d«  loin  les  f<rad«ttents^ 

O qui  sepassoit  radxâepaTmi  lés  Grecs  ^ic  «n* 
etpéce  de  préparation  à  la  eonnoissanee  dé  la  'rârité. 
Leurs  pliilosopbes  connnrent  qne  le  monde  étoit 
régi  par  nn  Diea  bien  différent  de  cenz  que  le-Tnl- 
gaire  adorent,  et  qn^ils  seryoient  eux-mêmes  «ree 
léTtilgafire.  Leabiafoires  grecques  font  foi  que  cette 
belle  pbilosopbie  renoic  d'orient  et  dies  endroits-où 
lét  Juifs  avoient  été  dispersés  :  mais ,  de  quelque 
endroit  qtf  elle  soit  Tenue  ^  une  yérité  si  importante 
répandue  parmi  les  gvstifls,  quoique  combkttve, 
quoique  maV  suivie  mène  par  ceux  qui  Tcnsei- 
gnoîent,  comiaentoit  à  réveiller  le- genre  bumain  ,* 
et  fournisscÂt  par  avaitce  des  pretl^es  certaines' A 
ceux  qui  dévoient  tm  jour  le  tirer  de  son  ignorance. 

Gomme  toutefois  la  conyersioa  de  la  gencilité 
étoit  une  èntvre  réservée  au  Messie  et  le  propre 
caractère  de  sa  venue  ,•  l'erreur  et  l'impiété  préya« 
loîent  par»  tout.  Les  nations  les  pku  éclairées  et 
les  plus  sages ,  les  Cbaldéens ,  les  Egyptiens  ^  les 
FtkéncieiènW  y  l«e  Crwees  ^  les  Romains  ,  étoient  les 
pltM  ignotants  et  les^  plus  aveugles  sur  la  religion  i 
tant  il  esT  vrai  qtE'rl  y  f^t  être  élevé  par  une  grâce 
poHicnliere  et  par  une  sagesse  pins  qa  bumaine. 
Qui  oseroît  raconter  lea  cérémonies  dea  dieux  im- 
mortels et  leurs  mystères  iinpurs?  Leurs  amours^ 
leurs  cruautés ,  leurs  jalousies  i,  et  tous  leur?  autres 
excès^  étoient  le  sujet  de  leurs  fêtes  ,.  de  leurs sa^rifi^ 
ees ,  desbymnes  qu'on  leur  cbantoit^eftdea  peintarai.' 


qve  Ton  cofuacrmt  dans  leurs  temples.  Ainsi  %m 
crime  «toit  adoré  et  recom&a  nécessaire  an  calfê  As* 
dienx.  Le  pins  graye  des  philoaophes  (i)  défend  Ûm 
boire  avec  excès,  si  ce  n*étoit  dans  les  fêtes  de  Bac- 
chtn  et  à  rkonnenr  de  ce  di«n.  Un  autre  (a)^  après 
SToir  sévèrement  blâmé  tontes  les  images  malfaoa- 
ni'tes,  en  excepte  celles  des  dieux  qui  yonloicm 
être  bonorés  par  ces  infamies.  On  ne  peut  lire  sans 
ékmnement  les  bouBenn  qu*il  falloit  rendre  à  \é^ 
tins,  et  les  prostitutions  qui  étoient  établies  pour  IV 
dorer  (3).  La  Grèce ,  tonte  polie  et  toute  sage  qu*elle 
étoit^  aToit  reçu  ces  mystères  abominables.  Dans 
les  affaires  pressantes ,  les  particuli^s  et  les  répu- 
bliques Tonoient  à  Vénus  des  courtisanes ,  e|  la  Grèce 
ne  rougissait  yis  d*attribner  son  salut  aux  prières 
qu*elles  faisoient  à  leur  déesse.  Après  la  défaite  de 
Xerxès  et  de  ses  formidables  armées  ,  on  mit  dans  le 
temple- .un  tableau  où  étoient  -  représentés  leurs 
▼ceux  et  leuvs  processions,  avec  cette  inscription 
de  Simonides ,  poète  fameux  :  «  Celles-ci  ont  prie 
«  la  déesseVénus ,  qui ,  pour  ramonrtl*elles  ,  a  sauyé 
«  la  Grèce  (4).  » 

S'il  falloit  adorer  Tamour,  ce  4eToit  être  di| 
moins  Tamour  boanête  :  mais  il  u*en  étoit  '  pap 
ainsi.  Solon(qni  le  pourroit  croire,  et  quiat^u* 
droit  d'un  si  grand  nom  une  si  grande  infamie?), 
Solon ,  dis- je,  établit  k  Atbenes  le  temple  de  Yéuiia 


(i)  PuLT.  de  ïcg.  Vt.  — (a)  Axist.  VH  Polît.— 
(3)  Bâxvch«  YI,  10»  41,  43.  Herod.Iib*  u  Stndi 
Ift.  t5.(4UnBK*lâ».i3> 
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la  prMtkaée  ouàe  l'amont  impndiqoa  (i).  Tonte  U 
6ree«  ctoit  pleine  d«  tcmplai  oontaorés  à  ce  die* , 
et  Tamoiir  conjvfal  n*cn  àyoit  pias  un  dans  toat  le 
pays. 

Cependant  ils  détestotent  Tadal  tei«  ààn^  lea  lû»iii- 
mt»  et  dan»  1«»  femme»:  la  société  conjogale  étoit 
'saetée parmi  eux^  Mai»,  quand  ils  s*applif«oient  à 
la  religion, ils  paroissoient  comme  possédés  par  «n 
esprit  étranger,  et  levr  lumière  natnreUe  leaabtti- 
donnoit.  '  \ 

La  grafvité  rooiaine  n*a  pas  traité  la  veiigion  plna 
^aériensèment ,  p«isqn*eUe  consacroit  à  >  l^honnenr 
dus  dienj:  les  imparetés  dn  théâtre  et  les  sanglante 
•spectacles  des  gladiateurs,  e'est^-diré  tont  co  qa'én 
ponroit  imaginer  ^de  plus  corrompu  et  de.  plus  hn* 
ïiare. 

Idàîs  je  ne  sais  ai  lesfoHeff  ridicules  qu*on  mé- 
loit  dans  la  religion  tk'étoient  pas  encore 'pkw  per- 
nioieasf  a^f  piiiai^*«ftlcaflttiattiroient  mut  de-mépfis. 
ï*oavoit-on  -  garder  le  Kspect  qui  est  dA  «nx  chmes 
di-rittes ,  an  iniliea;'  dea  impertincooas  que  contiMoni 
le^^ableadout  la  représentation  on  le  souvenir  fai» 
•ott'une  si  grande  partie  dn  oaltn  dâvin?  Tont  le  ser-> 
ffweé  publion* étoit  qu'<iune continuelle  profanation, 
on  pltttét  une  dérision  dn  nom  de  Dieu  ;  et  il  fal* 
loit'bienqu*ily  ont  quelque  pùiasancc  ennemie  ide 
oe,  nom  aacié ,  qui ,  ayant,  entrepri*.  de  le  ravilir , 
poussât  les  .hommes  à  l'employer  dans  des  choses  si 
méprisahles,  et  même  à  le  prodiguer  à  de,s  sujets  ai 
iildignes» 

(i)  Atrsk.  lih.  i3. 
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eecoima  qn'iiry  Kwoit  la^  ■  iitâe  £>ie<i ,  que  4iemf-.  f|«e 
le.TfllgaÛB  adAscnt  ;  ]&a»rUfi'ii*o««iisat>rAvoiief,.  An 
contraire,  Socrate  donnoit  ponr  maxime  qn'iUal- 
<loit  qfïe  chaccm  anÎTitib  reiigiiEm«die'  .mu  pays  (i). 

\  Blatoa  fon  disciple ,  qui  voyait  Ja^ïr^M  fit  ft»iiftile« 
pttys  «hp  momde  «cmplU  d'pa. .  balte .  iaaevM  et  «<;•»- 
dalefixy  in»  leiistte  pa»  de>poaer  •GomKxe.ii»  fonde- 
mdnt^  aa  cspiibliqiie ,  ^  qu'il  nt  iant  jamaiJB  rien 
«  changer  dans  la  religion  qu'on  trouve  éÊSkhlifiytt 

.  «  qaeo*es(/avoir  pecda  le  sens  .que  d'y  penser  (2).  » 
Des  phil  osophes  ai  graveà  y.  et  qù  ont  dit  4e  ai  MUes 
dMwes  sur  la  natn're  divine  ,  n'ont  .osé  s*oppDs<^  à 

.  l'ei;rexir;pnl>liqne,  et  «p!t  déae^évé.^  la(  pouvoir 
.Taincre/  Qiuinii  Soocate  £«t  dociiaé  d«  niiâr  tosrdiaiiix 
qne  le  public  adoroit ,  il  s'en  défendit  comme  d'un 
ceime  (3)  ;  et  Platon ,  èxr pariant  j^  Sien  qm.Avoit 
Ibraié'ltunivers  ,:dàt  qu'il  en  sdtôiçiU  âfi^  UirlfsmvSuMP  -, 
et  qn'di  .est  diéfcBda  de.]Jè  >dé^li^wi^tk  peiiplit44.)«  (El 
pvotesfee  de  n'en- palier .j«mAia  ^n'«iL;sénigii>e,o4e 
peur >d' exposer  nsie  si  gvande  vézitié.a  la  moqoMÎe. 
Dans  qnel.al»yme  étoit  le  ^nve  Immain  ^  «pi»  o» 
poim»t  supporter  la  moindre  idée  âvLVwmtOmt-l 
Athènes ,  )a.^Bs  polie  et  >la  çixu  Miwiàte  dfl  tovlea 
les  villes  grècqhes ,  ptenoit  pour  atlkées.  «m^  «pii 
parloient  dca: choses  intellectuelle»;  etVeat  onSt^es 
raisons  qui  a^voient  fait  cood^nroe^  fiocaMl»  (4)k  Si 

'  (i)  XsNora.  mem.  lib,  i.  —  (a)  PHa*.  de  leg.  V.— 
(3)  ApoL  Soc.  apud.  Plat.  etXenoph.  —  (4)  Ep.  H«d 
"^ièwÊjt^Sy  DxoG.  Laot.  lib.  a.  Soc.  UU  J2iat. 
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quelques  philosophes  osoient  enseigner  que  led  sta- 
tues n*étoient  pas  des  dieux  comme  Tenteudoit  le 
Tulgaire,  ils  se  Toyoient  coutraiuts  de  s 'en  dédire  (  i  )  : 
encore  après  cela  étoient-ils  hannis,  comme  des 
impies,  par  sentence  de  Tàréopage.  Toute  la  terre 
étoit  possédée  de  la  mcme  erreur  :  la  yérité  n'y  osoit 
paroitre.  Ce  grand  Dieu  créateur  du  monde  n*aToil 
de  temple  ni  de  culte  qu'en  Jérusalem.  Quand  les 
gentils  y  envoyoient  leurs  offrandes,  ils  ne  faisoient 
autre  honneur  au  Dieu  dlsrael,  que  de  le  joindre 
aux  autres  dieux.  La  seule  Judée  coanoissoit  sa 
sainte  et  séyere  jalousie,  et  sayoit  que  partager  la 
religion  entre  lui  et  les  autres  dieux,  étoit  la  dé- 
truire. 

Cependant,  à  la  fin  des  temps,  les  Juifs  mêmes 
qui  le  connoissoient  ^  et  qui  étoient  les  dépositaires 
de  la  religion, commencèrent,  tant  les  hommes  vont 
toujours  affoihlissant  la  Térué ,  non  point  À  oublier 
le  Dieu  de  leurs  pères ,  mais  à  mêler  dans  la  religion 
des  superstitions  indignes  <*9  lui.  Sous  le  règne  des 
Asmpnéens ,  et  dès  le  temps  de  Jonathas ,  la  secte 
des  pharisiens  commença  parmi  les  Juifs.  Ils  s'ac- 
quirent d'abord  un  grand  crédit  par  la  pureté  de 
lefir  doctrine ,  et  par  l'observance  exacte  de  la  loi  : 
joint  que  leur  conduite  étoit  douce ,  quoique  régu- 
lière, et  qu'ils  vivo/ eut  entre  eux  en  grande  union. 
Les  récompenses  et  les  châtiments  de  la  vie  future, 
qu'ils  sontenoient  avec  zèle ,  leur  attiroient  beau- 


Ci)  Dioo.  LaèrC.  lib.  a.Stilp. 

BIST.  VVir,    X.  9  9 
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coup  dlionnenr  (i).  A  la  fin ,  Tambîtioii  se  mit 
parmi  eux.  Ils  yoalurtnt  gouverner,  et  en  effet  ils 
se  donnèrent  nn  ponvoîr  absoln  snr  le  peuple  :  île 
se  rendirent  les  arbitres  de  la  doctrine  et  delà  reti^ 
gion,  qn*îl8  toarnerent  insensiblement  à  des  prati^ 
qnes  snperstîtienscs,  utiles  à  leur  intérêt  et  i^  la 
domination  qn  ils  ronloient  établir  snr  les  con- 
•cienees  ;  et  le  yrai  esprit  de  Ja  loi  étoit  près  de  te 
perdre. 

A  ces  roanx  se  joignît  nn  pins  grand  mal,  1  or> 
gueil  et  la  présomption ,  mais  une  présomption  qnî 
alloic  k  s'attribuer  à  soi-même  le  don  de  Dieo.  Les 
Juifs,  accontnmés  à  ses  bienfaits  et  éclairés  depuis 
tant  de  siècles  de  sa  connoissance ,  oublièrent  qné 
sa  bonté  seule  les  avoit  séparés  des  antres  peuples  , 
et  regardèrent  sa  grâce  comme  une  dette.  Bace  éhie' 
et  toujours  bénie  depuis  deux  mille  ans ,  ils  se  ju- 
gèrent les  seuls  dignes  ie  connoitre  Dieu ,  et  se  cm* 
rent  d*nne  autre  espèce  qne  les  autres  bommes  qu'ils 
voyoient  privés  de  sa  cuniloissance.  Sni;  ce  fonde- 
ment ,  ils  regardèrent  les  gentils  avec  nn  insnppor- 
table  dédain.  Etre  sotti  d'Abrabam  selon  la  cbair 
lenr  paroissoit  une  distinction  qui  les  mettoit  na* 
turellement  an-dessus  de  tous  les  autres;  et,  enflés 
d'une  si  belle  origine ,  ils  se  croyoient  saints  par 
nature  et  non  par  grâce  :  erreur  qui  dure  encore 
parmi  eux.  Ce  fut  les  pbarisiens  qui,  cbercbantà 
ae  glorifier  de  leurs  lumières  et  de  1  exacte  phne^ 
Tance  des  cérémonies  de  la  loi,  introduisirent  cette 
opinion  vers  la  fin  des  temps.  Gomme  ils  ne  son» 


(l)  Jos.  ant.  Xlll,  9,  i8  ;  lib.  a  de  beU.  jnd.  7 
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geoîebt  qn'ù  se  distiiiguer  des  autres  hommes  ^  iU 
roui ti plièrent  sans  bornes  les  pratiques  extérieures, 
0t  débitèrent  toutes  leurs  pensées ,  quelque  contrai- 
res qu^elles  fussent  à  la  loi  de  Dieu,  comme  des 
traditions  antbenîiquesv 

Encore  que  ces  sentiments  n'eussent  point  passé 
par  décret  public  en  dogme  de  la  synagogue  )  ils  s« 
oouloient  insensiblement  parmi  le  peuple  ,  qui  de* 
yenoit  inquiet^  turbulent,  et  séditieux.  Enfin  les 
divisions  qui  dévoient  c-tre,  selon  leurs  prophe* 
tes  (x)*  le  commencemest  de  leur  décadence,  écla- 
tcreut  k  Toccasion  des  brouilleries  survenues  dana 
)a  maison  d^s  Asmonéens.  Il  y  avoità  peine  soixante 
9ns  jusqu'à  Jésus-Christ,  quand  Hyrcan  et  Aristo- 
bnle^  enfants  d* Alexandre  Jannée,  eurent  guerre 
pi>ur  le  sacerdoce ,  auquel  la  royauté  étoit  annexée» 
C'est  ici  le  moment  fatal  (9)  où  Tbistoirè  marqne  la 
première  cau^c  de  la  ruine  des  Juifs.  Pompée,  que 
les  deux  frères  appelèrent  pour  les  régler,  les  assu- 
jettit Ibus  deux,  en  même  temps  qu'il  déposséda 
AnUochus  surnommé  TAsiatique ,  dernier  roi  de 
Syrie.  Ces  trois  princes,  dégrsdés  ensemble  et  oonw 
xixe  par  un  seul  coup ,  furent  le  signal  de  la  déc»« 
dence  marquée  eu  termes  prédis  par  le  prophcta 
Zacharie  (3).  Il  est  certain  par  Tbistoire  que  ce 
changement  des  affaires  de  la  Syrie  et  de  la  Judée  fut 
fait  en  même  temps  par  Pompée,  lursqu*aprés avoir 
achevé  la  guerre  de  Mitbridate  ,  prêt  à  retourner  à  * 

(1)  Zach.  XI,  6,  7»  8,  etc^a)  Jos.  Ant.  XIV,  d$ 
XX,  8.  1  bell.  Jfid.4,  5.  Appiau.  beU.  Syr.  Mitbrid.  et 
Liv.  lib.  5.— (3)  Zack.  XJ  ,  «, 
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Kome ,  il  régla  les  affaires  décrient.  Le  propbete  n*a 
remarqué  que  ce  qui  falsoit  à  la  ruine  des  Juifs  ,  qui  , 
de  deux  frères  qu*ils  avolent  vus  rois,  eik  rirent 
Tnn  prisonnier  servir  au  triomphe  de  Pompée,  et 
l'autre  (c^est  le  foible  Uyrcan,  à  qui  le  même  Pom- 
pée ôta  arec  le  diadème  une  grande  partie  de  sou 
âomaine  )  ne  retenir  plus  qu'une  yain  titre  d*auto* 
rite  qu'il  perdit  bientôt. 

Ce  fut  alors  que  les  Juifs  furent  faits  tributaires 
des  Romains,  et  la  ruine  de  la  Syrie  attira  la  leur, 
parceque  ce  grand  royauine  ,  réduit  en  protince 
dans  leur  voisinage ,  y  augmenta  tellement  la  puis- 
sance des  Romains ,  qu  il  n'y  avoit  plus  de  salut 
qu'à  leur  obéir.  Les  gouverneurs  de  Syrie  firent  de 
continuelles  entreprises  sur  la  Judée  :  les  Romains 
s*y  rendirent  maîtres  absolus ,  et  en  affoiblirent 
le  gouvernement  en  beaucoup  de  choses.  Par  eux 
enfin  le  royaume  de  Juda  passa  des  mains  des  As- 
monéens,  à  qui  il  s'étoit  soumis,  en  celles  4~Hé- 
rode ,  étranger  et  iduméen.  La  politique  cruelle  et 
ambitieuse  de  ce  roi ,  qui  ne  professoit  qu'en  appa- 
rence là  religion  judaïque ,  changea  les  maximes 
du  gouyernement  ancien.  Ce  ne  sont  plus  ces  Juifs 
maîtres  de  leur  sort  sous  le  vaste  empire  des  Perses 
et  des  premiers  Séleucides  ,  où  ils  n'avoient  qu'à 
vivre  en  paix  :  Uérode ,  qui  les  tient  de  près  itf^ser- 
vis  sous  sa  puissance ,  brouille  toutes  choses ,  con- 
'  fond  à  sou  gré  la  succession  des  pontifes  ,  affoihlit 
le  pontiilcat  qu'il  rend  arbitraire,  énerve  l'autorité 
iiix  conseil  de  la  nation  qui  *ne  peut  plus  rien  : 
toute  la  puissance  publique  passe  entre  les  maint 
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d^iérode  et  des  Romains  dont  il  est  resclave ,  et  il 
ébranle  les  fondements  de  la  républiqf  e  judaïque. 

Les  pharisiens  ,  et  le  peuple  qui  n*ëcoutoit  que 
leurs  sentiments  ^  souffroient  cet  état  ayec  impa- 
tience. Pins  ils  se  sentoient  pressés  du  JQug  des 
gentils ,  pins  ils  conçurent  pour  eux  de  dédain  et 
de  haine.  Ils  ne  voulurent  plus  de  Messie  qui  ne 
fut  guerrier  et  redoutable  aux  puissances  qui  les 
captivoient  :  si^nsi .,  oubliant  tant  de  prophéties  qui 
leur  parloieut  si  expressémeift  de  ses  bnmiliations  , 
ils  n*eurent  plus  d'yeux  ni  d*oreilles  que  pour 
cdles  qui  leurvnnoncent  des  triomphes  y  quoique 
bien  différents  de  ceux  qu'ils  Yonldient. 


vtif  nu  PREMian  Tor.niie. 
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Fî,  JésHS-Chtist^  eùd  dûcttirte, 

JDi.irs  ee  d^lin  de  lâ  rdigiott  et  éêê  àffèite»  ûeé 
JvâSê ,  à  la  fia  du  règne  d'Hérdde ,  et  dans  le  teitipÀ 
qtte les  pliarûietis  introdnisoient  tant  d'altos,  J^ni9- 
Christ  est  envo^ré  sur  la  terre  potir  rétablir  le  royaû* 
me  dans  la  maison  de  Darid  d'nne  manière  pins 
liaitte  que  les  Juifs  charnels  ne  Tentendoient ,  et 
ponr  prêcher  la  doctrine  qne  Dien  aroit  résolu  de 
faire  annoncer  à  tont  rnniycrs.  Gèt  admirable  en- 
/ant ,  appelé  par  Isine  le  Dien  fort ,  le  père  dn  siecla 
fatnr  et  Tantenr  de  la  paix ,  naît  d'nne  TÎerge  k 
Bethléhem ,  et  il  y  Tient  reoonnoîfre  l'origine  de  sa 
race.  Conçn  dn  Saint-Esprit,  saint  par  sa  naissance, 
senl  digne  de  réparer  le  Tice  de  la  ndtre ,  il  reçoit 
le  nom  de  SauTeor  (i),  paroeqo'il  deroit  nons  san* 
Ttr  de  nos  péoliés. 

(i)  Mjltth.  I,  ai. 

«isT.  uirnr,  ••  * 


Aussitôt  éptès  8â  naUsanoe,  ane  noaTelle  étoile  , 
figure  de  la  lamîere  qn  il  deroit  donner  aax  gentils , 
se  fait  Toir  en  orient ,  et  amené  an  Sanvenr  encore 
enfaqt  Us  pr.éiuices  de  la  gentilitéeonTertie.  Un  peu 
après ,  ce  Seigneur  tant  désiré  vient  k  son  saint  tem- 
ple ,  où  Siméon  le  legarde  non  senlement  comme 
la  gloire  d'Israël ,  mais  encore  comme  la  Inmiere  des 
nations  infidèles  (i). 

Qnand  le  temps  de  prêcher  son  évangile  appro» 
cha,  saint  Jean  -  Baptiste  ,  qui  Ini  devoit  préparer 
les  voies ,  appela  (tons  les  pécheurs  à  la  pénitence , 
et  Ht  reteptir  de  ses  cris  tout  le  désert  où  il  avoit 
vécu  dès  ses  premières  années  avec  autant  d'austé- 
rité que  d'innocence.  Le  peuple ,  qui  depuis  cinq 
«ents  ans  n'avoit  point  vu  de  prophètes ,  reconnut 
oe*  nouvel  Elie,  tout  prêt  à  le  prendre  pour  le  San? 
reur ,  tfknt  sa  sainteté  paroissoit  grande  :  mais  lui- 
m^jB  il.raontroit  au  peuple  celui  dont  il  étoit  in- 
digne de  djélier  les  souliers  (a). 

Enfin  Jésus-Christ  commence  à  prêcher  son  évan- 
gile et  à  révéler  les  secrets  qu'il  voyoit  de  tonte 
éternité  an  sein  de  son  père.  Il  pose  les  fondements 
de  son  église  par  la  vocation  de  douze  pécheurs,  et 
met  saint. Pierre  à  la  tête  de  tout  le  troupeau  aveo^ 
une  prérogative  si  manifeste ,  que  les  évangélistea  , 
qui ,  dans  le  dénombrement  qu'ils  font  des  apôtres  , 
ne  gardent  aucun  ordre  certain,  ^'accordent  à  nommer 
■aint  Piterre  devant  tous  les  autres  (3)  comme  le  pre- 

^■— — — .— — l^^l  1.       I  I     I         ■   I  ■  ;        ■■  I 

(i)  Luc.  TI,  3^.-^^)  JoAN.  I,  9.7. — (3)  MA7ÏH.  X, 
%.  Jtfarc.  m.  16.  Loe.  YI,  U*  Acu  T.  i3.  MattU. 
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.^  BileK  JéMfiiCltritt  pMGOiupt  tinoxé  U  Jad^ ,  (fn'il 
VMiplk  de  tes  bienfaits  ;  seoonedi^le  «nx  malttdiev  ^ 
actiérioordiettx  «iiTers  les  péchenn»  dont  il  se  ifton^ 
tre  le  rni  médeeia  pav  Taccèa  qu'il  leur  donne  ao^- 
près  de  lai  ^  faisant  rcsaentir  anx  hommes  une  en» 
tome  et  une  dowsevr  qui  n^a-voit  jamais  para  qa'en 
sa  personne.  Il  annonee  de  havtts  mystères  ;  nuiis  il 
les  eonfiritie  par  de  grands  miracles  :  il  conuna^ide 
de  grandes  Yertn»  ;  mais  t]  donne  en  nk^me  temps 
de  grandes  hfmieres,  de  grands  exemples  et  de  gran- 
des graees.  C'est par»U aussi  q«>il  paroit*  plein  do 
m  gmce  et  de  vérité  ^  et  nons  réoeyoDs  tons  df  sa* 
«  plénitnde  (i).  » 

'  TonI  se  soutient  en  sa  personne  ;  sa  TÎe ,  sa  doc- 
trine ,  aies  miracles.  lUi  même'  Téeité  y  reluit  pav^ 
tout;  tout  concoiirt  à  y  faire  vorrle^naître  dn  genre 
humain  et-  le  modt^e  de  la  perfection; 

Lui  seul  V  Tiirant  an  Inilien  des  hominfs  et  à  1» 
Tue  de  toatie  monde  V a pa  dire,* sans  cvfintc'd-étre 
démenti  :'«  -Qui  de  tous  me  reprendra,  de  péehé  »? 
Et  encore  :  «  Je  suiala  lamiere  d.a  moiude<;>ma;nour« 
•  rrtoreest  de  foire  la  Tolpaté  de  mon  père;  eelni 
«.qui  m'a  envoyé  est  avec  moi  et  ne  me  laisse paa 
«  aenl-,  paroeqné  ]%  fais  toujours  ce  qui  lui  plàit  (a).  > 

Se»  miracles  sont  d'un  ordre  particulier*  et  d'un 

caraetere  nouveau.  Ce  ne  sont  point  des  signes  'dans 

le  ciel,  tels  qne  les  Jnifis  les  demandoient  (3)- a 

il  les  fait  presque  tous  sur  les  hommes  méme».eè 

*  pour  guérir  leurs  inBrmit^.  Tous  oea  miracles  tien*' 

-  (i)  JoAM.  I,  i4,  i5,  i6u — (%)  Ihid.  Vm,  j.^,  î»9, 
46 î  IV,  34.— C3)  Matth.  XVI »  I . 


cheAl  d«]|à  le  f^ood  do  «oHur.  Il  Ut  fftijt  ATôeiCanfir»  ;. 

isi  toii|||l^«aa  «  .«I  left  péçliéft  409â  rMab.  ^>  pBi««ip« 
«u  e4J^«^  loi-mêime  ;  ils  eQaU»i4eA0«rc.f.i.«  Je  ««fit, 
«»'dit*U,»  qu^tme  yerta  est  sortie  de  woi  (-*)»  »t  Afim 
ir^rdoiioe. ki>Q  ^voi^il  ffût  «ide  ci  |^r«a4b  «i.  ep  fi 
grand  Jiioffii]»re  ;  et  toutefois  il  promet  que.  «es  dis- 
eiplfA.fçroiit  em-  so»  ;iobil  eneoce  de  plo*  gngade» 
«boses  (a)  :  tsaî  est.fécKxide  et  in^puitAble  U  f«rti» 
qa'il  porte  en  lui-même. 

.  Q«û&!ad«iwetioij;  M  coiid«sc«AdMaee  A^RecUqutile 
U^tfispere  1«  iiaivieoY  detAa  dDctiÂnj»  ?  C'est*  da>lAit 
pQor  \tà  enfants  !„  .et  tout  eii6em}»)e  do  puin  ponv 
les  forts.  On  h  voit  plein,  éeâ  seèt eu  de.Dieo ,  jbmîa 
ma.  Toit  4^'âl^  n'ieo  est  pafnéioom.comioe  le*  éotres 
mortel*,  ft  qui  Di«o.sa  eonkiQfmùqiM  :  il  en/parle  na- 
torelltiBi^iiê,  ebmmç  ctttptt:««dait0  oe^enet  eldana 
eett»  -iploire*;  et  cm  qa*iia.aana  merase  (3^ ,  il  le  rét 
paod  ^Vee  j^csnre  ,  afin:  qike  n«tr*:foililesw  lapiijiMMi 
porter.!  ''.•.••.■;  ;"j  .•;  t.  .u  . 

Qooiqo'lii  soift  eoiroyé  poor!  ft<>oti0  .monde  .^ij  ne 
t*>a^ease d'abord  qoanx  bnebit pardoe» diel*  mai* 
aoo  d'Iarael,  aoan{aeUas  il  ctoit  anai*  priJOcipaU*      ;' 
ment  einroyé  :  mais  il  prépare  la  voie  p  la  oonYersion     ^ 
dea  Samaritains  et  des  geatila.-  Uaç  fen^me  aamari* 
tûne  le  nconomt  poar  le  Cbrîat  qne  sa  nation  atr 

■  I  «11,1»  ^  M»^— ^ I  ■■ 

(i)  Loc.VI,i9;  VIU,46.— (4)Joiji.XlV,  i»-— 
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ttndoit  «naii  bion  qlie  «rik  des  /iii£i>^  f>tflif|inettfl 
di<t-liii  le  mystère  àm  culte  noa^ean'  qui,  ue'mnit 
pin»  altf due  à  iIb  oeHûa  Uéti  (i).  Une  fëmne  Bmiu» 
lABÇBlieet  idolàtDe  loi  amohe.,  p<Miraii|SB  Aire, 
qttoiqne  reWt^»,  1»  gnérisotL  de  aa-  fille  (s).:  U  re* 
coMnoit  ea  dÎTers  cndroita  (  3  )  les  eafanlf  d*Abr4r 
hàvk  drae  les  gentils  yef  parie  de- a»  doctrine  eeikme 
devant  être  pvdchee  4  oeatredate  et  Keçoé  panr  ttmM» 
la  teire.  Le  metide  n^afroit  jaxnais  rient  TQ-de  oem» 
Maille-,  bt  aee  apAtres  en  so&t  élDunés.  Il  im  bacht 
pdmi  waoL  siens  les  tristes  éprenres  piar  l^sqaelles 
ils  deroîent  passer.  Il  leur  fait  tdîb  les  iriolenCfceet 
la  aéduictioii  employées  contre  eux,  les  pers«c«- 
tions ,  les  fauMae»  doctrines ,  les  faon  fireres ,  l*j[niBi1n& 
•••dedans  et  aa-dehors ,  la  foi  épnrée  par  tontes  ce& 
épreaTes  ;  à  la  fin  des  temps ,  raffoiblissement  da 
cette  foi  et  le- refroidissement  de  la. charité  parm^ 
aea  disciples;  an  milien  de  tant  de  périls  ^  son  é|^s0- 
«tlaTéritë  tonjonrs  invincibles  (4)* 

Voici  donc  mne  noBTelle  condnijie  ét.nti  nomid^- 
ordbe  de  choses  :-on  ne  parle  pins  anx  enfanta  do 
Dîem  de  récompenses  temporelles  ;  Jésos-Chrisilenii^. 
montre  nne  vie  fntnre  ,  et  les  tenant  snspendns  dans  ' 
cette  attenté  ,  il  letir  apprend  à  so  détaclter.  de  tontes 
les  choses  sensibles.  La  croix  et  la  pcti^noe  dcYÎen- 
nent  leur  partage  snr  la  terre,  et  le  ciel  lenr  est  pro- 
posé comme  devant  être  emporté  dé  force  (.5)^  J  ésns- 
Christ,  qui  montre  anx  hommes  cette  nonTclle  Toir^ 


(i)  JoAH.  ÏV,  ai,  a5.  —  (a)  Mx-rtH.  XV,=  *i*.— 
(3)  Ibid,  VHI,  10,  ir.— <4) /*«/.  XVI,  id.— (5)i*Êt 
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y  entxt ^ premiev  :  ilprèdie  de*  renié»  pisrfi  qui 
étOBidiasent  les  hommes  gprouien  et  néanmoins 
•npetbes  :  il  déconyre  Tor^eil  caclié  etVk^ocri- 
$im  des  phariaieui  et  des  docteurs  de  la  Ipi  qai  la 
<H>rcompoi€ïit  par  lenrs  interpréta tions  ;  an  milieu 
de  CCS  beppTodlies  il  honore  lenr  ministère  et  la  chaire 
de  Moïse  on  ils  sont  assis(  i).  Il  fréquente  le  temple^  . 
dont  il  fait  respecter  la  sainteté ,  et  renvoie  aux 
prêtres  les'lépreux  qu'il  a  gnéris.  Par*là  il  apprend 
aux  hommes  comment  ils  doivent  reprendre  et  ré* 
primer  les  abus,  sans  préjudice  du  ministère  établi 
de  Dieu ,  et  montre  ^ue  le  corps  de  la  synagogue 
snbsistoit  malgré  la  corroption  des  particnliert» 
Mais  elle  penchoit  -visiblement  à  sa  mine. 

Les  pontifes  et  les  pharisiens  animoient  contr* 
Jésus -Christ  le  peuple  juif,  dont  la  religion  se 
tonrnoit  en  superstition.  Ce  peuple  ne  peut  souffrir^ 
le  Sauveur  du  monde ,  qui  l'appelle  &  des  pratiques 
solides  mais  difllciles.  Le  plus  sai^t  et  le  meilleur 
de  tons  les  hommes ,  la  sainteté  et  la  bonté  même  ^ 
devient  le  plus  envié  et  le  plus  haï.  Il  ne  se  rehate 
pas ,  et  ne  cesse  de  faire  du  bien  à  ses  oitctyens  • 
mais  il  voit  leur  ingratitude  :  il  en  prédit  le  chA* 
timent  avec  larmes ,  et  dénonce  à  Jérusalem  sa  ehute 
prochaine.  Il  prédit  aussi  que  les  Juifs ,  ennemis  de 
la  vérité  qu^il  leur  annonçoit,  seroient  livrés  Ji  l'er-^ 
renr ,  et  deviendroient  le  jouet  des  faux  prophètes. 
•  Cependant  la  j alousie  des  pharisiens  et  des  prêtres  • 
le  mené  à  un  supplice  iufame  :  iw  disciples  l'aban- 
donnent; un  d'eux  le  trahit  ;  le  premier  ^et  le  plus 

■«     ■  I  II.  ■  ■       II—.—     I  ■   I    ■ ■■    !■« 
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sel^  de  touA  le  renie  trois  fols.  •  Accasé  detant  le 
conJen  ,  il  bonore  jusqu'à  la  fin  le  ministère  des 
prêtres  ,  et  répond  en  termes  précis  au  pontife  qui 
l'interrogeoit  juridiquement.  Mais  le  moment  éfoit 
arriré  oia  la  synagogue  deyoit  être  réprouYee.  La 
pontife  et  tout  le  conseil  cottdamne  JésusrChris'  ^ 
pareeqa'il  se  disoit  le  Christ  fils  de  Dieu.  Il  est 
li-^  à  Ponce  Pilaté ,  président  romain  :  son  inno* 
cetice  est  reconnue  par  son  juge ,  que  la  polit iq9e 
et  riurifiréi  font  agir  contre  sa  couseieBfCe  i  le  juste 
etft  condamné  k  mort  :  le  plus  grand  de  tous  lëa 
crimes  donne  lieu  à  ki,  p^us  parfaite  obéissance  qui 
fut  jamais  ;  Jésus,  maître  de  sa  yie  et  dc(  toutes 
choses*,  s'abandonne  volontairement  à  la  foreur  dys 
méchants  ,  et  Offre  lé  sacrifice  qui  devoit  être  Tes* 
piation  du  gràre  humain.  A  la  croix ,  il  regarde  dana 
'  les  prophéties  ce  qui  lui  restoit  à  faire  :  il  rachere^ 
et  dit  eÀfin  :  «  Tout  est  consommé  (x).  » 

A  ce  mot ,  tout  change  dans  le  monde  :  la  loi  cesse, 
êea  figures  passent ,  seà  sacrifices  sont  abolis  jiar 
une  oblation  plus  parfaite.  Gela  fait ,  Jésus^Christ 
'expire  ayec  un  grand  cri  :  toute  la  nature  s*émeut  : 
le  centurion  qui  le  gardoît, étonné  d*une  telle  mort, 
s*éorie  qull  est  vraiment  le  fils  de  Dieu  ;  et  les  spec 
tatenrs  s*en  retournent  frappant  leiû-jpoitrine.  An 
troisième  jour  il  ressuscite  ;  il  parbit  aux  siens  qui 
Tavoient  abandonné ,  et  qui  s*obstinoient  à  ne  jpas 
crrâre  sa  résurrection.  Ils  le  voient ,  ils  lui  par- 
lait ,  ils  le  touchent ,  ila  sont  convaincus.  Pour 
confirmer  la  foi  de  sa  résurrection  ,  il  se  montre  k 

— — — I— >i—         ■!       ■■■■■Il     iiinii       I  „ii     m  ■11^1      II     -J'        '       ■■.■■■ii^« 
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^Y^rtw  io&t  <tt  «B  4iTeraes  circonataoïoe»,  S^Am» 
«i|Jw  I«  TCÂent  ea  pArticalier ,  et  le  ToieiMlteai 
tous  Qn^^fuble  :  il  paroit  imeioûi  k  plus  de  cinq 
<î0Qt6  Uqwsms  assembliez.  Ua  ap6|ae«,  qoi  Ta  éciit, 
tsfeQBO  qnet  la  plupart  d'aux  Tivciiaiit  eneqra  dana  la 
tempft  ^i»*iL  réeâvoîlt  (i). 

Jéana-CSirial  raaaaaeité  dcmne  à  «ea  ap^trealoat 
le  teiiipa  q«  iJbi  Teidexit  poiur  le  bien  eonaidérar  ^«t, 
après  a*étce  nda  aiitf^  leva  nuâiia  en  tantea  lea 
Biaiiiaief  q«'iU  le  0««liaite&tf  en  aoeta  qu'il  ne 
paisse  pl«a  leiur  f ester  le. moindre  donte^  il  leur 
ordonaat  da  porter  témoignage  de  00  m^'ila  ont  tu, 
àb  €0  qu'ils  ont  onï  9  et  de  ae.  qn*ils  ont  loncb^. 
AJ&D.  qn'on  ne  pniase  donter  de  leur  beama  foi  ,  «an 
pins  qne.  de  lanr  persuasion,  il  laa  bblige  à  sçaUav 
lenr  téoioigni^e  de  leur  sang.  Ainsi  lenr  prédica- 
tion est  inébranlable  »  W  fondement  an  ect  sn  fait  * 
positif,  attesté  nnanim«mcnt  pa*  canx  qui  V^ma  ▼«« 
^  I/snr  aincérité  est  iiOAtiâée  par  la  plna  forte  épftnTe 
qnV>n  puisse  imaginer,  qpi  est  celle  des  tonrmeni» 
at-da  la  mort  mÂma«  Telles  sont  lea  ânstrncitiona  que 
reçurent  les  apÂtrcs. 

Snr  ce  fondement ,  doQse  péabettra  entreprennent 
de  eonrertir  le  monde  entier,  qu^ila  ^oyoiant  si 
opposé  aux  loia  qu'ils  avoient  à  Inâ  pveserire,  et 
aox  Téritéa  qu'ils  aToient  à  lui  annanoer.  lia  ont 
-  ardrade  oommenear  par  Jérusalem  ,  et  de: là  de  se 
répondre  par  tonte  la  terre ,  pour  instruire  tontes 
l«s  nations,  et  les  baptiser  an  nom  du  Fere.^du 
Pik,  et  du  Saint-Espdt.  Jésus^Christ  leur.promat 
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^ÈfÊte  gf  ewoL  JMqm*à  U  eonsommadoa  dm  n«» 
«les  (i)ve€  asiare  ,*  par  cett«  parole^  la  perpétuelle 
durée  du  miaistere  ecclésiastiqne.  Cela  dit,  il  monte 
anx  cienz  en  leur  présence. 

Les  promesses  Tont  être  accomplies  :  les  proplié* 
ties  vont  aroir  lenr  dernier  éclaircissement.  Les 
gentils  sont  appelés  à  la  conanoissance  de  Dien  par 
les  ordres  de  Jésns-Cilmst  ressuscité  :  nne  nonvelle 
cérémeoie  est  institnée  ponr  Ri  régénération  du  non- 
vean  penpU  ;  et  les  fidèles  apprennent  qne  le  vrai 
Dien ,  le  Bien  d'Israël ,  ce  Dien  itn  et  indiTisible 
anqnel  il»  soot  eeacecréa  *  ar  le  baptême,  est  tout 
ensemble  Père  ,  ViH ,  et  Saint-Esprit. 

LÀ  dobc  fitfta  sont  propesé«s  les  profondeurs  in- 
compréhensible»  de  TEtre  divin  ,  et  la  grandeur 
îneffcblo  de  son  «mité ,  et  les  richettses  infinies  de 
eétlc  nature ,  pkn  fécond)»  eneore  an-dedans  qn'an<% 
dehors,  capable  de  se  communiquer  sans  division 
â  trois  personnes  égales. 

L»  sont  explitfnés  les  mystères  qui  étotent  enve- 
loppés et  comme  scellés  dans  les  anciennes  écri- 
tures. Non»  entendons  le  secret  de*  cette  parole  ^ 
«•Faisons  l'homme  à  notre  image  (2)  »  ;  et  la  Trinité^ 
marquée  dans  lai  création  de  l'homme ,  ebt  expres- 
sément déclarée  dans  sa  régénération^ 

Nous  apprenons  ce  qne  c'est  qne  cette  sagesse  , 
«  conçue,  s^c»n<  Salomon-f  denrant  tons  le»  temps 
«  dan»  le  sein>  de  Dien  (3)  »  ;>  sagesoe  qui  fùà  tbntes 
ses  délices ,  et  par  qui  sont  ordonnés  tons  ses  on* 

ri)Lwr.  XXIV,  4.  Act.  1,  6.  Manli.  XXVI ÎI,  ig,9Q. 
—(a)  Gen.  U  oi6.--(3)  Paov.  Vin,  on. 
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TragM.  Nous  saTOns  qui  est  celni  qa«  David  a  m 
•  engendré  derant  i'anrore  (i)  »  ;  et  le  nouveau  tes- 
tament nous  enseigne  que  c*est  le  Verbe  ,  la  parole 
intérieure  de  Dieu ,  et  sa  pensée  éternelle  r  qui  e«t 
toujours  dans  son  sein,  et  par  qui  toutes  choses  ont 
été  faites. 

Far  Jà  nous  répondons  à  la  mystérieuse  question 
qui  est  proposée  dans  les  proverbes  (a)  :  «Dites-moi 
«  le  nom  de  Dieu ,  eti«  nom  de  son  fils  ,  si  vous  le 
«  savez.  »  Car  nous  savons  que  ce  nom  de  Dieu  ,  si 
mystérieux  et  si  caché ,  est  le  nom  de  Père  ,  entendu 
en  ce  sens  profond  qui  le  fait  concevoir  dans  Téter- 
nité  père  d*un  fils  égal  à  lui  ;  et  que  le  nom  de  son  fils 
est  le  nom  de  Verbe,  Yerbe  qu*il  engendre  éternelle- 
ment en  se  contemplant  lui  -  même  ,  qui  est  l'ex- 
pression parfaite  de  sa  vérité,  son  image  ,  son  fils 
«  unique  ,  Téclat  de  sa  clarté  ,  et  Tempreinte  de  sa 
«  substance  (3).  » 

Avec  le  Père  et  le  Fils  nous  connoissons  aussi  le 
Saint-Esprit ,  Tainour  de  l'un  et  de  l'autre  ,  et  leur 
éternelle  union.  C'est  cet  Esprit  qui  fait  les  prophe« 
tes ,  et  qui  est  en  eux  pour  leur  découvrir  les  con- 
seils de  Dieu  et  les  secrets  de  l'avenir  ;  JËsprit  dont 
il  est  écrit  :  «  Le  Seigneur  m'a  envoyé  et  son  £s- 
n  prit  (4)  » ,  qui  est  distingué  du  Seigneur  ,  et  qui 
est  aussi  le  Seigneur  même ,  puisqu'il  envoie  les  pro- 
phètes, et  qu'il  leur  découvre  les  choses  fntur^. 
Cet  Esprit  qui  parle  aux  ^prophètes  ,  et  qui  parle 
par  les  prophètes,  est  uni  au  Père  et  an  Fils  ,  et  iih' 

I  I        *  ■■■III  I       iw^— ^M^^^— ^^—w — ia> 
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tervient  avec  eux  dans  la  consécration  dti  teouTe] 
homme. 

Ainsi  le  Père,  le  Fils  ,  et  le  Saint-Esprit ,  on 
seul  Dieu  en  trois  personnes  ,  montré  pins  obscuré- 
ment à  nos  pères  ^  est  clairement  révélé  dans  la  non- 
Telle  alliance.  Instruits  d*un  si  haut  mystère ,  et 
étonnés  de  sa  profondeur  incomprébensiBle ,  nous 
courrons  notre  face  devant  Dieu  avec  les  séraphins 
que  yitlsaïe  (1)^6^  nous  adorons  avec  eux  celui  qui 
est  trois  fois  saint. 

Cétoit  au  Fils  unique,  qui  étoit  dans  le  sein  du' 
Perc  (2)  ,  et  qui  ,  sans  en  sortir ,  renoit  à  nous  ; 
c'étoit  à  lui  à  nous  découvrir  pleinement  ces  admi- 
rables secrets  de  la  nature  divine  que  Moïse  et  les 
prophètes  n'avoient  qu'effleurés. 

Cétoit  à  lui  à  nous  faire  entendre  d'où  vient  que 
le  Messie  promis  comme  un  homme  qui  deyoit  sau- 
ver les  autres  lipmmes ,  étoit  en  même  temps  montré 
comme  Bieij^  en  nombre  singulier  et  al^olument  k 
la  manière  dont  le  créateur  nous  est  désigné  :  etc*est 
aussi  ce  qu'il  a  fait ,  en  nous  enseignant  que ,  quoi- 
que fils  d'Abraham ,  «  il  .étoit  devant  qu'Abraham  fût 
«  fait  (  3  )  ;  qu'il  est  descendu  du  ciel ,  et  toutefois 
«  qu'il  est  au  ciel  (4)  »  ;  qu'il  est  Dieu ,  fils  de  Dieu, 
et  tout  ensemble  homme  ,  fils  de  l'homme  ;  le  vrai 
Emmannel ,  Dieu  avec  nous  ;  en  un  mot  le  Terbe 
fait  chair  ,  unissant  en  sa  personne  la  nature  hu* 
maine  avec  la  lUvine,  afin  de  réconcilier  toutes 
choses  eu  lui-même 

(i)  U.  VI,  7.— (ri)  JoAw.T,  18.— (3)  lùid,  VIII,  5S. 
-<4)  /*»r/.  m,  i5. 
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AfUui  noas  sontir^x^Léâ  les  deux,  priucij^iix  l|ly«^ 
teres  ,  celui  de  là  Trinité  et  celui  de  rincariuitii»B« 
Mais  celui  qui.UQÙ&les^  révélés  nous  eu  fait  trou- 
ves riiuage  eu  uQus-mêoies  ^  afin^'ils  nous  so^ut 
toujo9rs  présents  ,  et  que.  noua  recoonoissioas  la 
fUgnité  de  notre  nature. 

IB^  effet ,  si  nous  imposons  silence  à  nos  sens,  et 
^ne  nous  nous  renfermions  9,  pour  un  peu  de  temps  ^^ 
au,  fo^d  de  notre  ame  ,  c*<;st-à-dire  dans  cette  partie 
eu  la  vérité  se  fait  entendre ,  nous  y  verrons  quelq[U€ 
image  de  la  Trinité  que  nous  adorons.  La  pensée  que 
nona  sentons  naître  comme  le  germe  de  notre  esprit, 
Qpmnne  le  fils  de  notre  intelligence  ,  nous  donne 
quelque  idée  du  Fils  de  Dieu  conçu  éternellement 
dans  rintelligence  du  Fere  céleste.  Cest  pourquoi 
Cfi  Fils  de  Dieu  prend  le  nom  deYerbe ,  afin  que  nous 
4l9J^Oi4ioxis  qn*il  naît  dans  le  sein  àxi  Père ,  non 
comme  naissent  les  corps ,  mais  comme  naît  dana 
«otre  ame  cette- parole  intérieure  que  nous  y  sentons 
quand  nous  contemplons  la  vérité  (i). 

Mais  la  fécondité  de  notre  esprit  ne  se  termine  pas 
i^  e^ltte  parole  intérieure  ^  à  cette  pensée  intellec- 
tuelle ,.  à  cette  iipage  de  la  vérité  ^vâ  se  forme  em 
noua.  Nous  aimona  et  cette  parole  intérieure  et  l'es? 
prit  où  elle  9aît  ;  e^  en  Taimaut  nous  sentons  eu 
nous  que^nie  chose  qui  ne  nous  est  pas  moins  pré- 
cieiu^quenotire.  esprit  et  no^e  pensée ,  qui  .est  le 
Ifuit  de  Tua  ejt  dç  Taptre  ^  qui  le»  unit ,  qui  s*unit 
a  eux  ,  et  ne  fait  avec  eux  qu'une  même  vie. 

^— ^*^^^^— ^^^™^M^— — — ^»i^^W^^^i— — ^M^M^i— — — ^^^       I  II  ■■■■         I  ■!■         — 1^— I  II  ■         IM 

(  I  )  GasG-.  lias.  urat.  36.  Aug.  de  Triiiit.  IX v  4»  et 
seq.  etin  Joan.  ev.  tr.  I,  etc.  de  eivit.  XI,2Ô»  27»  26^ 
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Ainti ,  aat9tit  qa*il  se  peut  trouver  de  rapport  çn* 
tre  Dieif,  et  Vlhoxnme ,  ainsi ,  dis-je ,  se  produit  fku 
XHea Tamonr  étern|à«  qui  sort  du  Père  qui  pense, e( 
du  Fils  qui  est  sa  ^Pbsée,  pour  faire  avec  lui  et  sa 
pensée  une  même  nature  égalerait  keureuse  et  par^ 
J'aite.  ^ 

En  un  mot  Dieu  est  parfait  ;  et  son  Yerhe ,  image 
vivante  d*un^  vérité  ii^fînie,  n'est  pas  moins  parfait 
([ue  lui  ;  et  son  amour ,  qui  sortant  de  la  source  iné- 
puisable du  bien  en  a  tou(e  la  plénitude ,  ne  petit 
manquer  d'avoir  une  perfection  infinie  :  et  puisque 
lions  n'avons  j^oint  d'autre  idée  de  Dieu  que  celle 
(le  la  perfection ,  chacune  de  ces  trois  choses  ,  con- 
^iàèrée  ea  eUe-même  ,  m*%rite  d'être  appelée  Dieu  ; 
loaiftparceqiie  ces  trois  choses  conviennent  nécessair 
rement  à  une  même  nature  ,  ces  trois  choses  ne  sont 
qu'un  seul  Dieu. 

Il  ne  faut  donc  rien  concevoir  d'inégal ,  ni  dé  se-  , 
paré,  dans  <^ette  Trinité  adojable  ;  et  quelque  incom* 
pvéhonsible  que  soit  cette  égalité  y.  notre  ame  ,  si  noua 
l'écoutons,  nous  en  dira  quelque  chose. 

Elle  est;  et  quand  elle  sait  parfaitement  ce  qu'elle 
est,  aonintelligeucerépondàla vérité desQnêtre(i) ; 
et  quand  elle  aimé  son  être  avec  son  intelligence  an-» 
tant  qu'ils  méritent  d'être  aimés  ,  son  amour  égale 
la  perfection  de  l'un  et  de  l'autre.  Ces  trois  choses 
ne  ae séparent  jamais  ,  et  s'enferment  Tune  l'autre: 
n<)^a^  entendons  ^pie  nous  somme»,  et  que  nous  ai- 
mons :  et  nous  aimons  à  être ,  et  à  entendre.  Qui  le 
peut  nier , .s'il  s'entend  lui-même  ?  Et  non  seulement 

j4Ajix-  us'v    f»  a 


V 


f4  SECONDE  PARTIE, 

nae  de  ces  choses  n'est  pas  ineillenre  qae  Tantre  , 
mais  Les  trois  ensemble  ue  sont  pas  meilleores  qn'une 
d'elles  en  particulier ,  paisqi]g|chaGnne  enfîerme  le 
tout ,  et  qne  dans  les  trois  colRste  la  félicité  et  la 
dignité  de  la  nature  raisonnable.  Ainsi  et  infiniment 
au-dessus  est  parfaite ,  iiiscparable-,  une  en  son  es* 
seuee ,  et  enûn  égale  en  tout  sens  ,  la  Trinité  que 
nous  servons  ,  et  à  laquelle  nous  sommes  consacrés 
par  notre  baptême. 

Mais  nous-mêmes ,  qui  sommes  Timagé  de  la  Tri- 
nité ,  nous-mêmes ,  à  un  autre  égard  ,  nous  tommes 
encore  Tiraage  de  l'Incarnation. 

Notre  ame  ,  d'une  nature  spirituelle  et  incorrup- 
tible ,  a  un  corps  corruptible  qui  lui  est  uni  ;  et  de 
l'union  de  l'un  et  de  l'autre  résulte  un  tonty  qui  est 
rhomme  ,  esprit  et  corps  tout  ensemble ,  incorrup- 
tible et  corruptible ,  intelligent  et  purement  brut  (i). 
Ces  attributs  conyiennentaii  tout  par  rapport  à  cha- 
cune de  ses  deqx  parties  :  ainsi  Je  Verbe  divin,  dont 
ta  yertu  soutient  tout ,  s'unit  d*une  façon  particu- 
lière ,  ou  plutôt  il  devient  lui-même,  par  une  par- 
faite union ,  ce  Jésus-Christ  fil  s  de  Marie  ;  ce  qui  iÎBiJt 
qu*il  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble  ,  engendré 
dans  l'éternité ,  et  engendré  dan»  le  temps ,  tonjoura 
vivant  dans  le  sein  du  Pcre  ,  et  mort  sur  la  croix 
pour  nous  sauver. 

Mais  où  Dieu  se  trouve  mêlé  ,  jamtfis  les  compa- 
raisons tirées  àeë  choses  humaines  ne  sont  qu'im- 
parfaites. Notre  ame  n'est  pas  devant  notre  4!0rpa, 

(ï)  Auc.  ep.  3  ad  Vola«.  c.  3;  de  cît.  X,  7,9.  Cyr. 
•!>.  ad  Yalcrian.  p.  3.  Conc.  Ëph.  etc.  Symbr  AUi.  «Ut. 
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et  quelque  chose  ]ni  manque  lorsqn^elleen  est  sépa- 
rée. Le  Verbe,  parfait  en  Ini-méme  dés  rétenûté  ; 
&e  s'anit  à  notre  qilore  que  ponr  l'honorer.  Cette 
ame  qni  préside  an  corps  ,  et  y  fait  divers  change- 
ments ,  elle-même  en  souffre  i  son  tonr.  Si  le  corpa 
est  nin  an  commandement  et  aelon  la  Tolonté  de 
Tame  ,  Tame  est  troublée,  Tame  est  affligée,  et  agi- 
tée en  mille  manières  on  fàcheoaes  on  agréables ,  sni> 
▼antles  dispositions  dn  corps  ;  en  sorte  qne  comme 
l'ame  éleva  le  eorps  k  elle  en  le  gouvernant ,  elle  est 
abaissée  an-dessous  de  lui  par  les  choses  qn*elle  en 
souffre.  Mais  en  Jésus -Christ,  le  TerBe  préside  à 
tout ,  le  Verbe  tient  tout  sous  sa  main.  Ainsi  l'hom- 
me est  élevé  ,  et  le  Yerbe  ne  se  rabaisse  par  aucun 
endroit  :  immuable  et  inaltérable ,  il  domine  en  tout 
et  par-tout  la  nature  qui  lui  est  unie. 

De  là  vient  qu'en  Jésus-Chrisc  l'homme ,  absolu- 
ment soumis  à  la  direction  intime  dn  Verbe  qui  l'c- 
leve  â  soi ,  n'a  que  des  pensées  et  des  mouvement» 
divins.  Tout  ce  qu'il  pense  ,  tout  ce  qu'il  vent ,  tout 
oe qu'il  dit,  tout  ce  qu'il  cache  au-dedans,  tout  ce 
qu'il  montre  an-dehors ,  est  animé  par  le  Verbe  , 
conduit  par  le  Verbe ,  digne  du  Verbe ,  c'e8t-â-dire~ 
digne  de  la  raison  même ,  de  la  sagesse  même ,  et  de 
la  vérité  même.  C'est  pourquoi  tout  est  lumière  en 
Jésus-Christ  ;  sa  conduite  est  une  règle  ;  ses  miracles 
sont  des  instructions  ;  ses  paroles  sont  esprit  et  vie* 

Il  n'est  pas  donné  à  tous  de  bien  entendre  ce» 
cnblimes  vérités  ,  ni  de  voir  parfaitement  en  hû- 
même  cette  merveilleuse  image  des  choies  divines  , 
qne  saint  Augustin  et  les  aiitres  pères  ont  crue  si  eer« 
taine.  Les  aena  noua  gouvernent  trop,  et  notre  ima- 
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^iàtion  ,  ^ni  se  yeat  mêler  danl  toutes  nos  p« 
•  ne  noQ»  permet  pas  toujours  dejfeons  airétcit^sar  uao 
Inmiisere  si  pare.  Noos  ne  nous  cogDiioissoDspiMiieus^ 
mêmcis  ;  noits  ignorone  les  richesses  quenons  por- 
lotts  dans  le/ond  de  notre  nature  ;  et  il  n*y  a  que  les 
yeux  les  plas  épaves  <|ni  les  paissent  appercevoût. 
Biais  si  pea  qiLB  nous  entrions  daae  ee  secret,  et  que 
JOPVkB  saoliions  "TTiBgiyr  en  «ou»  Vimi^e  des  denx 
mystères  qini  font  le  fondement -de  notre  fol,  c*en 
est  asiez  pone  aons.  éUreff  aa-desso«  de  %9tHtj  et  rien 
de  moDtel  ne  notts  fQVUDm  plot  toooliér. 

Anssi  Jéitu.<Ihris^  n4Mis  appelle-t-il  à  nne  gloire 
immortelle ,  et  c'est  le  irait  de  U^foiqnè  noncaTons 
*yoVBt  les  mystères. 

Ce  Dieu-homme ,  eette  vérité  et  cette  sagesse  ia- 
eamée  qoi  nous  fait  croire  de  si  grandes  choses  snr 
•a  ^ienle  autorité ,  nous  enjpromet  dans  Tétemaité  la 
clai^^  bienheareasirvitfon,  comme  la  récompense 
oertaine- de  notre  foi.,    -     < 

De  eette  sorte  ,  la  mission  de  Jésns-Chidst  est  ne^ 
leSrée  infiniment  an-dessos  de  celle  de  Moïse. 

Moïse  étoit  envoyépeor  réyeiiler ,  par  des  récom- 
penses temporellèft ,  le»  hommes^  sensuels  eiabmtis. 
Pmsqulls  étoienl  devenus  tout  corps  et  tout  chair, 
il  les  âiUoit  d*ahord  prendre  par  les  sens ,  Icor  in- 
onlqner  par  ce  moyen  la  eonnoissance  de  Dieu  ,.  et 
llidrrear  de  TidoUtiie  k  laqiaeUe  ]«  genre  kamûn 
airoit  nne  inclination  si  prodigieuse. 

T^  étoit  le  ministère  de  ]|loîae..Il' étoit  Mservé  » 
Jéso»-Ghnst  d'iq^ircp  à  Thomme  des  pensées. ploa 
Imates ,  et  de  lai  fiitM  eonnottre  den»  «ne  pleine 
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^  évidence  la  dlg^té ,  rimmortalité  ye%  UféUci' 


nelle ,  de  son  ame.  .1 

Dnfàîit  les  temps  d'ignorance ,  c*esu&-diie ,  durant 
les  temps  qui  ont  précédé  Jésus-Christ,  ce  qns  Vatfïm 
cunaoissoit  de  sa  dignité  et  de  son  ûnmoiitj^ité  Via»' 
daisoit  le  plus  sonyent  à  erreur.  Le  culte  des  bottr 
mes  morts  faisoit  presque  tout  le  fond  de  ridolât^îe: 

Presqne  tons  lea  hommes  s^crifioient  aux.  xnÂBMu 
c*est^-<iire  aux  animes  des  mottt.  De  si  anciennes  <|é*'i 
veurs  nous  fout  voir  1  la  vérité,  combien  étoit  êSf  * 
ciennela  croyance  de  rimmortijKté  de  l'âme  ,«t  nova 
montrent  qu'elle  doit  être  rangée  parmi  les  prenub-  « 
fe$  traditions  du  genre  humain.  Mais  l'hofuml  ^  qpi 
gàtoit  tout,  en  avoit  étrangement  abusé  ,  puiaqa*^elj||^ 
le  portoit  à  sacrifier  aux  morts.  Oualloit  même  juar 
qu'à  cet  excès  de  leur  sacrifier  des  M>mmes  vivant^: 
on  tuoit  leurs  esclaves,  et  même  leurs  femmes  ,  pour 
les  aller  ^ervir  d^ns  raq|fQQfinonde.  liCS  Gaxjkis  le 
pratiquoient ,  avec  beai^conp  d'autres  peuples(i)  ^et 
J  es  Indiens ,  marqués  par  les  aiiteurs.païena  pagiiile^ 
premiers  défenseurs  de  l'immortalité  de  l'ameyOïU 
aussi  été  les  premiers  à  introduire  sur  la  terre  ,  souf 
prétexte  de  religion ,  ces  meurtrea  abominablea.Lfa 
mêmes  Indiens  se  tuoient  eux-mAnes  pour  ayanccir 
la  félicité  de  la  vie  future  ;  et  ce  déplorable  avei^l» 
ment  dure  encçre  aujourd'hui  pa;rmi  ces  peuple»  : 
tant  il  est  dangereux  d'enseigner  la  véri^  dans  jam 
autre  ordre  que  celui  que  Dieu  a  suivi,  et  d'^pU?» 
quer  chiiremènt  à  l'homme  tont  cç  ^'il.Mt,  avant 
qu'il  ait  connu  Dieu  parfaitement.  ^  , 

(t)  Cœt,  d«beU,  gaU.  VI. 
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^Rtoit  faate  de  eonnoître  Diea  9<^ûe  ta  plapart^ 
des  philcMOphes  n*oiit  pu  croire  JUriAfae^iiinn^orteUe  , 
sans  la  croire^îine  portion  de  la  dirinité ,  nn^  diyi- 
nité  elle-«iéme ,  nn  être  étemel ,  incréé  aussi  bien 
qn*incormptibh» ,  et  qni  n^aroit  non  plns.de  con»- 
n^ncement  qne  de  fin.  Qne  dirai-je  de  cenx  qni 
croyoient  la  transmigration  des  am«s  |  qnî  les  fai- 
'lOlent  ronler  des  ciej^^la  ter^  ,  M  puis  de  la  terra 

•J^tix  cienx  ;  des  amm||tx  dan^i{i|M  kojnmes'^  A  des 
liommes  danà  les  anim^^nx;  de  la  félicité  i^jmiiseFef 
et  de  la  misère  à  la  fifii|i||té  f  sans  qne  oes  résolutions 
eussent  jamais  ni  de  tei^BK  ni  d*ordre  certain  ?  Com- 
bien était  obscurcie  là  justice  ^  la  proyidence ,  là 

Aontè^Uyine ,  parmi  tant  d'erreurs  î  et  qn*il  étoit  né- 
èessairé  de  connoitre  Dieu  et  les  règles  de  sa  sagesse^ 
aVant  que  de  co!&nLOÎtre  Tame  et  sa  natnre  immor* 
ttUe!  • 

6p^  pourquoi  bifM^  de  Mdîse  ne  A^nnoit  â 
rbomme  qu'une  jprevSwe  notion  de  la  nature  de 
Tame  et  de  sa  félicité.  Nous  avons  yu  l'ame  au  com- 
mencement faite  par  la  puissimce  deiDieu  aussi  bien 
qne  les  autres  créatures,  mais  arec  ce  caraol^re  par- 
tictdier  qu'elle  étoit  faite  à  son  image  et  par  son 
éonffle  y  afin  qu'elle  entendit  k  qni  ellb  tiient  par  son 
fond ,  et  qn*elle  ne  se  crût  jamais  de  méine  natnre 
que  les  coi'ps  4  ni  formée  de  leur  concours.  Mai's 
les  suites  de  cette  doctrine  et  les  menreilles  de  la  vie 
ftttnre  ne  foicnt  p^is  alo/s  unirerseilemcnt  dérelop- 
pées.  et  c'étoit  an  jour  da  Messie  quo  cette  grUnde 
lumière  ^eroit  paroltre  à  découvert. 

Dien  en  aroit  répandu  quelques  étincelles  dans  les 
anciennes  écritnres.  Salomon  aroit  dit  que  «  comme 


és^ 


StiTE  DE  lA  RELIGION, 
n  le  corps  retOfiKne  à  Ift  terre  d*eù  il  eMsorfeilyr 
fi  retourne  k  Dieu  qai  Ta  <k>niié  (x).  »  Lee  patriaroliea 
et  les  prophètes  ont  yéeti  dans  cect*  espérance  ,  e^ 
Daniel  atH>it  prédit  qu'il  yiendroit  »n  teiifps  «  oà 
■  ceux  qui  dorment  dans  la  poussière s'éTeilleioient, 
«  lés  vtna  ponr  la  yie  étemelle ,  et  les  astres  poar  vmm 
m  étemelle  confusion ,  afin  de  Toir  toojoues  (a).  » 
Maie  en  mlfme  temps  qne  ces  choses  loi  sont  rêvé-, 
léee  ,"11.  Inî  est  ordonné  de  «  sceller  le  liire,  et  de  le 
«  tenir  fermé  jusqu'au  temps  ordonné  d*Diea  (3)  »^ 
afin  de  nous  kâxe  entendre  que  la  pleine  découverte 
de  ces  yérilés  étoit  d'une  autre  saison  et  d'un  antx* 
•iecl*. 

EiMîore  doue  que  les  Juife  eussent  dans  leur94cri« 
tures- quelques  promesses  des  félicités  étemelles ,  et 
qne  vers  les  temps  du  Messie ,  où  elles  deroient  étr^ 
déclarées ,  ils  en  p»rk^sent  beaucoup  da^ranta^e^ 
comme  il  paroit  par  les  lÎTves  de  la  Sagesse^t  des 
Machabée»  ;  t04»tefois  cette  yérité  faisoit  si  peu  un 
dogme  unirersel  d«  l'ancien  peuple,  que  les  Saddu- 
eéens  ,  sans  la  reconnoître  ,  uqp.  seulement  étoient 
adnris  dans  la  synagogue  ,  mais  encore  éleTes  au  sa- 
cerdoce. C'est  un  des  caractères  du  peuple^aouvean , 
de  poser  pour  fondement  de  la  religion  la  foi  de  la 
▼ie  future  ,  et  ce  devoit  être  le  fruit  de  la  venue  du 
Messie.  • 

C'est  pourquoi ,  non  c&ntent  de  noue  avoir  dit 
qu'une  vie  éternellement  bienheureuse  étoit  réser* 
vee  aux  enfonts  de  Dieu ,  il  nous  a  dit  en  quoi  elle 
oonsistoit.  La  vie  bienheureuse  est  d'être  avec  loi 

(t)  Ecci,  X1I,7.— <-») Da».  XII, a,  3.-~(^)  i*.  4» 
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dalU  Ift'gleir»  de  Dieu  sou  père  (x)  :  la  vie  InealMli*^ 
reriseettde-voir  la  gloire  qa'il  a  «Un»  le  eeia  dvpere 
dès  r-origine  da  monde  :  la  yie  bienheureilM  est  i|iie 
i^é8iMJiClm£t  soit  en  *noa»  côAime  dans  set  membres  , 
et  que-  l^amotir  éternel  qne  le  Pcrea  pour  son  Fils 
»'éte»dai^t  eiw  non» ,  il  nons  eomble  de» .  mêmes 
dons  :  far  vie  bienhenrense  ,  en  nn  mot  ^  est  de  con^ 
noitre  le  seid  rrai  Dien ,  et  Jésa»-Chri»t  qu'il  a  eik- 
yoyé,'mais  le  «îonnoitre  de  cette  manière  qni  »'ap» 
pellb  la  elàtre  tv«  ^  la  yne  face  à  face  (a)  et  à  décon- 
▼ert,  l«Tiiiet{ai  réforme  en  nous  et  y  achevé  rimege 
dc'Dten^  selon  œ  que  dit  saint  Jean  ,  «  qtue  BÔnsW 
■  serons  semblabley^  pârceqne  nons  le  Terrons  tel 
A  qa^ile»t(3).  «     > 

Cette  me  sera  sniTie  d*nn  amour  intmense  t-d*OAe 
joie  inexf^icaJ»!*;)  et  d'dn  triomphe  saBS,&[i.  Un  al- 
l(di|âa  étemel  ^  «t  nn  amen  éternel ,  dont  on  entend 
retentir  la  céleste  Jécosalim  (4)  ^  font  Yoir  tonte»  les' 
miseie»  bannies ,  et  tons  les  désirs  satisfaits  ;  il  n'y 
a  pins  qa,*à  louer  la  bonté  divine. 

Avec  de  »i  nonvelles  récompenses,  il  faUoit  qne 
Jésns^Christ  proposât  anssi  de  nouvelles  idée»  de 
Tcrtn,  despratiqnes  pin»  parfaites  et  plus  épnrée». 
La  fin  de  la  religion  ^  Famé  des  vertus ,  et  Tabré^ 
de  la  loi  ^  c'est  la  ohaiité.  Mais  jnsqn*^  Jésos-Christ 
on  peut  dire  que  la  perfection  et  les  effets  de  cette 
vertn  n'étoient  pis  entièntment  connus.  C'est  Jésus- 
Christ  prop^ment.qui  nous  apprend  4. bous  oon* 
tenter  deDicti  seul.  Pour  établir  le  règne  de  lâchai 

(1)  JoAjï.  XVI[.— (01)  I  CoR.Xni  ,9, 10. — (3)xl04jr, 
m,  a*— (4)  A^oc.  VU,  i9k ;  X(X»  i,  a,  3, 4^,  5,  ev 
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ritê|  «tnoQi  «a  âéeoavrir  tom  les  Avraim ,  il  notf*- 
propose  Tamour  de  Dien  ^.juiftt'à  nom  fatur notu»* 
WÊtémei ,  9%  persëoatev  maiê  celâblie  Ip  'psÔBçmspe/ àe 
oorraption  qae  noiu  «ivoni  tons  âmM  le.ocmr:  il 
BOUS  prepoae  Taimar  da  ptookaitk ,  jas^*À  étende 
99ÈC  ton»  le»  l^omme»  e^tv»  incliaf  tion;  bienlaisMite  , 
sâAft  en  excepte»  j^m-  peraéciiteari  :  il  nan»  'pvopose 
la  modération  dés  desivs  sensuels  ^.]tiai|à'à-.retraa«i 
cher  tont  à  fait  nos  propres  mciîi})rés  y  é*est*-à*âlre 
ce  qni^tient  le  phis  viTement  et  le  pins  iniimement 
k  nùftfi  oosnvï  il  ^oos  propose  la  souoission  «nie 
dvdres  deDien,  josqn'à  non»  tëioàiv  dessonifranoc* 
qa'il  non» envoie: il aons  propose fhtiiiatlité,  jns» 
qn'à  aimer-  les  o|>ptolires  poni^  la  gloire  de  Dien  ^  ^^ 
k  croire  qne  i^^Ue  injnre  ne  nons  pent  mettre  si  Jbas. 
devant  les  hommes-^  qne  bocm  na  soiyons.eneoim 
pins  bas  devant  Dien  par  nos  péchés. 

Siir  ce  fondement  de  la  charité  y  il  per£sotUmne 
tons  les  états  de  la- vie  humaine.  C'est  par^U'<|i|eie 
mariage  est  rédnit  à  sa  forme  primitive  :  Tamoiir' 
cônjngal  n*est  pins-  partage;  nne  si  sainte  société 
n*a  pins  de  fin  qne  celle  de  la  vie>;  et  les  enfants  ne 
voient  plns^ïliasser  lenr  mère  pour  mettre  à- tfaplactf 
Une  marâtre.  Le  célibat  est  montré  comiaevneimi* 
tatioil  de  la  vie  des  anges ,  4cin^qnement  Qocnpée  de 
Dien  et  des  chastes  délices  de  son  amonr.  Les  an< 
périenrs  apprennent  qn'ils  sont  scrvitenrs  de»  An- 
tres ,  et  dévoués  à  lenr  bien.  Leeinférieara  renon* 
ttoissent  l'ordre  de  Dien  dans  les  pnîssanoes. légi- 
times, lôts-méme  qii*etl|»'abutant  de -leur  autorité  a 
eette  pensée  adoucit  leerpeinee- de  1*  sajétion;  et, 
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•on*  àtê.  maîtres  fâcheux  9  robéÛMnoc  n*ctt  |^Uit 

fiîoheiue  «1  vrai  ohetticn. 

A  oés  préceptes  il  joint  des  conseils  de  perfection 
•■ainoite  :  renoncer  à  tont  plaisir  ;  rivre  dans  le 
corps  comme  «i  oa  étoit  sans  cosps  ;  quitter  tout  ; 
donner  tout  aux  pauvres  ^  ponr  ue  posséder  qae 
Bien  seul  ;  ▼ûvre  de  pen ,  et  presqne  de  rien  ,  et  at- 
tendre ce  pen  de  la  providence  divine. 

Maïs  la  loi  la  pins  propre  à  révangile  est  celle 
de  porter  sa  croix.  La  croix  est  la  vraie  épreuve  de 
la  foi^  le  vrai  fondement  de  Vespérance  ^  le  paxfail 
Rarement  de  la  charité ,  en  un  mot  le  chemin  da 
ciel.  Jésns^-Ghrist  est  mort  à  la  croix  ;  il  a  porté  sa 
croix  toute  sa  vie  ;  c'est  à  là  croix  qu*il  veut  qn*on 
le  suive  ;  et  il  met  la  vie  éternelle  à  ce  prix.  Le  pre* 
mier  â  qui*  il  promet  en  particule  le  .repos  du  ûaclp 
futur  est  un  compagpaon  de  sa  croix  ]  Tu  seras,  lai 
dit-il,  aujourd'hui  avec  moi  en  paradis  (i).  Anssi- 
tàt  qn*ilfut  à  la  croix,  le  voile  quicoavroit  le  sano-i 
tnaire  ftit  déchiré  de  haut  en  bas ,  et  le  ciel  fut  ou» 
vert  aux  âmes  saintes.  Cest  an  sortir  de  la  croix  et 
des  horreurs  de  son  supplice ,  qu'il  parut  à  ses  apô. 
tifiw,  glorieux  et  vaincpieur  de  la  mort,  afin  qu'ils 
eomprisseaA  que  c'est  par  la  cfoix  <ffKi\  de  voit  en-> 
trer  dans  sa  gloire,  et  qu'il  ne  mantxpit;  pqtjbt.d'antre 
voie  à  êCB  enfants. 

AiiMi  fut  donnée  au  monde,  en  la  personne  de 
Jésns-Christ  f  l'image  d'une  vertu  accomplie,,  qui 
n*a  rien  et  n'attend  rien  sur  la  terre ,  qu^  les  hpm* 
mes  ne  xécompenseat  que  par  4*  continuelles  p^r* 


»»i^^»" 


(i)  Luc.XXin,  43* 
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s^eations ,  qui  ne  cesse  de  lear  faire  dn  bien,  et  à 
qni  ses  propres  bienfaits  attirent  le  dernier  snp* 
plice.  Jésas-Ouist  meurt  sans  trouyer  ni  reconnois- 
sance  dans  cenx  qn*il  obli^ ,  ni  fidélité  dans  iCê 
amis ,  ni  éqnité  dans  ses  jnges.  Son  innocence ,  qnoi- 
qne  reconnue  9  ne  le  sauve  pas  ;  son  Père  même  4  en 
qui  seul  il  aToit  mis  son  espérance  >  retire  toutes  les 
marques  Ile  sa  protection  :  le  juste  est  livré  à  ses  enne^ 
mis  )  et  il  meurt  abandonné  de  Dieu  et  des  hommes. 

Mais  il  falloit  faire  Toîr  à  l'homme  de  bien  gue 
dans  les  plus  grandes  extrémités  il  n'a  besoin  ni 
d'aucune  consolation  humaine,  ni  môme  d'aucune 
marque  sensible  du  secours  divin.  Qu'il  aime  seule* 
ment  et  qu'il  se  confie ,  assuré  que  Dieu  pense  à  lui 
sans  lui  en  donner  aucune  marque  9  et  qu'une  éter- 
nelle félicité  lui  est  réservée. 

Le  plus  sage  des  philosophes  (i) ,  en  cherchant 
ridée  de  la  vertu  •  a  trouvé  que  comme  de  tous  les 
méchunts  celui-là  seroit  le  plua  méchant  qui  sauroit 
si  bien  couvrir  sa  malice  qu'il  passât  pour  homme 
de  bien,  et  jouit  par  ce  moyen  de  tout  le  crédit  que 
peut  donner  la  vertu  ;  aiuai  le  plus  yertueux  devoit 
être  sans  difficulté  celui  à  qui  sa  vertu  attire^  par  9» 
perfection,  la  jalousie  de  tous  les  hommes,  en  sorte 
qu'il  n'ait  pour  lui  que  sa  conscience ,  et  qu'il  se 
voie  exposé  à  toute  sorte  d'injures ,  jusqu'à  être  mis 
sur  la  croix,  aans  qu^e  sa  vertu  lui  puisse  donner  ce 
foible  secours  dç  l'exempter  d'un  tel  supplice.  ISe 
semble-t-il  pas  que  Dieu  n'ait  mis  cette  merveilleuse 
idée  de  vertu  dans  Tesprit  d*un  philosophe ,  que 

(x)  Soca.  apud  Plat.  dial.  %  de  rep. 
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^ontrhi  Tciidre  effective  en  la  personiie  de  «Ott  Fttt^ 
et  fidrc  ▼©«  qm  le  jtÉtc  a  tme  antre  gloire ,  tm  autt« 
repos,  enfin  un  antre  bônhenr  qtie  cfefni  qn*on  pent 
aToir  sur  la  tferre  ? 

Etablir  cette  vérité,  et  la  montrer 'accomplie  àî 
TÎniblement  en  soi-même ,  anx  dépens  de  n,  propfte 
Yie ,  c*étoit  W  pliis  grand  onyrage  qne  pnt  foire  nn 
homme  ;  et  Dien  Fa  tronré  si  grand ,  qn*il  I*a  réscrviS 
à  ce  Messie  tant  promis ,  à  cet  homme  qn^il  a  fibit  la 
même  persemne  avec  son  Ftls  tmiqne. 

En  effet,  qjne  ponvoit-on  rcscrrer  de  pins  gran^ 
à  nn  Dien  Tenant  sur  la  terre?  et  qn*y  ponTOit^il 
faire  de  pins  digne  de  lui ,  qne  d*y  niontrér  la  verUÉ 
dans  tonte  sa  pnreté,  et  le  bonhenr  éternel  on  Uf 
conduisent  les  manx  les  plfte  extrêmes  P 

IMLais  si  nous  venons  à  consMéTeT-ce  qu'il  y  a  dit 
plus  haut  et  de  plus*  intime  ^dafts  lé  my^éra  de  la 
croix,  quel  esprit  humain  le  pourra  comprendre? 
Là  nous  sont  montrées  des  vertus  que  le  seul  Hom-^ 
me- Dien  ponVoit  pratiquer.  Quel  autre  pou¥bit 
comme  lui  se  mettre  à  la  place  de  toutes  les  vio* 
times  anciennes ,  les  abolir  «n  leur  substituant  une 
victime  d'une  dignité  et  d*nn  mérite  infini ,  et  faire 
que  désormais  il  n'y  eût  plus  que  lui  seul  à  offrir  à 
DienPT^  est  Pacte  de  religion  que  Jésus-Christ 
exerce  à  la  croix.  Le  Père  étemel  pouToit-il  tronrer, 
ou  parmi  les  anges  on  parmi  les  hommes ,  une  obéis^ 
•ance  égale  à  celle  qne  lui  rend  son  Fiisbiai-aiiiié'f 
lorsque  rien  ne  lui  pouvant  arracher  la  yie ,  il  hi 
donna  volontairement  pour  lui  complairo? 

Que  dirai'je  de  la  parfaite  union  da  tons  tes  dé- 
sira avec  la  divine  volonté,  et  di  Tamour  par  lequel 


U «•  U«|it  w4  «  »  I>iejï,  gwf  éviiç  ep  lui,  t^  té/Bfl{|^ci- 
«  li^BtÏQ  movd^  (x)  f-  »  ^aosjcette.iuiio4iiACQ]](ipré<- 
bef^ailile^  il  «vi]br«ts^ tpnt.  le  genre  f^ainaio  ;.  il  pfiçifie 
1«  «i^  e^.la  ier*e  j  il.  se  plonge  avec  viu  ardiear  im- 
neyispd^ipAoe  déloge  4I9  sang  om  il  deToitétre  jtifptisé 
9KeA  tov9  W  sien^  »  et  Uix  «0rtijç.4e  se«  plaies  le  feu  de 
Vlunon^  diyin  qui  devoit  c^ibraser  toate  la  Cerre  (a). 

Mais  Toici  €*<lJ>û  passe  tonte  intelligence^  la  jus- 
tice pff«ti^|«éepai>fce  Dien*Upmme ,  qni  se  l^ijue  cpn- 
dlUH«i$r  tP^i:  Jl«  a^nde,  afin  que.  le  mandp  demeure 
étemelliéiViemAondanné  par  l'énornie  iniq^nité,dje  ce 
}ngcafiMOt.«  Maintenant  le  iponde  e^t  jngé,  et  le 
«psiàoe  de  ee. mondera  étife^bassé  (3)  »,  C9fnnie 
lATijkiAnoniqerJlévna-GbTist  Ini-méme.  L'enfer,  qui 
avAÛten^jngné  le -monde ,  le  va  perdre  :  ep.  attaq;naut 
riHnfl^nt,  il'seii9.0ontraint  de  Ucher  Le^  çoupal»les 
^Wil  tençiH  c^tifs  i  la  maU^enrejise  obligation  par 
laqèelle  mim.  «tions  Uvré»  ^nx  s|i^c?  rebelles  est 
aniBMKti^  ;,4lflW»^hrift  Ta  a^açhée  m  sa  croij^'(4), 
pour  7  fit»  effacée  de  son  sang  :  l'enfer  dépouillé 
géipi4':  I9  fl^û(  esi^nn  lien  de  tripmplie  k  notre  3*0* 
Tent^^  et  Im  pniss^nees  enn«BÛS9  sà^yent  en  tfei^» 
biUnt  le  \sikM  aux  i^inquenr» 

Mais  an  plus  giand  triomphe  parolt  À  nos  yen^  : 
la  instiee.  diTÎa«  ^t  elle-même  yaincne  ;  le  péch^nr^ 
qui  loi  é\oii  d^  pomi^e  sa  victime ,  «at  arr^é  4e  e^a 
1»am;.iL  t^  tsqwré  nne  icaution  capal>le  de  p^er 
p9«Vikii  An  prix  into»  Jéfn*^^^s'i|pit  étcmd- 
leinent  le»  élus  pfw  ^ni^il  i^.  4(^»i|e.»  iU^^oniaes 

—  "'  — ■■' — — — — — «w^— 11— —— WWIW*»»— ■^■pwi^ 

(  ï  )  a  Cor.  V,  I  g<r^:k)  Luc.  XII ,  49  ,  5o  — (3)  Jqàm* 
»|,3i*— (.4).Cq*.ÏJ[,i3,i4,i5.  .,     . 
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meflibires  et  son  corps  :' le  Père  étemel  Ac  lei'pettt 
plat  re^rder  qn'en  leur  chef;  ainsi  il  étend  snr  eux 
Tafiaonr  infini  qn*il  a  ponr  son-fils.  C'est  son  fils 
Ini-méme  qni  le  Ini  demande  :  il  ne  rent  pas  étresé^ 
paré  des  hommes  qa*il  a  rachetés  :  «  O  mon  père  !  j« 
«  tenx ,  dit-il ,  qn'ils  soient  ayec  moi  (x)  »  :  ils  s^nmt 
remplis  de  mon  esprit  ;  ils  jouiront  de  ma  gloire  ;  ils 
partageront  avec  moi  jusqu'à  mon  trône  (a). 

Après  un  si  grand  bienfait ,  il  n'y  a  plus  que  des 
cris  de  joie  qui  puissent  exprimer  nos  reconnois- 
sauces.  «  O  merreille  (s'écrie  un  grand  philosophe 
«  et  un  grand  martyr  (3))  !  6  échange  incompréhen«< 
«  sihle ,  et  surprenant  artifice  de  la  sagesse  divine  1  » 
Un  seul  est  frappé  ;  et  tons  sont  délivrés.  Dieu  frap|>e  '  * 
s6n  fils  innocent-pourTamour  des  hommes  coupa- 
bles, et  pardonne  aux  hommes  coupables  pour  l'a» 
mour  dé  son  fils  itinocent.  «  Lejusté  paie  ce  qu*il 
«  ne  doit  pas  ,  et  acquitte  les  pécheurs  de  ce  qu'ils 
«  doivent  :  car  qu'est-ce  qui  pou  voit  mieux  couvrir 
«  nos  péchés  que  sa  justice?  Comment pouvoit  étrei 
«  mieux  expiée  la  rébellion  des  sérviteixrs  ^  <^e  par  " 
«  robéissance  du  fils  ?  L'iniquité  de  plusieurs  e&t 
«  cachée  dans  un  seul  juste,  et  la  justice  d'un  seul 
■  fiiit  que  plusieurs  sont  justifiés.  » 

A  quoi  donc  ne  devons  -  nous  pat  prétehdre  ! 
«  Celui 'qui  nous  a  aimés  étant  pécheurs-,  jusqu'à 
«donner  sairie  pour  nous,  que  nous  refeséra-^il 
«  après  qu'il  nous  a  réconciliés  et  jtistifiés  'par  «oit 
«  sang  (4)  ?  •  Tout  est  à  ifous  par  Jésus-Oirist  ;  la 


«rf    mT 


.  (t)  JoAv.XVlI,  a4,  a5,  a6. — (p)  Apoc.  IIÏ,  ai. — 
(3)  Jvst.  eput  ad  Dloguet.---f  4)  Boit.  V,  6, 7,^,  9*^9* 
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f  fao«  ,  la  lainteté,  la  yic ,  la  gloire  5  la  béatimde  :  le 
royaume  du  fila  de  Diea  est  notre  héritage  ;  il  ii*y  a 
rien  an-dessus  de  nous ,  ponrru  senlement  que  nons 
ae  nons  rayilissiona  pas  nons-mémes. 

Pendant  que  Jésus-Christ  comble  nos  désira  et 
aurpasse  nos  espérances ,  il  consomme  TceuTre  de 
Dieu  ^  (Dommencée  aous  les  patriarches  et  dans  la  loi 
de  Mo'ise. 

Alors  Dienyonloit  se  faire  connoitre  par  des  ex* 
périences  sensibles  :  il  se  montroit  magnifique  en 
promesses  temporelles ,  bon  en  comblant  ses  enfants 
des  biens  qui  ^ttent  les  sens  ^puissant  en  les  déli- 
Txant  des  mains  de  leurs^oanemis,  fidèle  en  les 
amenant  dans  la  terre  proinise  à  leurs  pcras,  jnata 
par  les  récompenses  et  les  châtiments  qu'il  leur 
Toyoit  manifestement  selon  leurs  œuvres* 

Toutes  ces  merveilles  préparoient  les  Toiea 
Terités  que  Jésus-Christ  venoit  enseîgnet.  Si  Dieu 
•st  bon  jusqu'à  nous  donner  ce  que  demandent  noa 
«ans  Y  combien  plutôt  nous  donnera-t-il  ce  qutf  de- 
mande notre  esprit  fait  à  son  image  !  S'il  est  si  tendre 
et  si  bienfaisant  envers  ses  enfants ,  renfermera-t-il 
son  amour  et  ses  libéralités  dans  ce  peu  d'annéea 
qui  composent  notre  TÎe?  ne  donnera-t-il  à  ceux 
,  qu'il  aime  qu'une  ombre  de  félicité  ,  et  qu'une  terre 
fertile  en  grains  et  en  huile  ?  n'y  aura-t-il  point  un 
pays  où  il  répande  arec  abondance  les  biens  yéri^ 
*  Ubles  ? 

Il  y  en  aura  un  sans  doute  9  et  Jésus-Christ  noua 
le  vient  montrer.  Car  enfin  le  Tout-puissant  n*an- 
toit  fait  que  des  ouvrages  peu  dignes  de  lui,  si  toute 
sa  magnificence  ne  se  terminoit  qu'à  des  graudeaiw 


to  SECONDE  PARTIE. 

qui  les  dirige,  et  qui  épare^  leurs  yeux  jusqu'à  les 

rendre  capables  de  voir  Dieu. 

Daus  le  temps  que  la  Terité  deroit  être  montrée 
aux  liommes  ayea  cette  plénitude ,  il  étoit  aussi  or- 
donné qu'elle  seroit  annoncée  par  tonte  la  ten^e ,  et 
ilans  tons  les  temps.  Dieu  n'a  donné  k  Moïse  qu*un 
seul  peuple,  et  un  temps  déterminé  :  tons  les  siècles , 
et  tous  les  peuples  du  monde ,  sont  donnés  à  Jé8us>> 
Christ  :  il  a  ses  èhik  par-tout  ;  et  son  église,  répan- 
due dans  tout  runlyers ,  ne  cessera  jamais  de  les 
enfanter.  «-  Allez ,  dit>il ,  enseignez  toutes  les  na- 
«  tîons,  les  baptisant  au  nom  du  Père ,  et  du  FiH^ 
m  et  du  Saint-Esprit,  et  leur  apprenant  à  garder  tout 
«  ce  que  je  tous  ai  commandé  :  et  roiU  je  snis  avec 
«  TOUS  jusqu^à  la  fin  des  siècles  (i).  » 

y^'II.  La  descente  du  Saint'Msprit  :  Rétablisse' 
ment  de  1^ église  :  les  jugements  de  Dieu  sur 
les  Juifs  et  sur  les  Gentils. 

Pour  répandre  dans  tous  les  lieux  et  dans  toos 
les  siècles  de  si  hautes  vérités,  et  poary  mettrf  ca 
vigueur,  an  milieu  de  la  corruption,  des  pratiques 
fi  épurées,  il  falloit  une  vertu  plus  qu'humaine* 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ  promet  d'envoyer  le 
Saint-Esprit  pour  fortifier  ses  apAtres ,  et  animer 
éternellement  le  corps  de  l'église. 

Cette  force  du  Saint-Esprit,  pour  se  déekrer  da* 
vautage,  devoit  panoitre  dans  l'infirmi^.  Je  vons 
enverrai ,  dit  Jésus^Christ  à  ses  apôtres ,  ce  que  mon. 


(i)  Matth.  XXYIII,  i9,:iO. 
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Père  a  promis  ^  c'est-â-dire  le  Saiiit-Etpnt  :  en  Mteu- 
liant  teuez-Yons  en  repoa  dans  Jérasalem  ;  n  entre- 
|Hrenea  rien  jnsqn*à  ce  qne  Tom  soyez  reyètos  de  la 
force  d*en-hant  (  x  ). 

Ponr  se  conformer  à  cet  ordre,  ils  demenrent 
enfermés  quarante  jonrs  :  le  Saint-Esprit  descend 
an  temps  arrêté  ;  les  langues  de  fea  tombées  sur 
les  disciples  de  Jésus-Christ  marquent  Tefiicace-  de 
leur  parole  :  la  prédication  commence  ;  les  apôtres 
rendent  témoij^ge  à  Jésus-Christ;  ils  sont  prêts  à 
tont  souffrir  ponr  soutenir  qu'ils  l'ont  yu  ressuscité. 
Les  miracles  suiYent  leurs  paroles  :  en  deux  prédi- 
cations de  saint  Pierre  huit  mille  Juifs  se  conYertis- 
sent,  et,  picorant  leur  erreur,  ils  sont  layés  dans  le 
sang  qn  ils  aYoient  yersé. 

Ainsi  réglise  est  fondée  dans  Jérusalem ,  et  par- 
mi les  Juifs,  malgré  Vincrédulité  du  gros  de  la  na- 
tion. Les  disciples  de  Jésus-Christ  font  Yoir  an  mon* 
de  une  charité,  une  force,  et  une  douceur,  qu'aucune 
société  n'aYoit  jamais  eues.  La  persécution  s'élcYe  ; 
la  foi  s'augmente;- les  enfants  de  Dieu  appi^ennent  de 
plus  en  plus  à  ne  désirer  que  le  ciel  ;  les  Juifs,  par 
leur  malice  obstinée,  attirent  la  Yengeance  de  Dieu, 
et  aYancent  les  maux  extrêmes  dont  ils  étoient  me- 
nacés ;  leur  état  'et  leurs  affaires  empirent. 

Pendant  que  Dieu  continue  à  en  séparer  un  grand 
nombre  qu'il  range  parmi  ses  élus,  saint  Pierre  est 
euYoyé  pour  baptiser  Corneille,  centurion  romaiu. 
U  apprend ,  premièrement  par  une  céleste  Yision,  et 

(i)  Luc.  XXIV,  49. 
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apvèi.ptr  eKpmenes^  c^ne  le»  Gentils  •onfe>;«p|i«lêii 

k  la  connoUsano»  de  Dieu* 

Jéf lu^Ghnst  ^  tpâ  les  Tonloit  coaTertir,  paitle  d'«A- 
hant  à  saint  Paal,  qui  en  deroit  itre  le  dbcteiir;  et, 
pav  11B  miraele  inoni  jttsqn'aliws,  de  persécMenr  il 
ïe  fait-  non  senleMent  défenseur,  mats  aél«  prédûai- 
tear  de  la  foi  :  il  l«i  déoouTre  le  secret  profeotnl  de 
la  Yocation  des  Gentils  ,•  par  la  réproliatioii  des  Juifs 
ingrats,  qni  se  rendent  de  pins  en  phts  indignes  de 
l'éTangile.  Saint Panl  tend  le»  mahisanx  Gentils:  il 
traite  aveo  une  force  akerreiUenae  ees  impoirtBAfes 
questions ,  «  si  le  Christ  deroit  sonfArir,  et  sll  émit 
«.  le  prcmier  qni  deiFoit  annoncer  la  vérité  an  peuple 
<  et  aux  Géttfilto ,  après  être  ressuscité  des  morts  (i).  » 
Il  prouve  l'affirmative  par  Moïse  et  par  les  proplw- 
teif,  et  appelle  les  idolâtres  à  la  connoissanee  de  Dien^ 
an  n<$m  de  Jésus^Christ  res&ujscité.  Ils  se  coniKertis- 
senti  enfouie  :  saitit  Panl  fait  voir  que  leur  vocatîe^n 
est  un  effet  àé  la  grâce ,  qui  ne  distingue  plus  n» Juifs 
ni  Gentils. 

La  fnreUB  et  la  jalousie  transportent  les  Juifs  ;  ils. 
fbnt  àei  complots,  terribles  contre  saint  Paul ,  outyé» 
principalement  de  ce  qu'il  préolie  les-  Gentiifi,  et  les 
amtfne  au  vrai  Dieu  :  ils  le  livrent  enfin  anjt  Routina, 
comme  ils  leur  avoieut  livré  Jésus-Chtist. 

Tout  Tenipire  s'émeut  contre  Téglise  naissaaite; 

et  Néron,  persécuteur  de  tout  le  genn^e  hnmaiiÉ,fat 

le  premielr  perséouteur  des  fidèles.  Ce  tyran  fait  in»n« 

rir  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Rome  est  consacrés  par 

leur  sang  ;  et  le  martyre  de  saint  Pierre  ,  prince  des 

■■'■-''■  '  '    ■''-■■   '         ■.■■■  ■    - 

(i)  Agi.  XXVI,  a3. 
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Qéfieiidaat  .lb<  twtip»  «pptadiMdit  oo  Is  ▼«■feamoé 
dJéviiie  éevoit >éck|to(.MK> le»  Joifriaipéiikeiitb.'-'le 
désardve  «e  met  fiarmi  eus  i^^xéb  fanoc  xele  léva^eiiglvil 
et  W»  teA4  odi«aâ;à  iaé0.ies.li<nMaresfkii|n''fMa 
prop^tei  \es  etudutaitfemtpar  les  pcoHèsMS  «r«n  te- 
(ffi»iii|aigiiMâ|ré«  Ml«itopa¥lei;|n-tjroiiiffevie#{'âané 
peyiTent pUts fqn'ffrir anonick  empire  l4ig»liaie>et-iic 
tkmse&t  anenarQs  botnea  à  leàrs  âttemtala.  .BiiaUeé 
Un»  an  aen»  sépronyé.  Ik  a»  réyotteat  cMMare  Ici. 
Mioaumqa,  qui  les  acoaMent;  Tite  m^Éie,  qaû  lei 
tlûiie^'MpoAiIttit  qèi^i)  ne  ftàiqmOifirétet  «a'-ioaim  è 
9ie«i  inké  eontrè  eux-  ^i).-  AèxMn'mAtévt  dé  lësen^ 
témiilel;.  Us  pétissent  rvecitoiiteé  lesniftiqaoKj^'l» 
«ievgiMMiee  #TtiMi  :  câiafsés  de  lear  téntf^  etvielaireè 
p«(  tout -l*ciilivef«,  Ms.ix*c«t  pin»  nt  teippleyini  mû*' 
tel  ,.ni  sacnfifM^  nà  pvvya;  et.orsae  voit  en  fnj^mm^ 
tetuM'fbtwè ^6' peuple; "  -  •■•(»•••   ••  ■  -    ^.T-' 

•  Bieu:  e^ptfsdattt  sm>it  pourra  «rétemitéebrgob 
cMllte  :  Ibi  Oebtila  d^nnwiit  les  yeux,  t^slpsàMwtmmbi 
esprit  aiM^  J«iffl^  eonirertis.  lis  eirtvcBt  psa  e^^mojem 
«bans  ht  TMse  d'Ab^akamt^  et ,  devlsiiiia  seseirfisbis  paa 
Ittloi^  ilS'ké^ritenPdcs  promesse»  <faâim  anièieiil^été 
Ddtèa*  Vn  ii««iveaa  peuple  se  Jotipe  j  «etJé  ndinrca» 
Moriâce  tant  céiébi«,par,  le»  prophète^  «nomeiiee  à 
s'offrir  par  t^iMtf  la  tetre.  ,^-iî   u;. 

,•  '  Aioi»  ilist  aecottipli  de  poiat:  fa.  pointa  i^nUlei^ 
Waeltf  de  ^aei»h  :  Jhkà»  est  nraltiplié  v  àèg  le  cÔBamcôf-. 

(r)  l^imosT;  TÏt,  ikpoIKTjan.  I3t.  6^.  "lowrwis  Deii^ 
jud. lib.  7,  i6.       '  -t       ' 
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ornent  9-  pliu^qna  tenu  «es  frères  ;  et  ayant  toajiMGrt  ' 
conseryé  une  certaine-préémiaenLce^  il  reçoit  ^jèBu 
1a  royaiûé  eômme  Héréditaîre.  Dana  la  iaite^  le  peu- 
ple deDien  est  rédmt  à  sa  seale  race  ;^t,  renferma 
dans  sa  tribu,  il  prend  son  nom.  En  Juda  se  conti- 
nue ce  grand  peuple  promis  k  JU>raliam^  à  Isaac  et 
k  Jacob;  en  lui  se  perpétuent  les  autres  promesses  ^ 
le  enlte  de  Sieu^  le  temple ,  les  sacrifices,  la  possesr 
sion  de  la  terre  promise,  qui  ne  s'appelle  plus  que 
la' Judée.  Malgré  leurs  dîyers  états  ,  les  Juifs  demeu* 
rtnt  toajoiUB  en  corps  de  peuple  réglé  et  de  rojau* 
me  ,  usant  de  mcb  lois.  On  y  yoit  naître  taujours  ou 
des  zois,  ou  des  magistrats  et  des  juges,  jusqu'à  ce 
que  le  Messie  vienne  :  il  yient,  et  le  royaume  de  Jor 
dapen  à  peu  tombe  en  ruine.  Il  est  détruit  touÉ>à« 
lût;  et  le  peuple  juif  est  cbassé  sans  ciqiérance  de  la 
teirè  de  ses  pères.  Le  Messie  devient  Tattente  déso- 
lions, et  il  règne  sur  un  nooTeau  peuple. 

Mais  pour  garder  la  succession  et  la«ODtinuité, 
il  fsUoît  que  ce  nouveau  peuple  fut  enté  pour  ainù 
dke  sur  lepremier,  et ,  comme  dit  saint  Paul',  «  ToU- 
«  vier  sauvage  sur  le  franc  olivier,  afin  àe  participer 
«  à  sa  bonne  sève  (z).  »  Aussi  .est-il  arrivé  que  l'é- 
glise, établie  piremièrement  parmi  Iss  Juifs,  a  reçu 
enfin  les  Gentils  pour  faire  avec  eux  un  même  arbre^ 
un  même  corps ,  un  même  peuple ,  et  les  rendre  par^ 
tieipants  de  ses  grâces  et  de  ses  promesses. 

Ce  qui  arrive  après  cela  aux  Juifs  incrédules^  ions 
YcÉpaaien  et  sous  Tite,  ne  regarde  plus  la  suite  da 
jMuple  de  Dieu:  c'est  un  cbatiment  des  rebeUes , 


(x)  RoH.  XI»  17. 


\ 
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^l^  |Mar  leur  inâdélité  euTm  la  semence  promÎM  k 
Abnibftin  et  à  David,  ne  sont  pins  Juifs,  ni  fils  d*A* 
bmkam,  qne  selon  la  chair,  et  renoncent  à  la  pro- 
messe par.laqioelle  les  nations  deroient  être  bénies. 

Ainsi  cette  dernière  et  éponrantable  désolation 
des  Jnifs  n*est  plus  une  transmigration,  comme  eelU 
de  Babylone  ;  ce  n'est  pas  anesnsp«nsion  dngonver* 
nement  et  de  Tétat  dn  peuple  de  Dien,  ni  dn  service 
solennel  de  la  religion  :  le  nonvean  peuple  ,  déjà  for- 
mé et  continue  avec  l'ancien  en  Jésus -Christ,  n'est 
pas  transporté  ;  il  s'étend ,  et  se  dilate  sans  interrup- 
tion, depuis  Jérusalem,  on  il  devoit  naître,  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre.  Les  Gentils ,  agrégea 
aux  Juifs,  deviennent  dorénavant  les  y  rais  Juifs,  le 
vrai  royHfime  de  Juda,  opposé  à  cet  Israël  schisma- 
tiqne  et  retmnché  dn  peuple  de  Dieu  ^  le  vrai  royau- 
me de  David,  par  l'obéissance  qu'ils  rendent  aux 
lois  et  à  l'évangile  de  Jésus-Christ ,  fils,  de  David.   . 

Après  l'établissement  de  ce  nouveau  royaume ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  tout  périt  dans  la  Judée.  La 
second  temple  ne  servoit  plus  de  rien  depuis  qu^le 
Messie  y  eut  accompli  ce  qui  étoit  marqué  par  lea 
prophéties.  Ce  temple  avoit  eu  U  gloire  qn^  lui  étoit 
promise,  quand  le  désiré. des  nations  y  étoit  venu. 
La  Jérusalem  visible  avoit  fait  ce  qui  lui  restoit  à 
fiiiite,  puisse  l'église  y  avoit  pris  sa  naissance,,, et 
qilie  de  Ik  elle  étendait  tous  les  jours  $e9  branches 
par  tonte  la  terre.  La  Judée  n'est  pins  rien  à  Dieu  ni 
à  la  religion,  non  plus  que  les  Juifs  ;  et  il  est  juste 
qu'en  punition  de  leur  endurcissement  leurs  ruines 
soient  dispersées  par  toute  la  terre. 

Cest  ce  qui  leur  devoit  arriver  an  temps  du  Mes- 
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nv^  téioé.  .faebb,  sctoa  Daniel,  seinm  Zaoliarie,  «t 
selon  tottB  leurs  prophètes  (i)  :  mais  conlni<é'i'Udo»>> 
rent  revenir  nn  joar  à  ee  Messie  qn^ils  ont  jnéieoiiBi», 
et  qne  le  Dieu  d'Abraham  n'a  pas  enoérci  épqisé  MU 
miséricordes  snr  la  race,  qnoiqn'inâdele,  de  cepa- 
triarche ,  il  a  trouvé  un  moyen ,  dont  il  n^j  a  dans  le 
monde  que  ce  senl  exemple,  de  conserver  les  .îni^ 
.Kors  de  leur  pays ,  et  dans  lenr  ruine ,  pins  long-^ 
temps  même  que  les  peupl«s  qui  les  ont  vainens;  On 
ne  voit  plus  aticun  reste  ni  des  anciens  Assyriens  ^ 
ni  dès  anciens  Medes ,  ni  des  anciens  Persf s ,  ni  det 
anciens  Grecs,  ni  même  des  anciens  Romains:  la 
tracé  s'en  est  perdue,  et  ils  se;  sont  o<Maf6taidils  tf9tp 
dl*antres  peuplés.  Les  Juifs,  qui  ont  été  la  proie'de 
ces  anciennes  nations  si  célébrée  dans  leë  hi^Mirèft^ 
Tenr^ont  shr^iécu;  et  Dieu,  en  les  conservant^  n«mé 
tient  en  ifïehfe  de  ce  qn ' il  veut  faire  encore  des  mal» 
hentènx  restes  d'un  peuple  autrefois  si  favorisé.'  * 

Gepëndàùt  letir  endurcissemeiM  sert  an-  salut  des 
Gentils ,  et  lettt  donne  cet  avantage  de  trouTer  en 
des  mains  non  suspectes  les  écritures  qui  ont  prédit 
lésus-Christ  et  ses  inysteretf.  Nons  voyons  «ntire  au- 
tres choses  dans  ccb  écritures  et  ) 'aveuglement  «t  lei 
malheurs  des  Jiiifs,  qui  les  eoùaerWlfV  $t  «bigB«ii? 
sèment  (a).  Ainsi  noils  profitons  dé  Icfni^  diâgrac»  l 
lenir  infidélité  fait  €n  des  f^n'dêmedts  ^e  notre  iôi  ( 
ils  nons  apprennent  k  «hiindvé'Diëti^  et  non*  atttkt 
tfh  specucle  éternel  des  jngemenW-^i)>éxèVC9é  tciv 

"    "•  ■  •  .   '       •..«»"' 

•   •       •   •  I  • 

(i)Os.  ru,  4,  5.  Is.  LIX,  ao,  ai.  Rom.  Xt,,ii,  ejcf. 
—  Çi)  Is.  VI,LlI,LlIi;'LXV.  Dan.  ïXr  Matth.  XTIî: 
Joan.  Xn.  Act.  XXVUr.'Rom.  Xî.*'  '        'S     ' '"     ' 
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te»  enfants  ingrats,  afin  que  nons  apprenions  à'n^ 
nous  point  glorifier  d«s  grâces  faites  à  nos  pères. 

Un  mystère  si  meryeillenx,  et  si  utile  à  rinstruo- 
tion  du  genre  humain ,  mérite  bien  d*étre  considé* 
ré.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  des  discours  hu- 
mains pour  Tentendre  ;  le  Saint-Esprit  a  pris  soÎQ 
4e  nous  l'expliquer  par  la  bouche  de  saint  Paul ,  et 
je  TOUS  prie  d'écouter  ce  que  cet  apâtre  en  a  écrit 
aux  Romains. 

Après  ayoir  parlé  du  petit  nombre  de  Juifs  qui 
a  voit  reçu  l'évangile,  et  de  l'ayeuglement  des  au- 
tjres,  il  entre  dans  une  profonde  considération  de 
ce  que  doit  devenir  un  peuple  honoré  de  tant  dç 
grâces ,  et  pous  découvre  tout  ensemble  le  profit  que 
nous  cirons  de  leur  chute,  et  les  fruits  que  produira 
un  jour  leur  conversion.  «  Les  Juifs  sont-Us  donc 
«  tombés,  dit-il  (i),  potir  ne  se  relever  jamais?  A 
«  Dieu  ne  plaise.  Mais  leur  chute  a  donné  occasion 
«  au  salut  des  Gentils ,  afin  que  le  salut  des  Gentils 
«  leur  causât  une  émulation  qui  les  fit  rentrer  en 
«  eux-m'émes.  Que  si  leur  chiite  a  été  la  richesse  des 
«  Geiuil^ ,  qui  se  sont  convertis  en  si  grand  nombre, 
«  quelle  grâce  ne  verrons-nous  pas  reluire  quand  ils 
«  retourneront  avec  plénitude  !  Si  leur  réprobation 
«  a  été  la  réconciliation  dn  monde,  leur  rappel  ne 
«  sera-t-il  pas  une  résurrection  de  mort  à  vie  P  Que 
n^i  les  prémices  tirées  de  ce  peuple  sont  saintes,  la 
«  masse  Test  aussi  ;  si  la  racine  est  sainte,  les  rameaux 
«  le  sont  aussi  ;  et  si  quelques  umes  des  branches  ont 
«  été  retranchées ,  et  qae  toi ,.  Gentil ,  qui  n'étois 

(i)  HoM.  XI,ii,  etc.  . 

niST.  VKIV.    9.  ^ 
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«  qu'un  oJiYier  sanyage ,  ta  aies  été  enté  parmi  les 
«  braachea  qui  sont  demeurées  sur  ToliTier  franc  , 
«  vu  sorte  que  tn  participes  au  suc  découlé  de  sa  ra^ 
V  cine ,  garde-toi  de  t*éleyer  contre  les  branches  na- 
«  tnrelles.  Que  si  tu  t*éleyes,  songe  que  ce  n'est  pas 
■  toi  qui  portes  la  racine ,  mais  que  c*est  la  racine  qui 
«  te  porte.  Tu  diras  peut-être ,  Les  branclies  nata- 
«  relies  ont  été  coupées  afin  que  je  fusse  enté  en  leur 
«  place.  Il  est  vrai ,  l'incrédulité  a  causé  ce  retran- 
«chement,  et  c'est  ta  foi  qui  te  soutient.  Prends 
«  donc  garde  de  ne  t' enfler  pas,  mais  demeure  dans 
m  la  crainte  :  car  si  Dieu  n'a  pas  épargné  les  branches 
«  naturelles,  tu  dois  craindre  qu'il  ne  t'épargne  en- 
«  cors  moins.  • 

Qni  ne  trembUroit  en  écoutant  ces  paroles  de 
Tapôtre?  Ponvons-nous  n'ètrs  pas  épouTantés  de  la 
Tengeanoe  qui  éclate  depuis  tant  de  siècles  si  terri« 
blement  sur  les  Juifs ,  puisque  saint  Paul  nous  ayer- 
tit  ds  la  part  de  Dieu  que  notre  ingratitude  nom 
attirera  nn  semblable  traitement? 

Mais  écoutons  la  suite  de  ce  grand  mystère.  L'a- 
pôtre continue  à  parler  aux  Gentils  convertis.  «  Con- 
«  sidérez,  leur  dit-il  (i),  la  clémence  et  la  sévérité 
«  de  Dieu  ;  sa  sévérité  envers  ceux  qui  sont  déchus 
«  de  sa  grâce,  et  sa  clémence  envers  vous,  si  toute- 
«  fois  vous  demeurez  fermes  en  l'état  on  sa  bonté 
«  vous  a  mis  :  autrement  vous  serez  retranchés  com- 
«  me  eux.  Que  s'ils  cessent  d'être  incrédules, Ils  se- 
«  ront  entés  de  nouveau ,  paroequç  Dieu  qui  les  a  re* 
«  tranchés  est  assez  puissant  pour  les  faira  encore 

(i)  Rom.  XI«  aa,  etseq. 
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«  reprendre.  Car  si  vous  ayez  été  détachés  de  Voli- 
«  yier  saayage  ou  la  nature  voas  avoit  fait  naître  , 
«  ponr  être  entés  dans  rolirier  franc  contre  Tordre 
«  naturel ,  combien  plus  facilement  les  branches  ua- 
«  turelles  de  Tolivier  même  seront-elles  entées  sur 
«  leur  propre  tronc  !» 

Ici  Tapôtre  s*éleYe  au-dessus  de  tout  ce  qu*il  yient 
de  dire  ;  et  entrant  dans  les  profondeurs  des  conseils 
de  Dieu,  il  poursuit  ainsi  (i)  son  discours  :  «  Je  no 
«  veux  pas ,  mes  frères ,  que  vous  i{çnorie%  ce  niys- 
«  tere,  afin  que  yons  appreniez  à  ne  présumer  pat 
«  de  vous-mêmes  :  c*est  qn'nne  partie  des  Juifs  est 
«  tombée  dans  l'aveuglement,  afin  que  la  multitude 
«  des  Gentils  entrât  cependant  dans  T église,  et  qu'ain- 
«  si  tout  Israël  fut  sauvé  selon  qu'il  est  écrit  (2)  :  Il 
'«  sortira  de  Sion  un  libérateur  qui  bannira  Timpté- 
«  té  de  Jacob,  et  voici  l'alliance  que  je  ferai  avec 
m  eux  lorsque  j'aurai  effacé  leurs  péchés.  » 

Ce  passage  d'Isaïe,  que  saint  Paul  cite  ici  selon 
les  septante  comme  il  avoit  accoutumé  à  cause  que 
leur  version  étoit  connue  par  toute  la  terre,  est  en- 
core plus  fort  dans  l'original ,  et  pris  dans  tonte  sa 
suite  ;  car  le  prophète  y  prédit  avant  toutes  choses 
la  conversion  des  Gentils  par  ces  paroles  (3)  :  «  Ceux 
«  d'occident  craindront  le  nom  du  Seigneur,  et  ceux 
«  d'orient  verront  sa  gloire  ».  Ensuite ,  sous  la  figure 
«  d'un  fleuve  rapide  poussé  par  un  vent  impétueux  », 
Isaïe  voit  de  loin  les  persécutions  qui  feront  croître 
l'église.  Enfin  le  Saint-Esprit  lui  apprend  ce  que  de- 

■  '  Il  I     ■        ■  I  .1  m  '    ■■ 

(ï)  Rom.  XI ,  45 ,  et  seq (a)  ïs.  LIX ,  !iO. — (3)  làk 
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Tiendront  les  Jiiifs,  et  Ini  déclare  (i)  «  qnè  le  Sera- 
«  Tenr  Tiendra  à  Sion  et  s'approchera  de  ceux  de  .Ta> 
«  cob ,  qui  alors  se  convertiront  de  leurs  pécliés.  Et 
«  Toici,  dit  le  Seigneur,  Talliance  qae  je  ferai  aTCC  ' 
«  eux  :  mon  eâprit  qui  est  en  toi ,  6  prophète  ,  et  les 
«  paroles  que  j*ai  mises  en  ta  bouche,  demeureront 
«  éternellement  non  seulement  dans  ta  bouche,  mais 
«  encore  dans  la  bouche  de  tes  enfants ,  maintenant' 
«  et  à  jamais,  dit  le  Seigneur.  » 

Il  nous  fait  donc  Toir  clairement  qn^après  la  cou» 
Tersion  des  Gentils  le  Sauveur,  que  Sion  avoit  mé-> 
connu  et  que  les  enfants  de  .lacob  avoient  rejeté, 
se  tournera  Ters  eux,  effacera  leurs  péchés,  et  leur 
rendra  rintelligeoce  des  prophéties  qu*ils  auront 
perdue  durant  un  long  temps,  pour  passer  snccessi- 
Tement  et  de  main  en  main  dans  toute  la  postérité  ^^ 
et  n'être  pins  oubliée. 

Ainsi  les  Juifs  revieiidront  un  jour,  et  ils  rerien-n. 
dront  pour  ne  a'égarer  jamais;  mais  ils  ne  revien- 
dront qu*après  que  l'orient  et  l'occident,  c'est-à-- 
dire tout  l'univers ,  auront  été  remplis  de  la  crainte- 
et  de  la  connoissance  de  Dieu. 

Le  Saint-Esprit  fait  Toir  à  saint  Paul  que  oe  bien* 
heureux  retour  des  Juifs  sera  Teffet  de  Tamour  que' 
Dieu  a  eu  pour  leurs  pères.  C'est  pourquoi  il  achcTe 
ainsi  son  raisonnement:  «  Quant  à  l'évangile,  dit- 
vil  (2),  que  nous  tous  prêchons  maintenant,  les 
«  Juifs  sont  ennemis  pour  Tamour  de  vous  :  si  Dieu 
«  les  a  réprouvés ,  c'a  été ,  6  Gentils ,  pour  vous  ap- 
«peler.  Mais  quant  à  l'élection  par  laquelle  ils. 
— ■— ^—  I        ■  I  ■■  I       II       •  '  »      1 1  I  « 

(i)  Is.LIX,  ao,  ai. — (2)  Eom.  XI,  28,  etc. 
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«  éioient  choisis  dès  le  temps  de  Talliance  jnrée  aTVb 
«  Abraham ,  ils  lai  demearent  tonjoncs  chers  à  canso 
«  de  lenrs  pères  ;  car  les  dons  et  la  Tocation  de  Diea 
«  sont  saoïs'repentaace.  Et  comme  tous  ne  croyiez 
«  point  autrefois ,  et  que  yons  ayes  maintenant  ob- 
«  tenn  miséricorde  à  caase  de  rincrédulité  des  Jnifs, 
«  Dieu  ayant  yonlu  yons  choisir  pour  les  remplacer  : 
«  ainsi  les  Juifs  n*ont  point  cra  que  Dieu  yons  ait 
«  yoolu  faire  miséricorde,  afin  qa*iin  jour  ils  la  re* 
«  çoiyent;  car  Dieu  a  tout  renfermé  dans  l'incrédu- 
«  lité  pour  faire  miséricorde  à  tous ,  et  aBn  que  toua 
«  connussent  le  besoin  qu*ils  ont  de  sa  grâce.  O  pro- 
«  fondeur  des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de 
«  Dieu  !  que  ses  jugements  sont  incompréhensibles 
«  et  que  ses  yoies  sont  impénétrables  !  Car  qui  a  con- 
«  nu  les  desseins  de  Dieu ,  on  qui  est  entré  dans  ses 
«  conseils?  qui  lui  a  donné  le  premier  pour  en  tirer 
«  récompense  ,  puisque  c'est  de  lui  ,  et  par  lui  ,  et  en 
«  loi ,  que  sont  toutes  choses  ?  La  gloire  lui  en  soit 
«  rendue  durant  tous  les  siècles  l  » 

Yoilà  ce  que  dit  saint  Paul  sur  Télectioii  de« 
Juifs ,  mr  leur  chute ,  sur  leur  retour,  et  enfin  sur  la 
conyersion  des  Gentils,  qui  sont  appelés  pour  te- 
nir leur  place  et  pour  les  ramener  k  la  fin  des  siècles 
k  la  hénédictioiji  promise  à  leurs  pères ,  c*est-à-dire 
AU  Christ  qu'ils  oiit  renié.  Ce  grand  apôtre  nous 
fait  yoir  la  grâce  qui  passe  de  peuple  en  peuple 
pour  tenir  tous  les  peuples  dans  la  crainte  de  la  - 
perdre  ;  et  nous  en  montre  la  force  iny incible  ,  en 
ce  qii*8près  ayoir  conyerti  les  idolâtres  elle  se  ré- 
perye  pour  dernier  ouyrage  de  conyaincre  ^eBdar^ 
|^'i«ement  et  la  perfidie  judaïque. 

4. 
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Par  ce  profond  conseil  de  Dieu  les  Juifs  subsis- 
tent encore  an  ni^ien  des  nations,  ou  ils  sont  dis« 
perses  et  captifs  :  mais  ils  subsistent  avec  le  carac« 
tere  de  leur  réprobation  ;  déchus  visiblement ,  pcr 
leur  infidélité  ,  des  promesses  faites  à  leurs  pères  ; 
bannis  de  la  terre  promise ,  n'ayant  même  aucune 
terre  à  cultiver  ;  esclaves  par-tout  où  ils  sont ,  sans 
bionneuT ,  sans  liberté ,  sans  aucune  figure  de  peuple. 
Ils  sont  tombés  en  cet  état  trente-huit  ans  aprèe 
qu'ils  ont  en  crucifie  Jésus-Christ ,  et  après  avoir 
employé  à  persécuter  ses  disciples  le  temps  qui  leur 
avoit  été  laissé  pour  se  reconnoitre. 

Mais ,  pendant  que  l'ancien  peuple  est  réprouvé 
pour  son  infidélité,  le  nouveau  peuple  s'augmente 
tous  les  jours  panai  les  Gentils  :  l'alliance  autrefois 
faite  avec  Abraham  s'étend ,  selon  la  promesse ,  à 
tous  les  peuples  du  monde  qui  avoient  oublié  Dieu  r 
l'église  chrétienne  appelle  à  lui  tous  les  hommes  ; 
et,  tranquille  durant  plusieurs  siècles,  parmi  des 
persécutions  inoaies,  elle  leur  montre  à  ne  point 
attendre  leur  félicité  sur  là  terre. 

Cétoitlà,  monseigneur,  le  plus  digne  fruit  de 
la  connoissance  de  Dieu,  et  l'effet  de  cette  grande 
bénédiction  que  le  monde  devoit  attendre  par  Jésus- 
Christ.  Elle  alloit  se  répandant  tons  les  jours  de  fa- 
mille en  famille ,  et  de  peuple  en  peuple  :  les  hom- 
mes ouvroient  les  yeux  de  plus  en  plu»  pour  con- 
noître  l'aveuglement  où  l'idolâtrie  les  avoit  plongés  ; 
et,  malgré  toute  la  puissance  romaine,  on  voyoit 
les  chrétiens,  sans  révolte,  sans  faire  aucun  trou- 
ble f  et  seulement  en  souffrant  toute  sorte  d'inhnma» 
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nités ,  cliauger  la  face  da  monde,  et  •* étendre  par 
tont  l'univers. 

La  promptitude  inouie  avec  laquelle  se  fit  ce  grand 
changement  est  un  miracle  yisible.  Jésns- Christ 
avoit  prédit  que  son  évangile  seroit  bientôt  pcé- 
clié  par  toute  la  terre  :  cette  merveille  devoit  arri- 
ver incontinent  après  sa  mort  ;  et  il  avoit  dit  qii*a- 
près  qu'on  Tauroit  élevé  de  terre,  c'est-à^re  quV>n 
Tauroit  attilché  à  la  croix,  ilattireroit  h  lui  toute* 
choses  (i).  Ses  apôtres  n*avoient  pas  encore  achevé 
leur  course ,  et  saint  Pauldisoit  déjà  aux  Romainjs(a) 
«  que  leur  foi  étoit  annoncée  dans  tont  le  monde.  • 
Il  disoit  aux  Golosslens  (3)  que  «  T  évangile  étoit 
«  ouï  de  toute  créature  qui  étoit  sous  le  ciel  ;  qu^il 
«  étoit  prêché,  qu*i]  frnctifioit,  qu*il  croissoit  par 
•  tout  Tunivers.  m  Une  tradition  constante  nous  ap- 
prend que  saint  Thomas  le  porta  aux  Indes  ,  et  let 
autres  en  d'autres  pays  éloignés  (4). 

Mais  on  n'a  pas  îiesoiu  des  histoires  povr  coiifir* 
luier  cette  vérité  :  l'effet  parle  ,  et  on  voit  assez  aveo 
combien  de  raison  saint  Paul  (5)  applique  aux  apô- 
tres ce  passage  du  psalmiste  :  «  Leur  voix  s*cst  fait 
«  entendre  par  toute  la  terre,  et  leur  parole  a  été 
«portée  jusqa*aux  extrémités  du  monde.»  Sona 
leurs  disciples  il  n'y  avoit  presque  plus  de  pays  si 
reculé  et  si  inconnu  on  l'évangile  n'eut  pénétré* 
Cent  ans  après  Jésus-Christ,  saint  Justin  (6)  comp- 
toit  déjà  parmi  les  fidèles  beaucoup  de  nations  sau* 


(0  JoAw.  VIII,  a8.  XIÏ,  3x  —  (a)  Roii.1,8.— 
(3)  Col.  1,  5, 6,  a3.— <4)  Gaso.riax.  orat.  a5.-^5}iUMi^ 
X  9  i8. — (6)  JusT.  apol.  îi,  etadv,  Tryjdi, 
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Tagesy  et  jusqu'à  ces  peuples  yagabonds  qrti  erroient 
deçà  et  delà  snr  des  chariots  sans  ayoir  de  demeure 
n±e.  Ce  u'étoit  point  une  raine  exagération  ;  c^étoit 
un  fait  constant  et  notoire ,  qu*il  aVançoit  en  pré- 
sence des  empereurs, et  à  la  face,  dé  tout  Tuniveis. 
Saint  Irénée  rient  un  peu  après,  et  on  voit  croître 
le  dénombrement  qui  se  faisoit  des  églises.  Leur 
concorde  étoit  admirable  :  ce  qu'on  croyoit  dans 
les  Gaules ,  dans  les  Espagnes ,  dans  la  Germanie  ^ 
on  le  croyoit  dans  l'Egypte  et  dan«  Torient  ;  et , 
comme  «  il  n'y  à  voit  qu'un  même  soleil  dans  tout 
«I  l'univers ,  on  voyoit  dans  toute  Téglise ,  depuis 
«  une  extrémité  du  monde  à  l'autre ,  la  même  lumière 
•  de  la  vérité  (i).  » 

Si  peu  qu'on  avance,  on  est  étonné  des  progrès 
qu'on  voit.  Au  milieu  du  troisième  siècle,  Tertul- 
lien  et  Origene  (2)  font  voir  dans  l'église  des  peu- 
ples entiers  qu'un  peu  devant  on  n'y  mettoit  pas. 
Ceux  qu'Origene  éxcepfoit,  qui  étoient  les  plus 
éloignés  du  monde  connu ,  y  sont  mis  un  peu  aprM 
par  Arnobe  (3). 

Que  powoit  avoir  vu  le  mpude  pour  se  rendre  »i 
promptement  à  Jésus-Christ  ?  S'il  a  vu  des  miracles  ^ 
Dieu  s'est  mêlé  visiblement  dans  cet  ouvrage  ;  et 
B*il  se  ponvoit  faire  qu'il  n'en  eut  pas  vu,  ne  seroit- 
ee  pas  un  nouveau  miracle  plus  grand  et  plus  in- 
croyable que  ceux  qu'on  ne  veut  pas  croire,  d'avoir 
conrerti  le  monde  sans  miracle,  d'avoir  fait  entrer 


(i)  \ajax.  I,  a,  3v— (^)  Tjbïltuix.  adv.  Jud.  7  ;  apoL 
37.  Orig.  tr.  adin  Matth.  liom.  4  in  Ëzeeh.  — (3)  AîiM. 
lib.  t^. 
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tant  d'ignorants  dans  des  mystères  si  hauts,  d^avoir 
inspiré  à  tant  de  savants  nne  humble  soumission , 
et  d'avoir  persuadé  tant  de  choses  incroyables  à  d«a 
incrédules  (i)? 

Mais  le  miracle  des  mincies,  ai  je  puis  parler  da 
la  sorte ,  c'est  qu'avec  la  foi  des  mystères  les  yertua 
les  pins  éminentes  et  les  pratiques  les  plus  pénibles 
se  sont  répandues  par  toute  la  terre.  Lea  disciplea 
de  Jésus-Christ  l'ont  suivi  dans  les  voies  les  plus 
difficiles.  Souffrir  tout  pour  la  vérité,  a  été  parmi 
ses  enfants  un  exercice  ordinaire  ;  et ,  pAur  imiter 
leur  Sauveur ,  ils  ont  eouru  aux  tourments  avec  plus 
d'ardeur  que  les  antres  n'ont  fait  aux  délices.  On 
ne  peut  compiler  Itsa  exemples  ni  des  riches  qui  se 
sont  appauvris  pour  aider  les  pauvres ,  ni  des  pau- 
vres qui  ont  préféré  la  pauvreté  aux  richesses  ,  ni 
des  vierges  qui  ont  imité  sur  la  terre  la  vie  des  an- 
ges, ni  des  pasteurs  charitables  qui  se  sont  faits 
tout  à  tous ,  toujours  prêts  à  donner  à  leur  troupeau 
non  seulement  leurs  veilles  et  leurs  travaux,  maia 
leur  propre  vie.  Que  dirai- je  de  la  pénitence  et  de 
la  mortification?  Les  juges  n'exercent  pas  plus  sé- 
vèrement la  justice  sur  les  criminels,  que  lea  pé- 
cheurs pénitents  Tout  exercée  sur  eux-mêmes.  Bien 
plus,  les  innocents  ont  puni  en  eux  avec  une  rigueur 
incroyable  cette  pente  prodigieuse  que  nous  avoua 
an  péché.  La  vie  de  saint  Jean-Baptiste  ,  qui  parut 
si  surprenante  aux  Juifs,  est  devenue  commune 
parmi  les  fidèles  ;  les  déserts  ont  été  peuplés  de  sea 
imitateurs  ;  et  il  y  a  en  tant  de  solitaires ,  que  des 

.,  (i)  Auo.  XXI  de  civit.  7;  XXIÏ,  5. 
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solitaires  pins  parfaits  ont  été  contraints  de  clier- 
cher  des  solitudes  pins  profondes  :  tant  on  a  foi  le 
monde  ;  tant  la  yie  contemplative  a  été  goûtée. 

Tels  étoîent  les  fruits  préoieux  que  devoit  pro- 
duire révangile.  L'église  n*est  pas  moins  riche  en 
exemples  qu'en  préceptes ,  et  sa  doctrine  a  paru 
sainte,  en  produisant  une  infinité  de  saints.  Dieu, 
qui  sait  que  les  plus  fortes  vertus  naissent  parmi- 
les  souffrances ,  Ta  fondée  par  le  martyre ,  et  l'a  te- 
nue durant  trois  cents  ans  dans  cet  état,  sans  qu'elle 
eût  un  seul  mon>ent  pour  se  reposer. 

Après  qu'il  eut  fait  roir  ,  par  une  si  longue  expé- 
rience, mi'il  u  ayoit  pas  besoin  du  secours  humain  , 
ni  des  ptlîssa  nces  de  la  terre ,  paur  établir  sou  église  , 
il  y  appela  enfin  les  empei'eurs ,  et  fit  du  grand 
Constantin  un  protecteur  déclaré  du  christianisme. 
Depuis  ce  temps  les  rois  ont  accouru  de  toutes  parts 
à  l'église  ;  et  tout  ce  qui  étoit  écrit  dans  les  prophé- 
ties touchant  sa  gloire  future  s'est  accompli  aux 
yeux  de  toute  la  terre. 

Que  si  elle  a  été  invincible  contre  les  efforts  du 
dehors,  elle  ne  l'est  pas  moins  contre  les  divisions 
intestines.  Ces  hérésies  tant  prédites  par  Jésus-Christ 
et  paç  ses  apôtres  sont  arrivées  ;  et  la  foi ,  persécutée 
par  les  empereurs,  souffroit  en  même  temps  des 
hérétiques  une  persécution  plus  dangereuse.  Mais 
cette  persécution  n'a  jamais  été  plus  violente  que 
dans  le  temps  où  l'on  vit  cesser  celle  des  païens. 
L'enfer  fit  alors  ses  plus  grands  efforts  pour  dé- 
truire par  elle-même  cette  église  que  les  attaques  de 
ses  ennemis  déclarés  avoient  affermie. 

A  peine  commençoit-ellc  à  respirer  par  la  pàiz 
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qne  Itd  donpa  Constantin,  et  toîU  qn^JLrinS)  oe 
malhearenz.  prêtre^  Ini  sascite  de  pins  grands  tron<- 
bles  qu'elle  n'en  AToit  jamais  80n£fcrt.  Constanoe, 
fiU  de  Constantin,  sédait  par  les  ariens  dont  il 
autorise  le  dogme,  tourmente  les  catholiques  par 
toute  la.  terre  ,  nouveau  persécuteur  du  <îhristanis- 
me^^et  d'autant  plus  redoutable  que  sous  le  nom  do 
Jésus  -Chrùft  il  fait  la  guerre  à  Jésas-Ckrist  ihéme* 
Pour  comble  de  malheur,  l'église,  ainsi  divisée, 
tombe  entre  les  mains  de  Julien  l'apostat ,  qui  met 
tout  en  cenvre  pour  déânire  le  christianisme,  et 
n'eu  trouTC  point  de  meilleur  moyen  que  de  fomen- 
ter les  factions  dont  il  étoit  déchiré.  Apres  lui  vient 
un  YaLens  ,  autant  «ttachéauz  ariens  que  GonKtance  , 
mais  plus  violent.  D'autre*  empereurs  protègent 
d'autres  hérésies  avec  une  pareille  fureur. 

L'église  apprend ,  par  tant  d'expériences,  qu'elle 
n'a  pas  moins  à  -souf&rir  soui  les  empereurs  chré- 
tiens, qu'elle  a  voit  souffert  sous  lés  empereurs  in- 
fidèles ;  et  qu'elle  doit  verser  du  sang  pour  défendre 
non  seulement  tout  le  corps  de  sa  doctrine ,  mais 
encore. chaque  article  particulier.  En  effet,  il  n*y 
eil  a  aucun  qu^elle  n'ait  vu  attaqué  par  ses  enfants  : 
mille  sectes  et  mille  hérésies  ,  sorties  de  son  sein , 
se  sont  élevées  contre  elle.  Mais  si  elle  les  a  vuea 
s'élever ,  selon  les  prédictions  de  Jésus-Christ,  elle 
les  1  vuea  tomber  toutes ,  selon  ses  promesses ,  quoi- 
que souvent  soutenues  par  les  empereurs  et  par  les 
rois.  Ses  véritables  enfants  ont  été ,  comme  dit  saint 
Paul ,  reconnus  par  cette  épreuve  ;  la  vérité  n*a  fait 
que  se  fortifier  quand  elle  a  été  contestée ,  et  Péglise 
e^  demeurée  inébranlable. 
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f^lll.  Réfleadims particulières  sur  U  ch4ti7neHt 
des  Juifs  et  sur  les  prédictions  de  Jésus-Christ 
^ui  JCéUfoient  marqué. 

pKVDi.irT  qae  j*ai  trayaillé,  moiueigiietir ,  4 
TOUS  faire  toû  sans  iatezmption  la  suite  def  c<ni- 
««iU  df  Dieti  dàaa  la  perpétuité  de  son  people ,  j'ai 
pa^aé  rapidement  sar  beanconp  de  faits  qui  méri- 
lent  dca  réflexions,  profondes.  Qn'ii  me  soit  permis 
d*y.r«yeiKir,  pour  ne  tobs  laisser  pas  perdre  de  si 
gnaades  càoAfs. 

1  £t  pMmièiceinmt.fe  vcms  prie  de  considérer  avee 
une  attehûon  pins  particulière  la  chàte  des  Juifs , 
dont  tontes. les  loirootnstaiiees  rendent  témoignage  à 
révangile.  Ces<  circonstances  nous  sont  expliquées- 
pair  des  auteurs  i||£dries,  par  des  juifs  et  par  des 
païebSf  i^ax^  saus  eniendre  la  suite  des  conseils  de 
Dieu  9  BOUS  ont  raconté  les  faits  importants  par 
iasqncUil  lui  a  plu  de  la  déclarer. 

Nous  avons  Josephe,  auteur  juif,  historien  très 
^dqle  et  ti'è^. instruit  des. affaires  de  sa  nation,  dont 
aussi  il  a  illustré  les  antiquités' par  un  ouvrage  ad-- 
niwable.  Il  a  écrit  la  dernière  guerre  où  elle  a  péri, 
après  avoir  été  présent  à  tout ,  et  y  ayoir  lui-même 
\tsrri  son  pays  ayec  un  commandement  considérable. 

Les  Juifs  nous  fournissent  encore  d'antres  au* 
teurs  très  anciens  dont  vous  verrez  les  témoigna- 
ges«  Ils  ont  d  anciens  commentaires  sur  les  livres  de 
récriture  ,  et  entre  antres  les  pacaphrases  cbaldai- 
<^es  qu'ils  impriment  avec  leurs  bibles.  Ils  ont  leuv 
livre  qu'ils  nomment  Talmod ,  c'est-à*dire  doctrine  y 
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fl|a*ilB  ne  Tcspedent  paé  moîxu  qne  réeritare  cUe- 
même.  Cest  un  ramas  des  traités  et  des  sentences  de 
leurs  anciens  maîtres  ;  et  encore  qne  les  parties  dânt 
ce  grand  ouvrage  est  composé  ne  soient  pas  toutes 
de  la  mémJB  antiquité,  les  derniers  auteurs  qui  y 
sont  cités  ont  vécu  dans  les. premiers  siècles  de  Té- 
glise.  Lk  ^parmi  une  infinité  de  fables  in^ertinentes 
qu'on  voit  coinniiencer  pour  la  'plupart  après  lee 
temps  de  notte  SeigniBur^  on  trouve  de  I>eaux  restesv 
des  aneienilee  traitions  du  peuple  juif,  et  des  preu- 
vei  pooi^  le  convaincre. 

"  £t  d'al^rdii  -est  certain,  de  raven  des  Juifs ,  qne 
&•  vengeance  divine  ne  s'est  jamais  plus  terribje- 
ment  ni  plus  manifestement  déclarée  qu'elle  fit  dans 
Ibnv  déviaiere  désolation. 

"  C'est  une  teàditién  constante,  attestée  dans  leur 
Taldàud-^etconfirmée  par  tous  leurs  rabbins,  qne 
quarante  ans  avant  la  ruine  de  Jérusalem ,  ce  qui 
revient  à  peu  près  au  temps  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  on  ne  ceesoit  de  voir  dans  le  temple  des 
"ekoses  étranges.  Toufi  les  jours  il  y  paroissoitde 
nouveauxprokliges,  déporte  qu'un  fameu:Lrabbin(x) 
s'écria  un  jour  :  ■  O  temple,  6  temple,  qu'esKe  qui 
«  t'émeut ,'  et  pourquoi  te  fais-tu  peur  à  toi-même  ?  » 
Qu^y.a*i>âUde  plus  inarqué  que  ce  bruit  affreux 
qui  fut  ouï  par  les  prêtres  dam  le  sanctuaire  ]e  joue 
de  la  Pentecôte,  et  cette  voix  manifeste  qui  sortit 
du  fond  de  ce  lieu  aacrè  :  Sortoii/)  d'ici  ,  sortons 
d'ici.  Les  saints  anges  protecteurs  du  temple  décla-» 
rerentiiautement  qu'ils  l'abandonnoient ,  parceqne 

\ 

(i)  R.  Johanan,  ôUde  Zacai.  Tr.  de  fest.  expiât. 
BIST.  ïTwiv.  a.  5 
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piea  qm  y  aYôit  établi  sa  demeiut  dniant  tBfit  d# 

siècles  l'avoit  Tépronyé. 

Josephe  et  Tacite  mièine  ont  raconté  ce  prodige  (i  ). 
li  ne  fat  apperçn  qne  des  prêtres. 

Mai»  Toici  un  antre  prodige  qnia  éclaté  aux  yenx 
de  tont  le  penple  ;  et  jamais  ancnn  antre  peuple  n'a- 
Toit  rien  va  de  semblable.  «  Quatre  ans^fdeTaBt  la 
a- guerre  déclarée  ,  un  paysan-,  dit  «Jtksephe  (a) ,  «• 
«  mit  à  crier  :  UncToix  est  sortie  du  côté  de  Torient, 
«  une  voix  est  sortie  dn  côté  de  l'occident ,  une  yoix 
«  est  sortie  du  côté  des  quatre  yents  :  Toix  contre 
«JM'asaleni  et  contre  le  temple;  Toix  contre  les 
a  nouveaux  mariés  et  les  nouvelles  mariées  ;  voix 
«  contre  tout  le  penple.  »  Depuis  ce  temps  ni  jour 
ni  nait  il  ne  cessa  de  crier  :  «  Malbenr^  malheur  à 
«Jérusalem!  »  Il  redoubloit  ses  cria  les  jours  de 
fête.  Aucune  autre  parole  ne  sortit  jamais  de  sa  bou- 
che :  ceux  qui  le  plaignoient ,  ceux  qui  le  maudis- 
soient ,  ceux  qui  lui  donnoient  ses  nécessités .,  n'en- 
tendirent jamais  de  lui  que  cette  terrible  parole  : 
«  Malheur  à  .Térusalem  I  »  Il  fut  pris ,  interrogé,  et 
condamné  an  fouet  par  les  magistrats  :  à  chaque  de- 
mande et  à  chaque  coup  il  répondoit,  sans  jamais 
se  plaindre  :  «  Malheur  à  Jérusalem  !  »  Renvoyé  com- 
me un  insensé ,  il  conroit  tout  le  pays  en  répétant 
sans  cesse  sa  triste  prédiction.  Il  continua  durant 
sept  ans  à  crier  de  cette  sorte  éans  se  relâcher  et 
sans  qne  sa  yoix  s'affoiblît.  Au  temps  du  dernier 
siège  de  Jérusalem,  il  se  renferma  dans  la  ville, 

(i)  Jos.  ib.  7  de  bell.  jud.  c.  lî.  Tacit.  hist.  lib.  5» 
c.  i3.— (aj  Lib.  7  de  bell.  jud.  c*  la. 
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totirnant  infatigableinent  autour  de»  mnmlles ,  et 
criant  de  tonte  sa  force  :  «  Malheur  aa  temple ,  mal- 
«  lienr  à  la  ville ,  mallieiir  à  tout  le  peuple  !»  A  la 
fin  il  ajouta  :  k  Malheur  à  moi-même  !»  et  eii  même 
temps  il  fut  emporté  d*an  coup  de  pierre  lancée 
par  une  machine. 

Ne  diroit-on pas,  monseigneur,  que  laTengeance 
diyine  s'étoit  comme  rendue  visible  en  cet  homme 
qui  ne  subsistoit  que  pour  pro&oncer  se*  arrêts; 
qu*elle  Favoit  rempli  de  sa  force,  afin  qu'il  put 
égaler  les  malheurs  du  peuple  par  ses  cris^  et  qu'en- 
fin il  deyoit  périr  par  un  effet  de  cette  vengeance 
qu'il  aV/>it  si  long-temps  annoncée,  afin  de  la  ren% 
dre  plus  sensible  et  plus  présente  quand  il  en  seroit 
non  seulement  le  prophète  et  le  témoin,  mais- encore 
la  victime? 

Ce  prophète' des  malheurs  de  Jérusalem  8*appe-- 
loit  Jésus.  Il  sembloit  que  le  nom  de  Jésus,  nom. 
de  salut  et  de  paix  ^  devoit  tourner  aux  Juifs ,  qui 
le  méprisoient  en  la  personne  de  notre  Sauveur,  A 
un  funeste  présage  ;  et  que  ces  ingrats  ayant  rejeté 
un  Jésus  qui  leur  annonçoit  la  grâce,  la  miséri- 
corde, et  la  vie ,  Dieu  leur  envoyoit  un  autre  Jésus 
qui  n'avoit  à  leur  annoncer  que  des  maux  irrémé- 
diables ,  et  Tinévitable  décret  de  leur  ruine  pro- 
chaine. 

Pénétrons  plus  avant  dans  les  jugements  de  Dien 
sous  la  conduite  de  ses  écritures.  Jérusalem  et  son 
temple  ont  été  deux  fois  détruits  ;  Tune  par  Nabu- 
chodohosor,  l'autre  par  Tite.  Mais  en  chacun  de 
CM  deux  temps  la  justice  de  Dieu  s'est  déclarée  par 
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les  mêmes  Toie&,  quoique  plus  à  décoUTerf  daAs  le 

dernier. 

.  Pour  mieux  eD^teu^re  cet  ordre  dea  conseils  de 
Dieu ,  ppsoas  aTunt  toutes  choses  cette  vérité  si  sou- 
vent établie  dans  les  saintes  lettres  ,  que  l'un  des 
plus  terribles  effets  de  la  yengeance  divine  est  lors- 
sjtt'en  punition  de  nos  péchés  précédents  elle  nous 
lii[re  à  notre  se|i^  réprouyé,  en  sorte  que  nous  som^ 
iQes  soi^rds  à  toi|A  les  sages  avertissements ,  avenglea 
aux  voies  de,  salut  q,ui  nous  sont  montrées  ,  prompts 
à  croire  tpiU;  ce.  qu^  non£  perd  pourvu  qu'il  nous 
flatte,  et  ^^^44''  ^  ^<>v^t  entreprendre,  sans  jamais 
mesurar  ^qs  forces.  aVec  celles  des  ennemis  que  nous 
irritons.  .  • 

Aimi  périrent  la  première  fois  y  sous,  la  main  de 
Nabuchodonosor ,  roi  de  Babylone,  Jérusalem  et 
ses  princes.  Fçibifs  et  toujours  battus  par  ce  roi 
victorieux,. .il#i  ayoient;  souvent  éprouvé  qu'ils  ne 
faisoieut. centre  lui  que  de  vains  efforts,  et  avoient 
été  obUgés  à  lui  jnrçr  fidélité  (i).  Le  prophète  .lé- 
rémie  leux;  déclaroit  de  la  part  de  Dieu ,  que  Dieu 
même  les 4ivoit livrés  à  ce  prince,  et  qu'il  n'y  a\oit 
de  salut  pour -eux.qu'à  subir  le  joug.  Il  disoit  (%)  a 
Sédéôias ,  ipi  de  Judée ,  et  à  tout  son  peuple  :  «  Sou- 
«  mettea-vous  à  Nabuçhodonosor ,  roi  de  Babylone  , 
«afin  que  vous  viviez:  car  pourquoi  voulez -vous 
«  périr,  et  faire  de  cette  ville  une  solitude  ?  »  Ils  ne 
crurent  point  à  sa  parole.  Pendant  que  Nabucho- 
donosor  les  tenoit  étroitement  enfermés  par  les  pro- 
digieux travaux  '  dont  il  avoit  entouré  leur  vi]le  , 
«ii— i»  Il ■  .1.  I  II  I  I  ''       .    I    ■  Il  11» 

(i)  aPAR.  XXXVI,  i3.— (a)  Jbr.  XX\^ir,  la,  17, 
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ils  se  laissoient  enchanter  par  lears  faax  prophètes 
qni  leur  remplissoient  Tesprit  de  Tictoires  iinagi« 
naires ,  et  lenr  disoient  an  nom  de  Dien ,  quoique 
Dieu  ne  les  eût  point  enroyés  :  «  J'ai  brisé  le  joug 
«  du  roi  de  Babylone  :  tous  n'avez  plvs  que  deux 
«  ans  à  porter  ce  joug  ;  et  apoès  tous  verrez  ce  prince 
«  contraint  à  vous  rendre  les  vaisseaux  sacrés  qu'il 
«  a  enlevés  du  temple  (i).  »  Le  peuple  ,  séduit  par 
ces  promesses ,  souffroit  la  faim ,  la  soif  et  les  plus 
dures  extrémités  ,  et  lit  tant  par  son  audace  insensée 
qu'il  n'y  eut  plus  pour  lui  de  miséricorde.  La  ville 
fut  renversée ,  le  temple  fut  briilé ,  tout  fut  perdu  (a). 

A  CCS  marques  les  Juifs  connurent  que  la  main.de 
Dieu  étoit  sur  eux.  Mais  ^  afin  que  la  veugeance  di- 
vine lenr  fût  anssi  manifeste  dans  la  dernière  ruine 
de  Jérusalem  qu'elle  Tavoit  été  dans  la  première, 
on  a  vu  dans  l'une  et  dans  l'antre  la  même  séduc- 
tion ,  la  même  témérité ,  et  le  même  endurcissement. 

Quoique  lenr  rébellion  eût  attiré  sur  eux  les  ar- 
mes romaines,  et  qn*ils  secouassent  témérairement 
an  joug  sons  lequel  tout  rnniyers  avoit  ployé,  Tite 
ne  voulait  pas  ,les  perdre  :  an  eontiaire^  il  leur  JKl 
souvent  offrir  le  pardon ,  non  seulement  an  com- 
mencement de  la  guerre ,  mais  eticore  lorsqu'ils  ne 
ponvoient  plus  échapper  de  ses  mains.  Il  avoit  déjà 
élevé  autour  de  Jérusalem  une  longue  et  vaste  mu- 
raille munie  de  tours  et  de  redoutes  anssi  fortes 
que  la  ville  même ,  quand  il  lenr  envoya  Josephe 
lenr  concitoyen ,  un  de  leurs  capitaines ,  un  de  lenrt 
prêtres ,  qui  avoit  été  pris,  dans  cette  guerre  en  dë^ 

(i)  /«a.  XXVni,  a,  3.--(a)  4  Rso.  XKV. 
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fc'Uilaot  son  pays.  Qae  ne  lear  dit-il  pas  ponr  les 
cniouvoîr  !  Par  combien  de  fortes  raisons  les  inyita- 
t-11  à  rentrer,  daus  robéissauce  !  Il  lenr  fit  yoir  le. 
ciel  et  la  terre  conjurés  contre  enx,  leor  perte  in- 
évitable dans  la  résistance,  et  tont  ensemble  lenr 
salut  dans  la  clémence  dig  Tite.  «  Sanvez ,  lenr  disoit- 
«  il ,  la  cité  saiûte  ;  sanvez-yons  yons-mêmes  ;  sanyez 
«  ce  temple ,  la  meryeille  de  Tnniyers ,  qne  les  Ko- 
«  mains  respectent,  et  qne  Tite  ne  yoit  périr  qu'à 
«  regret  (i).  »  Mais  le  moyen  de  sauyer  des  gens  si 
obstiiiés  à  se  perdre  ?  Sédnits  par  lenrs  faux  pro- 
pbetes,  ils  n'écoutoient  pas  ces  sages  discours.  Ils 
étoient  réduits  à  l'extrémité  :  1^  faim  en  tuoit  plus 
qne  la  guerre ,  et  les  mères  mangeaient  leurs  en- 
fants. Tite,  touché  de  leurs  maux,  prenoit  ses  dieux 
à  témoin  qu  il  n'étoit  pas  cause  de  leur  perte.  Durant 
ces  malheurs,  ils  ajoutoient  foi  aux  fausses  prédic- 
tions qui  leur  promettoient  l'empire  de  l'ujiiy.ers. 
Bien  plus,  la  ville  étoit, prise  ;  le  feu  y  ctoit  déjà  de 
tous  côtés:  et  ces  insérés  croyoient  encore  les.fjanx 
prophètes  qui  les  assuroient  qne  le  jour  de  .salut 
étoityenu.(a),,'iafin  qu'ils  résistassent  toujours,. et 
qu'il  n'y  eut  plus, pour  eux  de  miséricorde.  En  effet 
tout  fut  massacré',  la  yille  fat  renyersée  de  fond  en 
comble ,  et ,  à  la  réserve  de  quelques  restes  de  tours 
que  Tite  laissa  pour  servir  de  monumeist  à  la  pos- 
térité, il  n'y  deme'izra  pas  pierre  sur  pierre. 

Vous  voyez  donc,  monseigneur,  éclater  sur  Jé- 
rusalem la  même  yengeance  qui  ayoit  autrefois  para 
sous  Sédécias.  Tite  n'est  pas  nu»ins  envoyé  de  Dien 

-• — 

(  I  )  Jos:  Mb.  7  de  bell.  jud.  4.— (^0  /^»^.  1 1. 
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qae  Nabncliodonosor  :  les  Jaifs  périssent  de  la  même 
sorte.  On  Yoit  dans  Jérnsalcra  la  même  rébellion  ^ 
la  même  famine,  les  mêmes  extrémités ,  les  mêmes 
yoies  de  saint  ouvertes ,  la  même  séduction ,  le  même 
endurcissement ,  la  métne  chute  ;  et  afin  que  tout 
soit  semblable,  le  second  temple  est  brûlé  sons 
Tite  le  même  mois  et  le  même  jouT  que  Taroit  été 
le  premier  souslNabucbodonosor  (i):  il  falloitque 
tout  fût  marqué ,  et  que  le  peuple  ne  pût  douter  de 
la  vengeance  divine. 

Il  y  a  pourtant  entre  ces  deux  chûtes  de  Jérusa- 
lem et  des  Juifs  de  mémorables  différences,  mais 
qui  toutes  vont  à  faire  voir  dans  la  dernière  une 
justice  plus  rigoureuse  et  plus  déelarée^  Nabucho- 
donosor  fît  mettre  le  feu  dans  le  temple  ;  Tite  n  ou* 
blla  rien  pour  le  sauver,  quoique  ses  conseillers 
lui  représentassent  que  tant  qu'il  subsisteroit  y'ies 
.1  nifs ,  qui  y  attachoient  leur  destinée ,  necesseroient 
jamais  d*ètre  rebelles.  Mais  le  jour  fatal  étoit  rena: 
c'étoit  le  dixième  d'août ,  qui  avoit  déjà  m  brûler 
le  temple  de  Salomon.  Malgré  les  défenses  de  Tite^ 
prononcées  devant  les  Romain»et  devaiit  les  Joifs^ 
et  malgré  Tinclination  naturelle  des  soldats,  qui 
devoit  les  porter  plutôt  à  piller  qu'à  consumer  tant 
de  ricbesses,  un  soldat,  poussé,  dit  Josephe,  par 
une  inspij'ation  divine,  se  fait  lever  par  ses  com- 
pagnons à  une  fenêtre,  et  met  le  feu  dans  ce  temple 
auguste.  Tite  accourt ,  Tite  commande  qu*on  se  hÂte 
d'éteindre  la  iSamme  naissante.  Elle  prend  par-tout 

(i)  Jos.  lib.  7  de  belU  jud.  9,10. 
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en  un  instant,  et  eet  admirable  édifice  estrédoît^s 

cendres. 

Qne  si  rendnrcissement  des  Juifs,  sons  Sédé- 
cias ,  étoit  Téffet  le  pl.as  terrible  et  la  marqne  la 
plas  assurée  de  la  vengeance  divine ,  qne  dirons- 
nous  de  rareuglement  qui  a  paru  du  temps  de  Tite? 
Dans  la  première  ruine  de  Jérusalem ,  les  Juifs  s'en- 
tendoient  du  moins  entre  eux:  dans  la  dernière, 
Jérusalem ^ assiégée  par  les  Romains,  étoit  décbiréo 
par  trois  factions  ennemies  (i).  Si  la  haine  qu^elles 
avoient  tontes  pour  les  Romains  alloit  jusqu'à  la 
fureur ,  elles  n^étoient  pas  moins  acharnées  les  nnea 
contre  les  antres  :  les  combats  du  dehors  coûtoient 
moins  de  sang  aux  Juifs  que  ceux  du  dedans.  Ub 
moment  après  les  assauts  soutenus  contre  l'étranger, 
les  citoyens  recommençoient  leur  guerre  intestine  ( 
la  yiolenoeet  le  brigandage  régnoient  par-tout  dans 
la  ville.  Elle  périssoit,  elle  n* étoit  plus.qu*un  grand 
«thamp  couvert  de  corps  morts  ;  et  les  chefs  des  fae* 
lions  y  combattoient  pour  l'empire.  N'étoit-ee  paa 
«ne  image  de  l'enfer,  où  les  damnés  ne  te  haïssent 
paa  motna  les  uns  lea  antres  qu'ils  haïssent  les  dé» 
mons  qui  sont  leurs  ennemis  communs,  et  où  tout 
est  plein  d'orgneil ,  de  confusion ,  et  de  rage  ?    ~~ 

Confessons  donc,  monseigneur,  que  la  justice 
qne  Dieu  fit  des  Juifs  par  Nahuchodonosor  n' étoit 
qu'âne  ombre  de  celle  dont  Tite  fut  le  ministre. 
Quelle  ville  a  jamais  vu  périr  onze  cent  mille 
hommes  en  sept  mpis  de  teiùps  et  dans  un  seul 
siège?  C'est  ce  que  virent  les  Juifs  au  dernier  siège 

(i)  Jos.lib.6,7. 
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àe  Jérusalem.  Les  Cli|ildéens  ne  leur  ayoieiit  rien 
fait  souffrir  de  semblable.  Sons  les  Chaldéens ,  leur 
captivité  ne  dura  que  soixante  et  dix  ans  :  il  y  a  seize 
cents  ans  qu'ils  sont  esclaves  par  tout  l'univers,  et 
ils  ne  trouvent  encore  aucnn  adoucissement  à  leur 
esclavage. 

Il  ne  faut  plus  s*étonner  si  Tite  victorieux,  après 
la  prise  de  Jérnâalem ,  ne  vouloit  pas  recevoir  les 
congratulations  des  peuples  voisins ,  ni  les  couron- 
nes qu'ils  lui  envoyoieut  pour  honorer  sa  victoire. 
Tant  de  mémorables  circonstî^nces ,  la  colère  do 
Dieu  si  marquée ,  et  sa  main  qu'il  voyoit  encore  si 
présente,  le  tenoient  dans  un  profond  étonnement; 
et  c'est  ce  qui  lui  fit  dire  ce  que  vous  avez  ouï ,  qu'il 
n^étoitpas  le  vainqueur ,  qu'il  n'étoit  qu*nn  foible 
instrument  de  la  vengeance  divine. 

Il  n'eu  savoit  pas  Hont  le  secret  :  l'heure  n'étoît 
pas  encore  venue  où  les  empereurs  dévoient  recon- 
noître  Jésus-Christ.  C'étoit  le  temps  des  humilia* 
tions  et  des  persécutions  de  l'église.  C'est  pourquoi 
Tite,  assez  éclairé  pour  counoitre  que  la  Judée  pé- 
rissoit  par  un  effet  manifeste  de  la  justice  de  Dieu 9 
ne  connut  pas  que]  crime  Dieu  avoit  voulu  pnni^  si 
terriblement.  C'étoit  le  plus  grand  de  tous  les  cri- 
mes ;  crime  jusqu'alors  inoui ,  C* est-à-dire  le  déicide, 
qui  aussi  a  donné  lien  à  une  vengeance  dont  le 
monde  n'avoit  vu  encore  aucun  exemple.    , 

Mais ,  si  nous  ouvrons  un  peu  les  yeux ,  et  si 
nous  considérons  la  suite  des  choses,  ni  ce  crime 
des  Juifs  ni  son  châtiment  ne  pourront  nous  être 
cachés. 

Souvenons- nous  seulement  de  ce  que  Jésus-Christ 
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leur  ayoit  prédit.  Il  avoir  pr^t  la  ruiDe  entière  de 
Jérusalem  et  du  temple.  Il  n*y ''estera  pas,  dit  il,. 
\~  pierre  sar  pierre  (i).  Il  ayoit  prédit  la  manière  dont 
cette  ville  ingrate  seroit  assiégée ,  et  cette  effroyable 
circonvallation  qai  la  devoit  environner  :  il  avoit 
prédit  cette  faim  horrible  qni  devoit  tourmei^ter. 
ses  citoyens ,  et  n'avoit  pas  oublié  les  faux  prophètes 
par  lesquels  ils  dévoient  être  sédnifs.  Il  avoit  averti 
les  Juifs  que  le  temps  de  leur  malheur  étoit proche: 
il  avoit  donné  les  signes  certains  qui  dévoient  en 
marquer  Theure  précise  :  il  leur  avoit  expliqué  la 
longue  suile.de  crimes  qui  devoit  leur  attirer  un» 
tel  châtiment:  en  un  mot,  il  avoit  fait  toute  This' 
toire  du  siège  et  de  la  déôolalion  de  Jérusaleoi.  ' 

£t  remarquez ,  monseigneur ,  qu'il  leur  fit  ces  pré- 
dictions vers  le  temps  de  sa  passion ,  afin  qu'ils  con« 
nussent  mieux  la  cause  de  tous^eurs  maux.  Sa  pas- 
sion approchoit  quand  il  leur  dit  (a)  :  «  La  Sagesse 
«  divine  vous  a  envoyé  des  prophètes ,  des  sages  et 
«  des  docteurs  ;  vous  en  tuerez  les  uns,  vous  en  crur 
«  cifierez  les  autres  ;  vous  les  flagellerez  dans  voa 
«  synagogues  ;  vous  les  persécuterez  de  ville  en  ville^ 
«  afin  que  tout  le  sang  innocent  qui  a  été  répanda 
V  sur  la  terre  retombe  sur  vous ,  depuis  ^e  sang  d'A- 
«  bel  le  juste ,  jusques  au  sang  de  Zacharie  ,  .fils  de 
«  Barachie  ,  que  vous  avez  massacré  entre  le  temple 
«  et  l'autel.  Je  vous  dis  en  vérité ,  toutes  ces  cho- 
«  ses  viendront  sur  la  race  qui  est  à  présent.  Jéru- 
«  salem  ,  J  érusalem ,  qui  tues  les  prophètes  ^  et  qui 

(i)  Matth.  XXIV,  I ,  a.  Marc.  XÏII,  i,a.  Luc. XXI, 
5,  6.— (5i) Mattii.XXIU,  34,  etc. 
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■  lapider  ceax  qui  te  sont  enyoyés,  combien  de  foi* 
«  ai-je  Tonln  rassembler  tes  enfants  comme  une  poule 
c  rassemble  ses  petits  sons  ses  ailes  ;  et  ta  ne  l'as  pas 
«  Tonla  !  Le  temps  approche  que  tos  maisons  de- 
a  meuréront  désertes.  » 

Voilà  l'histoire  des  Juifs.  Ils  ont  persécuté  lear 
Messie  ,  et  en  sa  personne  et  en  celle  des  siens  :  ils 
ont  remué  tout  Tunivers  contre  ses  disciples ,  et  ne 
les  ont  laissés  en  repos  daus  aucune  '?Ule  :  ils  ont 
armé  les  Romains  et  les  empereurs  contre  l'église 
naissante  ;  ib  ont  lapidé  saint  Etienne ,  tué  les  deux 
Jacques',  que  leur  sainteté  rendoitrénérables  même 
parmi  eux ,  immolé  saint  Pierre  et  saint  Paul  par  le 
glaire  et  par  les  mains  des  gputils.  Il  faut  qu'ils  pé« 
rissent.  Tant  de  sang  mêlé  à  celui  des  prophètes 
qu'ils  ont  massacrés  ,  crie  vengeance  devant  Dieu  : 
leurs  maisons  et  leur  ville  vont  être  désertes  :  leur 
désolation  ne  sera  pas  moindre  que  leur  crime  : 
Jésus-Christ  les  en  avertit  (i)  :  je  temps  est  proche  : 
«  Tontes  ces  choses  viendront  sur  la  race  qui  est  à 
«  présent  ».  £t  enco^'e  :  «  Cette  génération  ne  passera 
«  pas  sans  que  ces  choses  arrivent  »  ;  c'est-à-dire 
que  les  hommes  qui  vivoient  alors  en  dévoient  être 
les  témoins. 

Mais  écoutons  la  suite  des  prédictions  de  notre 
Sauveur.  Gomme  il  fsisoit  son  entrée  dans  Jéru- 
salem quelques  jours  avant  sa  mort ,  touché  des 
maux  que  cette  mort  de  /oit  attirer  à  eette  malheu- 
reuse ville ,  il  la  regarde  en  pleurant  :  «  Ah  1  dit-il  (  a), 

(  1  )  Màtth.  XXIV,  34.  Marc.  XIÎ ,  3o.  Luc,  XXI ,  3^. 
—  (ï)  Lixc.  XIX,4i. 
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«  yUle  infortanée  ,  si  tn  oonnoissois  da  moins  en 
•  ce  jour  ce  qai  t'est  encore  donné  pour  te  repen- 
«  tir  ,  ce  qui  te  ponrroit  apporter  la  paix  !  Mais 
«  maintenant  tout  ceci  est  caché  à  tes  yenx.  Viendra 
«  le  temps  que  tes  ennemis  t'enrironneront  de  tran- 
«  cliées ,  et  t* enfermeront ,  et  te  serreront  de  tontes 
«  parts ,  et  te  détruiront  entièrement  toi  et  tes  en- 
«  fants ,  et  ne  laisseront  en  toi  pierre  sur  pierre  ^ 
«  parceqne  tn  n*as  pas  connu  le  temps  auquel  Dieu 
m  t*a  visitée,  a 

Cétoit  marquer  asses 'clairement  et  la  manière 
du  siège  et  les  derniers  effets  de  la  yengeance.  Mais 
il  ne  falloit  pas  que  Jésu5  allât  au  supplice  sans 
dénoncer  k  Jérusalem  combien  elle  seroit  un  jour 
punie  de  l'indigne  traitement  qu'elle  lui  faisoit. 
Gomme  il  alloit  au  Calvaire,  portant  sa  croix  sur 
tes  épaules  ,  il  étoit  suivi  d'une  grande  multitude 
de  peuple  et  de  femmes  qui  se  frappoient  la  poitrine, 
et  qui  déploroient  sa  mort.  Il  s'arrêta ,  se  tourna 
>ers  elles ,  et  leur  dit 'ces  mots  (i)  :  «  Filles  de  Jérti- 
«  salem ,  ne  pleurez  pas  sur  moi  ,  mais  pleurez  sur 
m  Tous-mémes  et  sur  vos  enfants ,  car  le  temps  s*ap- 
«  proche  auquel  on  dira  :  Heureuses  les  atérilea  ! 
«  heureuses  les  entrailles  qui  n*ont  point  porté  d*en- 
«  fants,  et  les  mamelles  qui  n'en  ont  point  nourri  !  Ils 
A  commenceront  alors  à  dire  aux  montagnes ,  Tom- 
«  bez  sur  nous  ;  et  aux  collines ,  Gourres-nous.  Car 
«  si  le  bois  yerd  est  ainsi  traité ,  que  sera-^e  du  bois 
«  sec  ?»  Si  rinnocent ,  si  le  juste  souffre  un  si  ri* 

(0  Lwc.XXni^aj. 
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goarenx  supplice ,  que  doivent  attendi:^  les  eoa« 
pablesP 

Jérémie  a*t-il  jamait  plo»  amèrement  déploré  la 
perte  des  Jnifs  ?  Quelles  paroles  pins  fortes  ponvoit 
employer  le  Saayenr  pour  leur  faire  entendre  leurs 
malheurs  et  Vint  désespoir,  et' cette  horrible  famine 
funeste  aux  enfants ,  funeste  aux  mères  qui  Toyoient 
sécher  leurs  mamelles,  qui  n'ayoient  plus  que  des 
larmes  k  donner  à  leurs  enfants ,  et  qui  mangèrent, 
le  fruit  *de  leurs  entrailles  ? 

Telles  sont  les  prédictions  qu'il  a  faites  à  tout  le 
peuple. 

IX,  Deux  mémorables  prédictions  de  notre 
Seigneur  sont  explitfuées,  et  ieur  accomplis» 
sèment  est  justifié  par  l'histoire, 

G  s  LXi  c  s  qn*il  fit  en  particulier  à  ses  disciples  mé- 
ritent encore  plus  dWention.  Elles  sont  comprises 
dans  ce  long  et  admirable  discours  ou  il  joint  en- 
semble la  ruine  de  Jérusalem  ayec  celle  de  Tiuii- 
vers  (  x).  Cette  liaison  oTest  pas  sans  mystère  ^  et  en 
Yoici  le  dessein. 

Jérusalem ,  cité  bienheureuse  que  le  Seigneur 
sTott  choisie ,  tant  qu'elle  demeura  dans  l'alliance 
et  dans  la  foi  des  promesses ,  fut  la  figure  de  Téglite, 
et  la  figure  du  c^l  où  Dieu  se  fait  voir  à  ses  enfanu. 
G* est  pourquoi  nous  voyons  souvent  les  prophètes 
joindre ,  dans  la  suite  du  même  discours  9  ce  qui 
vegarde  Jérusalem  à  ce  qui  regarde  l'église  et  à  ce 


(i)  Matth.  XXIV.  Marc.  XIL  Luc. Kl.   ^ 
■isT.  uiriv.  a.  6 
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qai  regarde  la  gloire  céleste  :  c'est  an  des  secrets 
des  prophéties  ,  et  une  des  clefs  qui  en  ouTrent 
rintelligence.  Mais  Jé^salem  réproayée  et  ingrate 
envers  son  Sauveur  devoit  être  Timage  de  Tenfer  : 
ses  perfides  citoyens  devoientveprésenter  les  dam- 
nés ;  et  le  jngement  terrible  que  Jésus-Christ  deveit 
exercer  sur  eux  étoit  la  figure  de  celui  qu'il  exer- 
cera sur  tout  l'univers  lorsqu'il  viendra  à  la  fin  des 
siècles ,  en  sa  majesté ,  juger  les  vivants  et  les  morts. 
C'est  une  coutume  de  l'écriture ,  et  un  des  moyens 
.dont  elle  se  sert  pour  imprimer  les  mystères  dans 
les  esprits ,  de  mêler  ,  pour  notre  instruction  ,  la 
figure  à  la  vérité.  Ainsi  notre  Seigneur  a  mt^lé  l'his- 
toire de  Jérusalem  désolée  avec  celle  de  la  fin  des 
siècles  ;  et  c'est  ce  qui  paroît  dans  le  discours  dont 
nous  parlons. 

.  Né  croyons  pas  toutefois  que  ces  choses  soient 
tellement  confondues  que  nous  ne  puissions  dis- 
cerner ce  qui  appartient  à  l'une  et  à  l'autre.  Jésus- 
Christ  les  a  distinguées  par  des  caractères  certains , 
que  je  pourrois  aisément  marquer ,  s'il  en  étoit 
question.  Mais  il  me  suffit  de  vous  faire  entendre 
ce  qui  regarde  la  désolation  de  Jérusalem  et  des 
Juifs. 

Les  apôtres  (  c'étoit  encore  au  temps  de  la  pas- 
sion ) ,  assemblés  autour  dé  leur  maître ,  lui  mbn- 
troient  le  temple  et  les  bâtiments  d'alentour  :  ils  en 
admiroient  les  pierres ,  l'ordonnance ,  la  beauté  ^  la 
solidité  ;  et  il  leur  dit  ;  «  Voyez^vous  ces  grands  bâ- 
«  timents?  il  n'y  restera  pas  pierre  sur  pierre.  » 
Etonnes  de  cette  parole,  ils  lui  demandent  le  temps 
d'an  événement  si  terrible  :  et  lui  ,  qui  ne  rooloit 
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pas  qu'ils  fassent  surpris  dans  Jérnsalera  lorsqu'elle 
sèroit  saccagée  (  ca'r  il  vonloit  qu'il  y  eut  dans  le 
sac  de  cette  yille  une  image  de  la  dernière  sépara- 
tion des  bons  et  des  maarais  ) ,  commença  à  leur 
raconter  tons  les  malheurs  comme  ils  dévoient  arri- 
Ter  l'un  après  l'autre. 

Premièrement  il  leur  marque  des  pestes,  des  fa- 
mines et  dès  tremblements  fie  terre  :  et  les  histoires 
font  foi  que  jamais  ces  choses  n'ayoient  éré  plus 
fréquentes  ni  plus  remarquables  qu'elles  le  furent 
durant  ces  temps.  Il  ajoute  qu'il  y  auroit  par  tout 
l'univers  «  des  troubles  ,  des  bruits  de  guerre  ^  des 
«  guerres  sanglantes  ;  que  toutes  les  nations  se  sou- 
•t  leveroient  les  unes  contre  les  autres  »  ^  et  qu'on 
verroit  toute  la  terre  dans  l'agitation.  Pouvoit-il 
mieux  nous  représenter  les  dernières  années  de  Né- 
ron ,  lorsque  tout  l'empire  romain,  c' est <- à-dire 
tout  l'univers,  si  paisible  depuis  la  victoire  d'Au- 
guste et  sous  la  puissance  des  empereurs ,  commença 
à  s'ébranler,  et  qu'on  vit  les  Gaules,  les, Espagnes , 
tons  les  royaumes  dont  l'empire  étoit  composé  , 
s'émouvoir  tout  à  coup  ;  quatre  empereurs  s'élever 
presque  en  même  temps  contre  Néron ,  et  les  uns 
contre  les  autres  ;  les  cohortes  prétoriennes ,  les 
armées  de  Syrie  ,  de  Germanie ,  et  toutes  les  autres 
qui  étoient  répanduea  en  orient  et  en  occident ,  s'en- 
trechoquer  ,  et  traverser,  sons  la  conduite  de  leurs 
empereurs ,  d'uue  extrémité  du  monde  à  l'autre 
pour  décider  leur  querelle  par  de  sanglantes  ba- 
tailles? Voilà  de  grands  maux  ,  dit  le  fils  de  Dieu  , 
mais  ce  ne  sera  pas  encore  la  fin.  Les  Juifs  souffri- 
rout  comme  les  autres  dans  cette  commotion  uni- 
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Terselle  da  monde  :  mais  il  lenr  viendra  bientôt 
après  des  maux  plus  particuliers  ;  «  «t  ce  ne  s^ra 
«  ici  qae  le  commencement  de  lenrs  donlenrs.  » 

Il  ajoute  ^e  son  église ,  toujours  affligée  depni» 
son  premier  établissement ,  Tcrroit  la  persécutÛMk 
s^allnmer  contre  elle  pins  violente  que  jamais  du- 
rant ces  temps.  Vous  aves  vu  que  Néron  ^  dans  ses 
dernières  années ,  entreprit  la  perte  des  ciirétiens  , 
et  fit  mourir  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Cette  persé- 
cution ,  excitée  par  les  jalousies  et  les  violences  des 
Juifs ,  avançoit  leur  perte ,  mais  elle  ne  marquoit 
pas  encore  le  terme  précis. 

La  venue  des  faux  christs  et  des  faux  prophètes 
sembloit  être  un  plus  prochain  acheminement  à  la 
dernière  ruine  :  car  la  destinée  ordinaire  de  ce^x 
qui  refusent  de  prêter  T oreille  à  la  vérité  est  d*étre 
entraînés  à  leur  perte  par  des  prophètes  tiompeurs^ 
Jésus-Cbrist  ne  cache  pas  à  ses  apôtres  que  ce  mal- 
heur arriveroit  aux  Juifs.  «  Il  s*élevera ,  dit-il ,  un 
«  grand  nombre  de  faxix  prophètes  qui  séduiront 
«  beaucoup  de  monde  ».  Et  encore  :  «  Dounn-vona 
<  de  garde  des  faux  christs  et  des  faux  prophètes.  » 

Qu*on  ne  dise  pas  que  c'étoit  une  chose  aisée  k 
deviner  à  qui  connoissoit  Thumeurde  la  nation  : 
car  au  contraire  je  vous  ai  fait  voir  que  les  Juifs  ^ 
rebutés  de  ces  séducteurs  qui  avoient  si  souvent 
causé,  lenr  ruine  et  sur-tout  dans  le  temp^  de  Sédé- 
cias ,  s* en  étoient  tellement  désabusés  qu'ils  cessè- 
rent de  les  écouter.  Plus  de  cinq  cents  ans  se  passè- 
rent sans  qu'il  parut  aucun  faux  prophète  en  IsraeL 
Mais  r enfer ,  qui  les  inspire ,  se  réveilla  à  la  venue 
de  Jésus-Christ;  et  Dieu,  qui  tient  en  bride  autant 
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qnHl  lui  plaît  les  osprits  tronpeQrs,  lenr  lâolui  la- 
raain ,  afin  d'envoyer  dans  le  même  temps  ce  snp^ 
plice  anx  Jaifs ,  et  cette  épreaye  à  ses  fidèles.  Jamais 
il  ne  parut  tant  de  faux  proplictes  qne  dans  les 
temps  qui  snmrent  la  mort  de  notre  Seignenr.  Sar* 
tout  Ters  le  temps  de  la  guerre  judaïque  9  et  sous  la 
règne  de  Néron  qui  la  commença ,  Josephe  i^oas  fait 
Toir  une  i^nité  de  ces  imposteurs- qui  attiroientle 
peuple  au  dcsert  par  de  vains  prestiges  et  des  se»> 
crets  de  magie  ,  Jjenr  promettant  une  prompte  et 
miraculeuse  délivrance  (  i  ).  C'est  aussi  pour  cette 
raison  que  le  désert  est  marqué ,  dans  les  prédictions 
de  notxe  Seigneur  (st)  ,  comnije  un  des  lieux  on  ae- 
roient  cachés  c3s  /aux  libérateurs  que  vous  ave£vu# 
à  la  fin  entraîner  le  peuple  dans  sa  dernière  ruine. , 
Vous  pouvez  croire  que  le  nom  àa  Christ ,  sans  le- 
quel il  n*y  avoit  point  de  délivrance  parfaite  pour 
les  Juifs,  étoit  mêlé  dans  ces^profuesses  imaginai*» 
Tes  ;  et  voua  verrez  dans  la  suite  de  quoi  vous  ei|' 
convaincre. 

La  Judée  ne  fut  pas  la  seule  province  exposée  â 
ces  illusions  :  elles  furent  communes  dans  tout  Tem-. 
piae.  Il  n*y  a  aucun  temps  où  tontes  les  histoires 
nous  fassent  paroitre  im  plus  grand  nombre  de  ce» 
imposteurs  qui  se  vantent  de  prédire  l^ivenir  ,  et  . 
trompent  lea  peuples  par  leurs  prestiges.  Un  Simon 
le  magicien ,  un  Elymas ,  un  Àpollonins  Tyanéua  ^ 
un  nombre  infini  d'autres  enchanteurs  ,  marqués 
dana  les  histoirea  saintes  et  profanes  9  s'éleverena  - 

( I  )  Jos.  ant.  XX ,  6  ;  de  bell.  j(îd.  U ,  aa. — (p)  Ma9^ 
«Xiy.  i5. 
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durant  ce  siècle ,  oh  l'enfer  sembloit  faire  ses  der- 
niers efforts  pour  soutenir  son  empire  ébranlé.  C*est 
pOnrqUoi  .lésas-Christ  remarque  en  ce  temps',  prin- 
cipalement parmi  les  Juifs  ,  ce  nombre  prodigieux 
de  faux  prophètes.  Qui  considérera  de  près  ses  pa- 
roles ,  Terra  qu'ils  deyoient  se  multiplier  devant  et 
nprès  la  ruine  de  .lémsalem ,  mais  yers  ces  temps  ; 
et  que  ce  seroit  alors  que  la  séduction  ,  fortifiée  par 
de  faux  miracles  et  par  de  fausses  doctrines ,  seroit 
tout  ensemble  si  subtile  et  si  puissante ,  que  «  les 
«  élu'S  méilhe,Vil  iétoit  possible  ,  y  seroient  trom- 
é  péis  (l).  » 

Je  ne  dis  pas  qu'à  la  fin  des  siècles  il  ne  doive 
encore  arriver  quelque  chose  de  semblable  et  de  plus 
dangereux ,  puisque  même  nous  venons  de  voir  que 
ce  qUr  se  passe  dans  Jérusalem  est  la  figure  mani- 
feste de  ces  derniers  temps  :  mais  il  est  certain  que 
JesuS'-Christ  nous  a  donné  cette  séduotion  comme 
un  des  effets  sensibles  dé  la  colère  de  Dieu  sur  les 
Juifs ,  et  comme  un  des  signes  de  leur  perte.  L'évé- 
nement a  justifié  sa  prophétie  :  tout  est  ici  attesté 
par  des  témoignages  irréprochables.  Nous  lisons  la 
prédiction  de  lents  erreurs  dans  l'évangile  :  notis 
en  voyons  raccomplissement  dans  leurs  histoires , 
et  sur-tout  dans  celle  de  Josephe. 

Après  que  Jésns-Cfarist  a  prédit  ces  choses ,  dans 
le  dessein  qu'il  avoit  de  tirer  les  siens  des  malheurs 
dont  Jérjisalem  étoit  menacée ,  il  vient  aux  signe* 
prochains  de  la  dernière  désolation  de  cette  ville. 

Dieu  ne  donne  pas  toujours  à  ses  élus  de  sembla* 

(i)  Mattu.  XXIV,  9.4.  Marc.  XIII,  9.9.. 
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blés  marques.  Dans  ces  terribles  cbâtiments  qni  font 
sentir  sa  puissance  à  des  nations  entières ,  il  frappe 
•onyent  le  juste  avec  le  coupable  :  car  il  a  de  meil- 
leurs moyens  de  les  séparer  que  ceux  qui  paroîs- 
sent  à  nos  sens.  Les  mêmes  coups  qui  brisent  la 
paille  séparent  le  bon  grain;  l'or  s*  épure  dans  le 
même  feu  où  la  paille  est  consumée  ;  et  sous  les 
mêmes  cbâtiments  par  lesquels  les  mécbants  sont 
exterminés,  les  iideleâ  se  purifient  (i).  Mais  dans  la 
désolation  de  Jérusalem  ,  afin  que  l'image'du  juge- 
ment dernier  idt  p'ius  expresse  ,  et  la  Teugeanee 
diyine  plus  marqutîe  sur  les  incrédules ,  il  ne  vou- 
lut pas  que  les  Juifs  qui  avoient  reçu  l'évangile  fus- 
sent confondus  avec  les  autres  ;   et  Jésus  -  Cbrist 
donna  11*  ses  disciples  des  signés  certains  auxquels 
ils  pussent  connoître  quand  il  seroit  temps  de  sortir 
de  cette  ville  réprouvée.  ILse  fonda,  selon  sa  cou- 
tume ,  sur  les  anciennes  propbéties ,  dont  il  étoit 
riuterprete  aussi  bien  que  la  fin  ;  et  repassant  snr 
Tendroit  où  la  dernière  ruine  de  Jérusalem  fut  mon- 
trée si  clairement  à  Daniel ,  il  dit  ces  paroles  (a)  : 
«  Quand  vous  verrez  l'abomination  de  la  désolation 
«  que  Daniel  a  prophétisée ,  que  celui  qni  lit  en- 
a  tende  ;  quand  vous  la  verrez  établie  dans  le  lien 
«  saint  » ,  ou ,  comme  il  est  porté  dans  saint  Marc  (3), 
a  dans  le  lieu  où  elle  ne  doit  pas  être  ,  alors  que  ceux 
«  qui  sont  dans  la  Judée  s'enfuient  dans  les  monta- 
«  gnes.  »  Saint  Luc  raconte  la  même  cbose  en  d*aa« 
«  très  termes  (  4  )  ^  «^  Quand  vous  verrez  les  armées 
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i)  AuG.  Ide  civit.Dei,c.  8. — {1)  Matth.  XXIV,  i5. 
3)  MAB.C.  XIll,  14. — (4)  Luc.  XXI.  ao,  21. 
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«  entourer  Jérasalem ,  sachez  que  sa  désolation  est 
«  proche:  alors  que  ceux  qui  sont  dans  la  Judée 
«  se  retirent  dans  les  montagnes.  » 

Us.  des  évangélistes  explique  Tautre  ;  et  en  con- 
férant ces  passages  ,  il  nous  est  aisé  d^entendre  que 
cette  abomination  prédite  par  Daniel  est  la  même 
chose  que  les  armées  autour  de  Jérusalem.  Les  saints 
pères  (i)  Tout  ainsi  entendu  ,  et  la  raison  nous  en 
conTainc. 

Le  mot  d*abomination,  dans  Vusage  de  la  langue 
sainte  ,  signifie  idole  :  et  qui  ne  sait  que  les  armées 
romaines  portoient  dans  leurs  enseignes  les  images 
de  leurs  dieux  et  de  leurs  césars ,  qui  étoient  les 
plus  respectés  de  tous  leurs  dieux  ?  Ces  enseignes 
étoient  aux  soldats  un  objet  de  culte  ;  et  parceque 
les  idoles  y  selon  les  ordres  de  Dieu ,  ne  dévoient 
jamais  paroitre  dans  la  terre  sainte  ,  les  enseignes 
romaines  en  étoient  bannies.  Aussi  y  oyons  -  non# 
dans  les  histoires  ^  que  tant  qu*il  a  resté  aux  Romains 
tant  soit  peu  de  considération  pour  les  Juifs ,  ja- 
mais ils  n*ont  fait  paroitre  les  enseignes  romaines 
dans  la  Judée.  C'est  pour  cela  que  Titellius,  quand 
Il  passa  dans  cette  proyince  pour  porter  la  guêtre 
en  Arabie,  fit  marcher  ses  troupes  sans  enseignes  (2)  ; 
car  on  réyéroit  encore  alors  la  religion  judaïque ,  et 
on  ne  youloit  point  forcer  ce  peuple  à  souffrir  des 
choses  si  contraires  à  sa  loi.  Mais  au  temps  de  la 
dernière  guerre  judaïque ,  on  peut  bien  croire  que 
les  Romains  n*épargnerent  pas  un  peuple  qu*ils  yoa« 


(  I  )  Okig.  tract.  ^9  in  Matth.  Aug.  ep.  80  ad  Hesyclu 
a;  Jfts.  ant.  XVin»c.  7. 
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loient  exterminer.  Ainsi  quand  Jérusalem  fut  assié* 
gée ,  elle  étoit  environnée  déniant  d'idoles  qu'il  y 
avoit  d'enseignes  romaines  ;  et  Tabomination  ne  pa- 
rut jamais  tant  où  elle  ne  deyoit  pas  être  ^  c'est-à- 
dire  dans  la  terre  sainte  ,  et  autour  du  temple. 

Est-ce  donc  là  ,  dira*t-on  ,  ce  grand  signe  que 
.TésuS'tChrist  deyoit  donner  ?  Etoit-il  temps  de  s'en- 
fuir quand  Tite assiégea  Jérusalem  ,  et  qu'il  enferma 
de  si  près  les  avenues  qu'il  n'y  avoitplns  moyoi  de 
s'échapper  ?  C'est  ici  qu'est  la  merveille  de  la  pro- 
phétie. Jérusalem  a  été  assiégée  deux  fois  en  ces 
temps  (i)  :  la  première  par  Cestius  ^  gouverneur  de 
Syrie ,  l'an  68  de  notre  Seigneur  ;  la  seconde  par 
Tite,  quatre  ans  après  ,  c'est-à-dire  l'an  7a.  Au de|r- 
nj^er  siège  ,  il  n'y  avoit  plus  moyen  de  se  sauver^ 
Tite  faisoit  cette  guerre  avec  trop  d'ardeur  :  il  sur- 
prit j|;out!eliination  renfermée  dans  Jérusalem  durant 
la  fête  de  pâqne\  sans  que  personne  échappât  ;  et  cette 
effroyable  circonvallation  qu'il  fit  autour  de  la  ville 
ne  laissoit  plus  d'espérance  à  ses  habitants.  Mais  il 
n'y  avoit  rien  de  semblable  dans  le  siège  de  Cea- 
tins  (a)  :  il  étoit  campé  à  5o  stades  ,  c'est-à-dire  à 
six  milles  de  Jérusalem.  Son  armée  se  répandoit  tout  v 
autour  )  mais  sans  y  faire  de  tranchées  ;  et  il  faisoit 
la  guerre  si  négligemment  ^.qn'il  manqua  l'occasiom 
de  prendre  la  ville,  dont  la  terreur,  les  séditions^ 
et  même  ses  intelligences  lui  ouvroient  les  portes. 
Dans  ce  temps ,  loin  que  la  retraite  fut  impossible  ^ 
l'histoire  marque  expressément  que  plusieurs  Juifs 

(1)  J08.  Il  de  bell.  jud.  c.  a3,a4.  Jlfùi*  1*.  6,  7.— 
(a)  lâûi.  lib.  a,  0.  93 ,  a4. 
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se  retirèrent  (t).  C'étoit  donc  alors  qa* il  falloUsor* 
tir  ;  c'étoit  \e  signal  qne  le  fils  de  Dien  donnoitanx 
siens.  AumI  a-t-il  distingué  très  nettement  les  deux 
sièges  :  Tan  ,  on  la  ville  seroit  entourée  de  fossés  et 
de  forts  (a)  ;  alors-iln'y  anroit  plus  quela  mort  pour 
tous  ceux  qui  y  étoient  enfermés  :  Tautre ,  ou  elle 
seroit  seulement  enceinte  de  Tarmée  (3)  ,  et  plutôt 
investie  qu'assiégée  dans  les  formes  ;  c'est  alors«(«qn*il 
«  falloît  fuir ,  et  se  retirer  dans  les  moatagnes.  » 

Les  chrétiens  obéirent  à  là  parole  de  leur  maître. 
Quoiqu'il  y  en  eût  des  milliers  dans  Jérusalem  et 
dans  la  Judée  ,  nous  ne  lisons  ni  dans  Josephe  ,  ni 
dans  les  autres  liiutoires ,  qu'il  s'en  soit  trouvé  aucun 
d>ns  la  ville  quand  elle  fut  prise.  Au  contraire  ,  il 
est  constant ,  par  Thistoire. ecclésiastique,  et  par  tous 
les  monuments  de  nos  ancêtres  (/|) ,  qu'ils  se  retirè- 
rent à  la  petite  ville  de  Pella ,  dans  un  pays  de  mon- 
tagnes auprès  du  désert ,  aux  confins  de  la  Judée  et 
de  l'Arabie. 

On  peut  connoitre  pàr-là  combien  pré<iisément  ils 
a  voient  été  avertis  ;  et  il  n'y  a  rien  de  plus  remar- 
quable que  cette  séparation  des  Juifs  incrédules  d'a- 
vec les  Juifs  convertis  au  christianisme  ,  les  uns 
étant  demeurés  dans  Jérusalem  pour  y  subir  la  peine 
de  leur  infidélité,  et  les  autres  s'étânt  retirés  ^ 
comme  Loth  sorti  de  Sodome ,  dans  une  petite  ville^ 
où  ils  considéroient  avec  tremblement  les  effets  de 


(i)  Jus.  lib.  î,  c.  a3,  0^4»  —  (^)  Luc.  XIX,  4i.  — 
(3)  Ûid.  XXI,  ao,  ai.  —  (4)  Eus.  IH  hist.  eccl.  c.  5. 
KpipU.  hœr.  Ylt  Nazarœoram ,  et  lib.  de  pond,  et  meus. 


SUIT£  DE  LA  RELIGION.  71 

la  yengeance  diyine ,  dont  Dieu  ayoit  bien  yonla les 
mettre  à  couTert. 

Oatre  les  prédictions  de  Jésns-Christ  9  il  y  ent 
des  prédictions  de  plusieurs  de  ses  disciples  ,  entre 
antres  celles  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Comme 
on  trainoit  an  supplice  ces  denx  lideles  témoins  de 
.Tésns-CIirist  ressuscité  ,  ils  dénoncèrent  aux  Juifs 
qui  les  livroient  aux  gentils  leur  perte  prochaine.  Ils 
leur<dirent(i)«  que  Jérusalem  alloit'étre  renversée 
•  de  fond  en  comble  ;  qu'ils  périroient  de  faim  et 
«  de  désespoir  ;  qu'ils  seroient  bannis  à  jamais  de  la 
«  terre  de  leurs  pères  ,  et  envoyés  en  captivité  par 
s  toute  la  terre  ;  que  le  terme  u'étoit  pas  loin  ,  et 
«  que  tous  ces  maux  leur  arriveroient  pour  avoir  in- 
«  suite  avec  tant  de  cruelles  railleries  au  bien-aimé 
«  fils  de  Dieu  qui  s'étoit  déclaré  à  eux  par  tant  de 
«  miracles.  »  La  pieuse  antiquité  nous  a  conservé  cette 
prédiction  des  apôtres  ,  qui  devoit  être  suivie  d'un 
si  prompt  accomplissement.  Saint  Pierre  en  ayoit 
fait  beaucoup  d'autres ,  soit  par  une  inspiration  par^ 
ticuliere ,  soit  en  expliquant  les  paroles  de  son  maî- 
tre ;  etPblégon,  auteur  païen,  dont  Origene  produit 
le  témoignage ,  a  écrit  (a)  que  tout  ce  que  cet  apAtre 
avoit  prédit  s'étoit  accompli  de  point  en  point. 

Ainsi  rien  n'arrive  aux  Juifs  qui  ne  leur  ait  été 
prophétisé.  La  cause  de  leur  malheur  nous  est  clai- 
rement marquée  dans  le  mépris  qu'ils  ont  fait  de  Jé- 
sns-Christ et  de  ses  disciples.  Le  temps  des  graoet 
étoit  passé  ,  et  leur  perte  étoit  inévitable. 

p 
(i)  Lact.  div.  instit.  lib.  4,  c.  oii. — (a)PHueo.  Wh, 
i3  et  i4*  Oirou.  apud  Orig.  lib.  a  cont.  Cels. 
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'  Cétoit  donc  en  yain ,  inonsei|[near ,  que  Tite  vou- 
lolt  sauver  Jérasalem  et  le  temple  :  k  sentence  ëtoit 
partie  d'en-faant  ;  il  ne  deyoit  plus  y  rester  pierre 
STir  pierre. 

Que  si  un  empereur  romain  tenta'  yainement 
d*empécher  la  ruine  du  temple ,  un  autre  empereur 
romain  tenta  encore  plus  yainement  de  le  rétablir. 
Julien  l'apostat ,  après  ayoir  déclaré  la  guerre  à  Jé- 
sus-Christ ,  se  crut  assez  puissant  pour  anéantir  ses 
prédictions.  Dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  susciter 
de  tous  cotés  des  ennemis  aux  chrétiens ,  il  s'abaissa 
jusqu'à  rechercher  les  Juifs,  qui  étoientle  rebut  du 
monde.  Il  les  excita  à  rebâtir  leur  temple  ;  il  leur 
donna  des  sommes  immenses ,  pt  les  assista  de  tonte 
la  force  de  l'empire.  Ecoutez  quel  en  fut  l'évène- 
iuent ,  et  voyez  comme  Dieu  confond  les  princes  su- 
perbes. Les  saints  pères  et  les  historien!  ecclésias- 
tiques le  rapportent  d'nu  commun  accord ,  et  le  jus- 
tifient par  des  monuments  qui  restoient  encore  de 
leur  temps.  Mais  il  falloit  qpp  la  chose  fut  attestée 
par  les  païens  mêmes.  Ammian  Maroellin,  gentil  de 
religion ,  et  sélé  défenseur  de  Julien, Ta  racoAtéeen 
ces  termes  :  «  Pendant  qu*Aiipius  ,  aidé  du  gouver- 
«  neur  de  la  province  ^  ayançoit  Tonvrage  autant 
«  qu^il  pouvoit ,  de  terribles  globes  de  feu  sortirent 
«  des  fondements  qu'ils  avoient  auparavant  ébranlés 
«  par  âjes  secousses  violentes;  les  ouvriers,  qui  re- 
«  commencèrent  souvent  Touvrage  j,  furent  brûlés 
«  à  diverses  reprises  ;  le  lieu  devint  inaccessible ,  et 
«  l'entreprise  cessa  (i).  » 

(x)  ÂMM.  Mjlrcbx..  lib.  23,  init. 


tiff  aateujr^  eeeléaia#ti(iaes^  çlus  exacts  à  représen* 
ter  i^éTèneiQeQtju. mémorable,  joiguent  le  feu  da 
ciel.au  feu  de  la  terre.  Mais  eniin  la  parole  de  Jéaas- 
C^ist  diçmeura  ferme.  Saint  Jeap  Chryso^tome  (i) 
8!ém^  :  «  Il  a  bâti  son  église  sur  lapierpe.^  rien  ne  Ta 
«  pu  reuTerser  ;  il  arenyersé  le  temple. 9  rien  ne  Ta 
«  pu  relever  :  nul  ne  peut  abattre  ce  que  Dieu  élevé  :' 
«  nul  ne  peut  relever  ce  que  Dieu  abat.  » 

T^e  parlons  plus  de  Jérusalem  ni  du  temple  ;  je- 
tons les  yeux  sur  le  peuple  même,  autrefoijs  le  tera-' 
pie  vivant  du  Dieu  des  armées  ,  et  maintenant  l'objet 
de  sa  haine.  Les  Juifs  sont  plus  abattus  que  leur 
temple  et  que.  leur  ville#  L'esprit  de  véritfé  n'est  pïos 
parmi  eux.:  la  prophétie  y  est  éteinte  :  If  s  promesses 
snr  lesquelles  ils  appuyoient  leur  espérance  se  sont, 
évanouies  :  tout  est  renversé  dans  ce  peuple  ,  et  il 
n'y  reste  plus  pierre  sur  pierre. 

Et  voyez  jusqu'à  quel  point  ils  sont  livrés  à  Ter^ 
reur.  Jésiu<pGbrist  leur  avoit  dit  (x)  :  Je  sui^  venu  à 
vous  au  nom  de  mon  père  ,  et  vous  ne  -m'avez  pas' 
reçu  ;  un  autre  viendra  en  son  nom  et  vous  le  rece- 
vrez. Depuis  ce  temps  l'esprit  de  séduction  règne 
tellement  parmi  eux.,  qu'ils  sont  prêts  encore  à  cha- 
que moment  à  s'y  laisser  emporter.  Ce  n'étoit  pas 
assez  que  les  faux  prophètes  eussent  livré  Jérusalem 
entre  les  mains  de  Tite  ;  les  Juifs  n  étoient  pas  en- 
eore  bannis  de  la  Judée  ,  et  l'amour  qu'ils  avoient 
pour  Jérusalem  eu  avoit  obligé  plusieurs  à  choi- 
sir leur  demeure  parmi  ses  ruines  ;  voici  iCu  faux 
Christ  qui  va  achever  de  les  perdre. 

-  -  -  -  - 

(i)  Orat.  in  Ju(î.Teo8.-— (gi)  Joaw.  V,  43.      . 
nisT.  uwiv.   a.  *  7 


94  SECONDE  PAETIE. 

ChiqoAnte  ans  après  la  prise  de  Jémsalem ,  dana 
le  siècle  de  la  mort  de  notre  Seigneur,  Tinfâme  Bar- 
cochébas^  un  voleur,  un  scélérat,  parceque  son 
nom  siguifioit  le  fils  î*e  Tétoile,  se  disoit  l'étoile  de 
/acob  ,  prédite  an  livre  des  Nombres  (  i  ) ,  et  se 
porta  pour  ie  CUrist.  Akibas ,  le  plus  autorisé  de 
tous  les  rabbius  ,  et  à  son  exemple  tous  ceux  que  les 
Juifs  appeloient  lent*»  sages ,  entrèrent  dans  son 
parti  ,  sans  qtt'e  '  l'ittipostetlr  leur  donnât  aucune 
aatté  làd^que  de  sa  mission  ,  sinon  qu'AXibas  di- 
soit que  le  tSirisft  ne  ponvoit  pas  beaucoup  tarder. 
Les'  Juifs  ïè  révoltèrent  par  tout  Fempire  romain 
sous  la  conduite  de  Barcochébas  qui  Iburprômettoit 
l*empire  du  monde.  Adrien  en  tua  six  cent  mille  : 
le  joug  de  ces  malbeureux  s'appesantit ,  et  ils  furent 
bannis  pour  jamais  de  la  Judée  (a). 

Qui  ne  voit  que  Vesprit  de  séduction  s*est  saisi 
de  leur  cœur  ?  L'amour  de  la  vérité ,  qui  leur  ap- 
portoit  le  salut,  s'est  éteint  ien  eux  :  Dieu  leur  a  en- 
voyé une  efficace  d'erreur  qui  les  f^t  croire  au  men- 
songe (3).  Il  n'y  a  point  d'imposture  si  grossière 
qui  ne  les  séduise.  De  nos  jours ,  un  imposteur  s'est 
dit  le  Girist  en  orient.  Tons  les  Juifs  commençoient 
k  s'attrouper  autour  de  lui  :  nous  les  avons  vus  en 
Italie  ,  en  Hollande  ,  en  Allemagne ,  et  à  Metz ,  se 
préparer  à  tput  vendre  et  à  tout  quitter  pour  le  sui- 
vre. Us  s'imaginoient  déjà  qu'ils  alloient  devenir 

(i)  NvM.  XXrV,  17.  Eus.  liist.  eccLlY,  6,  8. — 
(a)  Tai.x<  Hieron.  tract,  de  jejun.  et  in  vet.  com. 
sup.  lam.  Jerem.  Maimonid.  lib.  de  jmre  reg.  cap.  la.— 
(3)  %  TioM.  n,  10. 
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les  mattresdu  inonde  ,  quand  ils  apprirent  quelenr 
Christ  s*étoit  fait  tarc^  etaroit  abandonné  la  loi  de 
Moïse. 

Il  ne  fant  pas  s'étonteer  qu'ils  soient  tombés  dana. 
de  tels  égarements  ,  m  que  la  tempête  les  ait  dissi*. 
pés  après  qnUls  ont  en  quitté  lenv  route  :  cetteronte. 
leur  étoit  marquée  dans  leurs  prophéties ,  princi- 
palement dans  celles tjui  dési^oient  le  temps  du* 
Christ.  Ils  ont  laissé  passer  .ces  précieux  momeota 
sans  en  profiter  :  c'est  pourquoi  on  les  TOit  ensuite 
livrés  au  mensonge  ^  et  ils  ne  sayent  plus.4  quoi  se 
prendre. 

<  Donnez-moi  encore  un  moment ,  monseigneur  , 
pour  TOUS  raconter  la  suite  de  leurs  erreurs  «t  tous 
los  pas  qu'ils  ont  faits  pour  s'enfoncer  dansTabymcir 
Les  routes  par  où  on  s'égare  tiennent  toujours  au 
grand  chemin  ;  et  eà  considérant  où  l'égarement  a 
commencé ,  on  marche  plus  sûrement  dans  la  droite 
voie, 

X.  La  suite  des  erreurs  des  Jmfs^,  et  la  manière 
dont  lis  expliquent  les  prophéties. 

Nou.s  avons  vu  ^  monseigneur ,  que  deux  prophé- 
ties raarqnoient  a,ux  .Inifs  le  temps  du  Christ,  celle 
de  Jacob  et  celle  de  Daniel.  Elles  marqnoient toutes 
deux  la  raine  du  royaume  de  .luda  au  temps  que  le 
Christ  viendroit  :  mais  Daniel  expliquoit  que  la 
totale  destruction  de  ce  royaume  devoit  être  une 
suite  de  la  mort  du  Christ  ;  et  Jacob  disoit  claire- 
ment que  ,  dans  la  décadence  du  royaume  de  Juda  , 
le  Christ  qui  yiendroit  alors  seroit  l'attenta  des  pen- 
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plr»>,  o*eit»à-dire  qa'il  cm  feroit  le  libérafcïQT: ,  «t'< 
qÀ'iL  se  feroit  na  uonvestb  royaume,  composé  iio]a 
plas  d*an  senl  peuple ,  mais  de  tons  les  peupie»  da 
mimàxi  Lêftparolés'  dè-1»  pR>|âiélfte  ne  pettTent  ave  i  r 
d*aaére  sea»,  et  c'étoit  Ui  tradition  4SoustaT)le  des 
J«iî£l  qu'eiles  devoi«Ait  ^''entendiSe  de.  cette  sorte. 

De  ^  cette  opinion*  répandiieparnû  les  am^iens 
Mbl>ii^s(i) ,  et  qu'on  Voit  encx>fe  dans  leur  Talmnd^ 
que  dan»  le  temps  qne  .I0  CliTist  Tiendroit  il  n'y  an« 
i»oit'  phis  àff  magijitratnre  •:  de  sorte  qu'il  n'y  a^oit 
tien  de  plas- emportant  pour  connoitre  letempsde 
leur  Messie  ,  qne  d'observer  qnand  ils  tomberoient 
dans  cet  état'  malhenreiïx. 

En  effet,  ils  aboient  bien  commencé f  et  s'ils  n'a- 
▼oient  en  l'esprit  occupé  des  g^andisurs  mondaines 
çn'ils  vonloient  tronverdans  le  Messie  afin  d'y  avoir 
pnrt  sons  son  empire ,  ils  n'anroient  pu  méconnaître 
Jesns-Gbrist.  Le  fondement  qu'ils  avoient  posé  c^oit 
certain  :  caraussitôt  que  la  tyrannie  du  premier  Ué- 
rode,  et  le  changement  de  la  république  judaïque 
qnî  arriva  de  son  temps  ,  leur  eut  fait  voir  le  mo- 
ment de  la  dccadence  marquée  dans  la  prophétie  9 
iU  ne  doutèrent  point  qne  le  Oirist  ne  dût  venir  ^ 
et  qu'on  ne  vit  bientôt  ce  nouveau  royttnme  où  dé- 
voient se  rénnir  tous  les  peuples. 

Une  des  choses  qu'ils  remarquèrent  (2) ,  c'est  qne 
la  puissance  de  vie  et  de  mort  leur  fut  6tée.  Céloit 
na  grand  changement ,  puisqu'elle  leur  avoil  tou- 
jours été  conservée  jusqu'alors,  à  queîqoe domina-. 


(i)  Gkm.  Tr.  Sanhed.  c.  11.  —  (9.)  Talm.  Hierosol. 
Tr.  bntihcd. 
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lion  qu'ils, foftf eut  êomnis  .  et  mèavs  dao»  Biim^A^H^ 
|MeudaDt  lear  captivité  :  Tbiatoire  de  Sozaïuieie  fait 
M0CZ  Toir  (i)^  et  c  est  nnetraditioln  cpnstante  parmi 
eax.  Les  rois  de  Perse  qui  les  rétablirent  leur  laisse^ 
l>ettt  cette  puisMioce  {)ar  an  décret  exprès  que  nous 
avons  Tettiarqué  en  son  lien  ;  et  neoa  avons  yn  anssl 
qdelea  premiers  Sf^encides  aVotent  plutôt  augmen- 
té que  vestnant  leurs  pririleges  (a).  Jen  ai  pas  besoin 
de  .parler  ici  eiicore  une  lois  dn  règne  des  Mâcha- 
bées  ^  on  ils  lurent  non  seolement  affratichis  ^  mais 
paissants  etiiedoutables  à  letii;a  «Kuiemia.  Pompée  1, 
qui  lea  affaiblit  à  la  manière  que  rmmê  avons  yue« 
content  dn  tribut  qn  il  leur  impoia  ^  •et'de  les  mettra 
en  état  que  le  peuple  vomain  en  put  diapoAer  dans  le 
besoin,  lenr  laissa  leur  prince  avec  toute  la  juri- 
diction. On  sait  assez  que  les  Romains  en  nsoient 
ainsi,  et  ne  toucboient  point  an  gouvernement  du 
dedans  dans  les  pays  à  qui  ils  laissoient  leuKs  roîi 
naturels. 

.  £n^n  lea  Jmifssont  d'acoord  qu'ils  pei dirent  cette 
puissance  de  vie  tt  de  mort  ,  seulemAUt  quarante 
ans  avant  In  désolation  dn  second  temple  :  et  on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  soit  le  premier  Hérode  qui  ait 
commencé  à  faire  cette  plaie  à  leur  liberté  ;  car  de- 
puis qne  ,  pour  se  venger  du  sanhédrin  (3)  ,  où  il 
avoit  été  obligé  deceaoparoître  lui-même  avant  qu'il 
fut  roi ,  et  ensuite  pour  s'attirer  toute  l'autorité  k  lui 
seul ,  il  eut  attaqué  cette  assemblée  quiétoitcomme 
le  sénat  fondé  par  JilQÏse ,  et  le  conseil  perpétuel  de 

(i)  Dan.  XIII.— (a)  i  Es».  VIT,  a5  »3i6 — (3)  JU, 
sut.  XI V^  17, 

7. 
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la  nation,  oà  la  «npréme  juridiction  étoit  exaroée$ 
pea  k  peu  ce  grand  corps  perdit  sou  pouvoir,  et 
il  lui  en  restoit  bien  peu  quand  JésUa-Clirist  yint  an 
monde. 

■  Les  af fairèa  empirèrent  sons  les  «o fauta  d'Hérode^ 
lorsque  le  royaume  d*Arcliélaus  ,  dont-  Jérusalem 
étoit  la  capitale  ,  rédnit  en  prorinee' romaine ,  Ait 
gouyerné  par  des  présidents  que  les  empereurs  en- 
voyoient.  Dans  ce  malhenrenu  état  les  Juifs  gardè- 
rent si  peu  la  puissance  de  rie  et  de  mort,  que  pour 
faire  mourir  Jésus-Christ,  qu'à  quelque  prix  que  oa 
fût  ils  TOnloient  perdre ,  il  leur  fallut  aroir  recours 
à  Pilate  ;  et  ce  foible  gouyemeur  leur  ayant  dit 
qu*ils  le  fissent  mourir  enx-mémes ,  ils  répondirent 
tout  d*une  yoix  :  «  Nous  n^ayons  pas  le  ponyoir  de 
«  faire  mourir  personne  (i).  »  Anssi  fut-ce  par  les 
mains  d*Hérode  qn*ils  firent  mourir  saint  Jacques  , 
frère  de  saint  Jean ,  et  qu'ils  mirent  saint  Pierre  en 
prison.  Quand  ils  eurent  résolu  la  mort  de  saint 
Paul  (a)  ,  ils  le  livrèrent  entre  les  mains  des  Ro- 
mains comme  ils  pyoicnt  fait  Jésus  -  Christ  ;  et  le 
yœn  sacrilegç  de  lenrs  faux  zélés  ,  qui  jurèrent  de 
ne  boire  ni  ne  manger  jnsqu^ii  ce  qu*ils  eussent  tué 
ce  saint  ap6tre ,  montre  assez  qu'ils  se  croyoient 
déchus  du  ponyoir  de  le  faire  mourir  juridique- 
ment. Qae  s'ils  lapidèrent  saint  Etienne  (3)  ,  ce  fut 
tnmnituairement ,  et  par  un  effet  de  ces  emporte- 
ments séditieux  qne  les  Romains  ne  pouyoient  paa 

(i)  JoAH.  XTIII,  3i .  Act.  f ,  a,  3. — (a)  Acr.  XXIII, 
Xaoy (3) /*i^.  VII,  56,57. 
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tonjovw  réprimer  dan»'  ctmx  qui  «e  d^i«iit«lQKf 
les  zélatetirt*. 

On  âoit  doac  tenir  ponr  certain ,  tant  par  cea 
histoires  qoe  ^par  le  conaentement^des  Juifs  et  par 
rétat  de  lenvs  affaires ,  qi|e  -»aca  les  Mmpa  de  notre 
Seigneor,  et  anr-tont  dans  ceux  pu  il  iCQnunei^ea 
d'exercer  son  ministère  ^  ils  perdirent  entièrement 
-l'antorité  temporelle.  Ils  ne  purent  Toir  cette  perte 
^aans  se  ressouyenir  de  Tancien  oracle  de  Jacob,  qni 
.lenr  prédjisoit  que  dans  le  temps  du  Messie  il  n*y 
anroit  pins  parmi  eux  ni  puissance  ,  ni  autorité,  ni 
magistrature.  Un  de  leurs  plus  anciens  auteura  le 
remarque  (x)  ;  et  il  a  raison  d*ayoner  que  le  sceptre 
n*étoit  plus  alors  dans  Juda  ,  ni  Tantorité  dans  \^ 
.chefs  du  penple ,.  puisque  la  puissance  pnhliq^ 
■  leur  étoit  ^tée  ,  et  que  le  sanhédrin  étant  dégradé) 
les  membres  de  ce  grai^d  corps  n  étoient  plus  consi- 
dérés comme  juges  ,  mais  comme  simples  docteurp. 
Ainsi ,  selon  eux-mêmes, il  étoit  temps  queleCbrift 
parât.  Comme  ils  Toyoient  ce  signe  certain  de  la 
prochaine  arrivée  de  ce  nouyeau  roi ,  dont  Tempire 
.deyoit  s^étendre  sur  tous  les  peuples,  ils  cmrci^t 
qu'en  effet  il  alloit  paroître.  Le  bruit  a*en  répandit 
.aux  environs ,  et  on  fut  persuadé  dans  tout  Toriciit 
qu'on  no  seroit  pas  long-temps  sans  voir  sortir  de 
Judée  ceux  qui  régneroient  sur  toute  la  terre. 

Tacite  et  Suétone  (a)  rapportent  ce  bruit  comme 
établi  par  une  opinion  constante  et  par  un  ancien 

(i)  Trsct.  TOC.  magna  Gen.  scu  oomm.  in  Gen.  «— 
(Oi)  Saet.  Vespan.  Tac.  lib.  5  hist.  c.  1 3.  Jos.  de  helL 
jud.  Vn,  i?i.  Hegesip.  de  excid.  Jer.  V,  44* 
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tyfaolê^ii'oft'troiiirQàt'éÉiiè  ]«s  liyreftteoréi  do  )p«Qi»1« 
Juif.  Joseplie  récite  cette  prophétie  dane  les  marnes 
fermes ,  et  dit  édteme  éilx  Qu'elle  se  troiiToitdAns  les 
teints  Im^s;  L^aotôiité  dé  èes  livresi,  dont  on  aroit 
Va  lesptédictioiu  si  Tisiblement  aeeonplies  eh  tant 
'de  rencontrés  ^  ^toit  gf ande  dtnfts't<y«r rorient  ;  et  les 
'Xnifs,  pins  attentifs  que  le'é  antres  'à  oVsenrep  des 
eonjonctnres  qm  étôient  princi)>alement  ëorites 
pov  leur  instruction ,  reconnurent  le  temps  éa. 
Messie  que  Jacob  jiToit  marqué  daftts  le^t  déoa* 
*dence.  Ainsi  les  réfiezions  qu*ils  firentstfr  leur  état 
furent  jn&tes  ;  et,  sans  se  tromper  sur  les  temps  du 
'Christ,  ils  connurent  qà*il  dcToit  tenir  datts  le 
temps  qu'il  vint  en  effet. 

Mais ,  6  fbihlesse  de  Tesprit  humain  1  et  yanitë  , 
'source  inévitable  d'arenglement!  Thumilité  du  San- 
Teur  cacha  k  ces  orgueilleux  les  Téritables  grandeavs 
qu'ils  deYoient  chercher  dans  leur  Messie.  Ils  von  • 
loient  que  ce  fut  un  roi  semblable  aux  rois  de  la 
terre.  C'est  pourquoi  les  flatteurs  du  premier  Hé- 
Tode ,  éblouis  de  la  grand«'Dr  et  de  la  magnificenoe 
de  ce  prince ,  qni ,  tont  tyran'  qu'il  étoit ,  ne  laissA 
pas  d'enrichir  la  Judée,  dirent  qu'il  étoit  lui-4néme 
ce  roi  tant  promis  (i).  C'est  aussi  ce  qui  donna  lien 
à  la  secte  des  hérodiens,  dont  il  est  tant  parlé  dans 
révangîle  (a),  et  que  les  païens  ont  connue ,  puisque 
Perse  (3)  et  son  scholiaste  nous  apprennent  qu'en- 
core du  temps  de  Néron  la  naissance  du  rbi  Hérode 


(i)  Epiph.  !ib.  I  hœr.  ao  herodiah.  — -  ("a)  MATrrH. 
XXlf ,  6.  Marc.  ïtl,6;  XII,  i3.— (3)Per8.  etvet.scboL 
iat.  V,  11,1  do. 
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<0lott  oelébi'ée  par  sei»  sectatefirs  iivec  la  mriutt  fu»- 
-lennité  que  le  sabbat. 

Joseplie  tomba  dans  me  semblable  erreur.  Cet 
iMttttfiie  «  inatrmt,  ccktnaie  il  dit  laiMnètiie  (  i  ) ,  dans 
«  les  prophéties  ^ndàïqves^  eomme  étaut  prêtre  et 
«  sorti  de  la  raee  saeerdotale  •,  reconnnt,  à  la  vé- 
rité^ que  la  yenae  -de  ee  roi  promis  par  Jacob  con- 
YeisoitaiiK  temps  d*Hérode,  où  il  noas  montre  hii- 
'loârac  arec  tant  de  soin  un  commencement  mani- 
Tfcste  4eia«nine  dea  Jnifs  :  inMS  comme  il  ne  Tit  rien 
idans  «aa  ^notifln  qni  remplît  «ces  ambitieuses  idées 
-^qa^idle  «v«it*conçaes'de  aon'Gbnst,  il  poussa  un 
pen  pins  «iradt  le  temps  iée-la'pro|pbétie;  et  Tap- 
•piâHfaaKt  à  ¥espasieB ,  slvasama  que  «  «il  dràcle  de 
'Miiécntixre  signiefioit  «ce  rpriaoe  déclaré- -empiMPenr 
«'dans  la  J«dée  (»)  ». 

G*«st  ainsi  €|fi'il'd«toufnoit  récriture  saûatepoiir 
«antoriaer  sa-flotterte  :  ayengle ,  qoi  trans^ortoitanx 
1  étrangers  l'espéninoe  de  Jacob  et  de  Jnda  ;  qni  eber- 
lelièit  «n  Yespasian  he  iils  d*Abraliam  et  deiDa^d  ; 
et  attribnoîtà  nn  prince  idoUtre  le  titve  Ae  celai 
dbnt  les  lumières  dévoient  retirer  les  geulils'de 
i*tdol&trie  ! 

tA  conjoncture  des  temps  le  &nK>risbit.'Mai8  pen- 
•  'd^nt  qu'il  ettribnoit  à  Yespaaien  ce  que  Jacob  avoit 
dit  dn  Chtist ,  les  zélés  qui  défendoient  Jérusalem 
ae  ]>attniitioient  é  eux-mêmes.  C*est  sur  ce  seul  fon- 
dement qu'ils  se  promettoient  Tempire  dumoudci, 
<eomaie  Josephe  le  raconte  (3)  ;  plus  raisonnables 


■MMi^ 


(k)  Jos.  de  bell.  jnd.  vtij  r4.  —  (&)  i^id.lU,  U; 
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qae  lui ,  en  ce  qne  du  moins  ils  ne  sortoient  pas  de 
la  nation  ponr  chercher  raccomplissement  des  pro* 
messes  faites  à  lenrs  pères. 

Comment  n*onTroient-ils  pas  les  yeux  an  grand 
Arait  qne  faisoit  dès-Jors  parmi  les  gentils  la  prédi- 
cation de  réyangile,  et  à  ce  nonyel  empire  qne 
Jésns-Christ  établissoit  par  tonte  la  terre?  Qn*y 
avoit-il  de  pins  bean  qn*nn  empire  où  la  piété  ré- 
gnoit,  onleyraiDien  triomphoit  de  Fidolâtrie,  où 
la  yio  étemelle  étoit  annoncée  anx  nations  infidèles  ? 
et  l'empire  même  des  Césars  n*étoit-il  pas  nne  Taine 
pompe  à  comparaison  de  celui-ci  ?  Mais  cet  empire 
n^étoxt  pas  assez  éclatant  anx  yeux  du  monde. 

'  Qu41  fyaat  être  désabusé  des  grandeurs  humaines 
ponr  connoître  Jésus-Christ  !  Les  Jntfs  connurent 
les  temps  ;  les  Juifs  yoyoient  les  peuples  appelés 
au  Dieu  d'Abraham  ,  selon  Toracle  de  Jaciôb^  par  ' 
Jésus-Christ  et  par  ses  disciples  :  et  toutefois  ils  le 
méconnurent  ce  Jésus  qui  leur  étoit  déclaré  partant 
de  marques.  Et  encore ~qne  durant  sa  vie  et  après'sa 
mort  il  confirmât  sa  misïion  par  tant  de  miracles  , 
ces  aveugles  le  rejetèrent ,  parceqn^il  n*aToit  en  lui 
que  la  solide  grandeur  destituée  de  tout  l'appareil 
qui  frappe  les  sens,  et  qu'il  venoit  plutôt  pour 
condamner  que  pour  couronner  leur  ambition 
ayengk. 

Et  toutefois  forcés  par  les  conjonctures  et  les 
circonstances  du  temps ,  malgré  leur  aveuglement 
ils  sembloient  quelquefois  sortir  de  leurs  préven- 
tions. Tout  se  disposoit  tellement -du  temps  de 
notre  Seigneur  à  la  mani^station  du  MesAÎe  ^  qu'ils 
soupçonnèrent  qne  sainr  Jeafi-Baptiste  le  pouvait 
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bien  être  (i).  Sa  manière  de  rie  austère ,  txtnçxAfr 
nuire,  étonnante  ,  les  frappa  ;  et  au  défaut  des  gran- 
deurs du  monde ,  ils  parurent  vouloir  d^abord  se 
contenter  de  Téclat  d*une  rie  si  prodigieuse.  La  yis 
simple  et  commune  de  Jésus-Christ  rebnta  ces  es- 
prits grossiers  autant  que  superbes,  qui  ne  pou- 
vqient  être  pris  que  par  les  sens  «  et  qui  4*aiUf  nrs  , 
éloignés  d*une  conversion  sincère.,  ne  youloient 
rien  admirer  que  ce  qu'ils  r^ardoient.  ^omme  ini- 
luitable.  De  celte  sorte  saint  Jean-Baptiste  ,  qu*on 
jogea  digne  d'être  le  Cbrist,  n'en  fut  pas  cru  quand 
il  montra  le  Christ  véritable;  et  Jésus-Christ,  qu*il 
falkiit  im^iter  qus^nd  çji  y  croy oit,  parut  trop  humble 
aux  Juifs  pour  ètjçe  suivi. 

Cependant  l'impression  qu'ils  avaient  conçne 
que  le  Qirist  devo^t  paroi tre  en  ce  temps  étoit  si 
forte ,  qu'elle  de]q[ieora.  près  d'un  siècle  parmi  eux. 
Ils  crurent  que  ^l'^pcompli^sement  des  prophéties 
pouvçit  avoir  une  certai^ne  é(end9e,et  n*étoitjMS 
ton;<girs  toute  renfermée  dans  un  point  précis  ;  de 
sorte  lyue  près  de  cent  ans  il  ne  se  parloit  parmi 
eux  que  des  faux  Christs  qui  se  faispient  suivre ,  et 
des  faax  prophètes  qui  les  annonçoient. 

Les  siècles  précédents  u'avoient  rien  vu  de  sem- 
blable ;  et  les  Juifs  ne  prodiguèrent  le  nom  de 
Christ  )  ni  quand  Judas  le  Machabée  remporta  sur 
leur  tyran  tant  de  victoires,  ni  quand  son  frère 
Simon  les  affranchit  du  joug  des  gentils,  ni  quand 
le  premier  Hyrcan  fit  tant  de  conquêtes.  Les  temps 
et  les  autres  marques  ne  convenoient  pas,  et  ce 

(x)  Luc.  III,  ] 5.  Joan.  I»  19,  oo. 
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tift«t  qne  dans  le  tiecle  de  Jësné^Chnst  qa'oiL  m 

'comniencé  à  pdrier  d«  tons  ces  Messies. 

iLesSamaritaîiis,  qni  Hsoîent  dans  le  Pentatenqtie 
-la  pTopbétie  -  de  Jacob ,  se  firent  des  Christs  aossi 
'bien  que  les  Juifs,  et  un  pan  après  Jésa»<2brist  ils 
reconnurent  leur  Dosithée  ;  dimon  le  magicien,  de 
'm^me  pays  ,<  se  yantoit  aussi  d*ètre  le  fils  de  Bien  , 
'et  Ménandre  son  dbciple  se  disoit  le  sanyear-  dû 
monde  (i)  ;  dès  le  vivant  de  Jésns-Cbrîst  la  Sama- 
ritaine ayoit  cm  qne  le  Messie  alloit  Tenir  (a)  :  tant 
il  étoit  constant  dans  la  nation  et  parmi  tons  ocnic 
qni  lisoient  Tàncien  oracle  de  Jacob ,  qne  le  Christ 
deroit' paroibe  dans  ces  conjonctnfes. 

Qnand  le  terme  fut  tellement  jpassé  qu'il  n*y  eut 
plus  rien  à  attendre  ,  et  que  les  Juifs  eurent  tu  par 
expérience  que  tous  les  Messies  qu  ils  ayoient  sui- 
vis ,  loin  de  les  tirer  de  leura  maux ,  n'avoient  fait 
que  les  y  enfoncer  davantage;  aloM  ils  futent  long-y 
temps  sans  qu'il  pamt  parmi  cn^L  de  nouveauaç 
Messies;  et  Barcochébas  est  le  dernier  qu'ilB aient 
reconnu  pour  tel  dané  ces  premiers  temps  du  chris- 
tianisme. Mais  l'ancienne  ii^pressfon  ne  put  être 
entièrement  effacée.  Au  lieu  de  croire  que  le  Christ 
avoit  paru,  comme  ils  avoient  fait  encore  an  temps; 
d'Adrien;  sons  les  Antonins  ses  successeurs, 'ils 
s'avisèrent  de  dire  qne  leur  Messie étoit au  monde, 
bien  qu'il  ne  parût  pas  encore ,  parcequ'il  attendoit 
le  prophète  Elie  qui  devoit  venir  le  sacrer.  Ce  dis- 
cours étoit  commun  parmi  eux  dans  le  temps  de 

■  •■        III  ^  .  - -  ■        ■■  — 

(i)  O&iG.  tract,  ay  in  Matth.  tom.  i4  in  Joan.  I  con^ 
Gels;  Iren,  1 ,  20 ,  ai . — (a)  JoAir.  IV,  a5. 
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«aint  Jvstiii  (i)  ;  et  noas  tronvuns  amui  dan»  Itia 
Ttflmiid  la  doclrine  d'un  de  leurs  mahres  des  pku 
anciens  (a),  qui  diMxit  «  qiM  le  Christ  étoit  yenu 
«  selon  qu'il  étoit  marqué  dans  les  prophètes  ;  mais 
«  qu'il  se  tenoit  caché- quelque  part  à  Rome  parmi 
«  les  psurres  mendiants,  a 

Une  telle  rérerie  ne  put  pas  entrer  dans  les  es- 
prit; et  les  Juifs,: contraints  enfin  d*ayouer  que 
le  Messie  n'étoit  pas  venu  dans  le  temps  qu'ils 
avoient  raison  de  l'attendre  selon  leurs  anciennes 
prophéties  y  tombèrent  dans  un  autre  abyme.  Peu 
s'en  fallut  qu'ils  ne  renonçassent  à  l'espéranee  de 
leur  Messie  qui  leur  manquoit  dans  le  temps  ;  et 
plusieurs  su&Tirent  un  faintnx  nbbin  (3)  dont  les 
paroles  setrouTent  «ncore  conseryées  dans  leXal- 
mud.  Celni-et^Toyant  le  terme  passé  de  si  loin, 
conclut  «  que  les  Israélites  n'avoient  plus  de  Messie 
«  à  attendre ,  parceqn'il  leur  ayoit  été  donné  en  la 
«  personne.  (lu  roi  £74échifis.  » 

A  la  Térité  cette  opinion  «  loin  de  prévaloir  paicmi 
les  Juifs ,  y  a  été  détestée.  Ai^iis  comme  ils  ne  con- 
noissent  plus  rien  dans  les  temps  qui  leur  sont  mar- 
qués par  leurs  prophéties ,  et  qn-*iU  ne  sayeut  par 
où  sortir  de  ce  labyrinthe,  ils  on /fait  un  article  de 
foi  decette  parole  que  nous  lisons  dans  le  Tàlmud  (4), 
«  Tons  les  termes  qui  étoient  marqués  pour  la  yenue 
«du  Messie  sont  passés  »  ;  et  ont  pronoûcé  d'uui 

■  ■     ■»    I         ■■■■»^iw    ■    — ^i— ^— ■— i^— — 1— — — ^a»— ^— ^a^—  ■!      I    iM^— MWi— 1*— M^*i—i— 

(i)  Justin,  adv.  Tryph.  —  (?,)  R.  Juda,  filiiisLeW. 
Gem.  San.  XL— (3)  R.  Hillcl.  Gem.  SaTi.XL  ïs.  Abran. 
de  cap.  fidei. — (4)  Gem.  San.  c.  1 1.  Mo«esM9Ûnon4  in 
epit.  Talm.  Is.  Abrau.  de. cap.  ildeJ. 
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oommuii  accord ,  «  Mandits  soient  ceux  qui  tappa- 
«  feront  les  temps  du  Messie  »  l  comme  ou  voit  dans 
nne  tempête  qni  a  écarté  le  Taisseaa  trop  loin  de  sa 
ronte  le  pilote  désespéré  abandonner  son  calcnl , 
et  aller  on  le  mené  le  hasard. 

Depuis  ce  temps ,  tonte  lenr  étnde  a  été  d'élndor 
les  prophéties  où  le  temps  dn  Christ  étoit  marqué  : 
ils  ne  se  sont  pas  souciés  de  renverser  tontes  les  tra» 
ditions  de  leurs  pères, ponFvn  qu'ils pn^èent  ôter' 
aux  Chrétiens  c<^  admirables  prophéties  ;  et  ils  en 
sont  Tenus  jusqu'à  dire  qne  celle  de  Jacob  ne  re- 
g&rdoit  pas  le  Christ, 

Mais  leurs  anciens  liTrea  lesdémentent.  Cette  pro- 
phétie est  entendue  du  Messie  dans  le  Talmnd  (i), 
et  la  manière  dontnonsrexpKquonsse  trouTedans 
leurs  paraphrasas,  c'est-à-dire  dans  les  commen- 
taires les  pins  anthentiqncs  et  les  plus  respectés  qui 
soient  parmi  eux  (a).  IN  eus  y  tronyona  en  propres 
termes  qne  la  maison  et  le  royaume  de  Juda,  au- 
quel se  devoit  réduire  nn  jour  tonte  la  postérité  de 
Jacob  et  tout  le  penplê  d*Israel,  produiroit  toujours 
deê  juges  et  des  magistrats  jusqu'à  laye.nue  du  Mes- 
sie ,  sous  lequQl  il  se  formeroit  nn  royaume  com« 
posé  de  tons' les  peuples. 

Cest  le  témoignage  qne  rendoient  encore  aux 
Juifs ,  dans  les  premiers  temps  do  chri#tianisme , 
leurs  plus  célèbres  docteurs. et  les  plus  reçus.  L'an- 
cienne tradition ,  si  ferme  et  si  établie  ,  ne  pouroit 
être  abolie  d'^ord  ;  et  quoique  les  Juifs  n'appli- 

■  .1  ^        ■  ■ 

(i)  Gem.  Tr.  Sanlied.  c.  ii. — (->.)  Paraph.Oukelos, 
Johanan,  et  Jerosoif  Y.  Polyg.  Ang* 
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qnxnfliiT  pas  à  Jé«at«Christ  la  prophétie  de  Jacob  ^ 
ils  n'aToient  encore  osé  nier  qu'elle  ne  convînt  an 
Measie.  Ils  n*en  sont  Tenus  à  cet  excès  que  long- 
temps après  9  et  lorsque ,  pressés  par  les  chrétiens  ^ 
ils  ont  enfin  apperçu  que  leur  propre  tradition  étoit 
contre  eux. 

Pour  la  proplkétie  de  Daniel  on  la  venue  du  Christ 
étoit  renfermée  dans  le  terme  de  490  ans,  à  compter 
depuis  la  vingtième  année  d'Artaxerxe  à  la  longue 
main  ;  comme  ce  terme  menoit  à  la  fin  du  quatrième 
millénaire  du  monde ,  c* étoit  aussi  une  tradition 
très  ancienne  parmi  les  Juifs,  que  le  Messie  paroî- 
troit  vers  la  fin  de  ce  quatrième  millénaire ,  et  en- 
viron deux  mille  ans  après  Abraham.  Un  Elie ,  dont 
le  nom  est  grand  parmi  les  Juifs ,  quoique  ce  ne  soit 
pas  le  prophète,  Tavoit  ainsi  enseigné  avant  la 
naissance  de  .lésus-Ch^ist  ;  et  la  tradition  s* en  est 
conservée  dans  le  livre  du  Talmud  (i).  Vous  avez 
vu  ce  terme  accompli  à  la  venue  de  notre  Seigneur, 
puisqu'il  a  paru  en  effet;  environ  deux  mille  ans 
après  Abraham ,  et  vers  l'^n  4000  du  monde.  Ce- 
pendant les  Juifs,  ne  Tout  pas  connu  ;  et^  frustrés  de 
leur  attente,  ils  ont  dit  que  leurs  péchés  avoient 
retardé  le  Messie  qui  devoit  venir.  Mai?  cependant 
nos  dates  i^ont  assurées,  de  leur  aveu  propre;  et 
c'est  un  trop  grand  aveuglement  de  faire  dépendre  des 
hommes  un  terme  que  Dieu  a  mai'qué  si  précisément 
dans  Daniel. 

C'estencore  pour  eux  un  grand  embarras  de  voir 
que  ce  propjtiete  fasse  aller  le  temps  du  Christ  avant 

(1  )  Gbm.  Tr.  San.  c.  11. 
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feelal  de  la  mine  <le  Jérnsalem  ;  'de  totte  ^fm-oe^ev- 
iiier  temps  étant  aooompli ,  celai  qni  le  prëeede  le 
doit  être  anssî, 

Josephe  s* est  ici  trompé  tro^  grossièrement  (i). 
n  a  bien  coinpfé  les  semaines  (^ni' dévoient  étrestti- 
yies  de  la  désolation  du  penple  jaif  ;  et  les  rojmat 
accomplies  dans  le  temps  qucTite  mit  le  siège  de- 
Tant  .Témsalem ,  il  ne  douta  point  qne  le  mémmit 
de  la  perte  de  cette  ville  ne  ftit  arrivé  :  mais  il  tàe 
considéra  pas  qne  cette  désolation  devoit  êtve  pré-' 
cédée  de  la  venne  dn  Christ  et  de  sa  mort;  déporte 
qn'il  n'entendit  qne  la  moitié  de  la  prophétie.  . 

Les  Juifs  qui  sont  venus  après  lui  ont  vonln  sup- 
pléer â  ce  défaut.  Ils  nous  ont  forgé  nn  Agrqipa 
descendu  d'Hérode,  que  les  Romains,  disent-ila, 
ont  fait  mourir  nn  peu  devant  lamine  de  Jérusa- 
lem ;  et  ils  veulent  que  cet  Agrippa,  Christ  par  son 
titre  de  roi ,  soit  le .  Christ  dont  il  est  parlé  dans 
Daniel  :  nouTèlle  prenire  de  leur  aveuglements  Csr^ 
outre  que  cet  Agrippa  ne  peut  être  ni  le  Juste,  ni 
le  Saint  des  Saints  ^  ni  la  Gn  des  prophéties ,  tel  que 
devoit  être  le  Chtist  que  Daniel  marqudit  en  ce 
lien  ;  outre  que  le  meurtre  de  cet  Agrippa ,  dont  les 
Juifs  étoient  innocents ,  ne  pouvoit  pas  être  la  cause 
de  leur  désolation ,  comme  devoit  être  la  mort  du 
Clirist  de  Daniel  ;  ôe  que  disent  ici  les  Juifs  est  une 
faKle.  Cet  Agrippa  descendu  d*Hérode  fut  toujours, 
du  parti  des  Romains  :  il  fut  toujours  bien  traifé 
par  leurs  empereurs ,  et  régna  dans  un  canton  de  la, 

( X )  Ànt,  X»  C,  ult.  De  bell.  jud.  VII , 4, 


SUITE  ï>%  %A  HBLIOION.  «9 
7adéeloii^-temps  après  la  prise  die  Jémàiilèttt,  6oititiie 
Tattestent  Jûseplie  et  les  antres  contemporains  (i). 

Ainsi  tont  ce  qn'inyentent  les  Juifs  ponr  élndtor 
les  prophéties  les  confond.  Enx-mémes  ils  ne  se 
fient  pas  à  des  inventions  si  grossières,  et  letir 
meilleure  défense  est  dans  celte  loi  qa^îls  ont  établie 
de  ne  supputer  pins  les  jours  du  Messie.  F^ar-Tà  ila 
ferment  les  yeux  volontairement  à  la  vérité ,  et  re- 
Boncent  aux  prophéties  oti  le  Saint-Esprit  a  lui-mè- 
'me  compté  les  années  :  mais  pendant  qn*îl»  y  renon- 
cent, ils  lés  accomplissent ,  et  font  voir  la  vérité  dB 
ce  qu'elles  disent  de  leur  aveug:lement  et  ûe  leur 
chute. 

Qulls  répondent  ce  qu'ils  voudront  aux  prophé- 
ties, la  désolation  qu'elles  prédisoient  leur  est  arri- 
vée dans  le  temps  marqué;  révènement  est  plus 
fort  que  toutes  leurs  subtilités  ;  et  si  le  Christ  n'eÀ 
venu  dans  cette  fatale  conjoncture,  les  prophetéd 
en  qui  ils  espèrent  les  ont  trompés. 

Et  pour  achever  de  les  convaincre,  remarques- 
deux  circonstances  qui  ont  accompagné  leur  chute 
et  la  venue  du  Sauveur  du  monde  :  Tune,  que  la 
succession  d«s  pontifes,  perpétuelle  et  inaltérable 
deptiis  Aaron,  finit  alors;  l'autre,  que  ladiMinc- 
tion  des  trihus  et  des  familles,  toujours  conservée 
jusqu'à  ce  temps ,  y  périt ,  de  leur  aveu  propre. 

Cette  distinction  étoitnécessaire  jusques  au  temps 
du  Messie.  De  Lévi  dévoient  naître  les  ministre» 
des  choses  sacrées  :  d'Aarou  dévoient  sortir  les  prê- 

(x)  Jos.  lib.  7  de  bell.  jad.  Justns  Tiber.  Biblioth. 
Phot.  God.  33.   ' 
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très,  et  les  pontifes  :  de  Jada  deyoit  sortir  le  M«ssie 
taémç.  Si  la  distinction  des  familles  n.*eàt  subsisté 
^QSqn  à  la  rnine  de  Jérusalem  et  jasqa'à  la  venue  de' 
Jésus-Christ)  les  sacriHces  judaïques  anroient  péri 
^IcTant  le  temps,  et  David  eut  été  frustré  de  la  gloire 
.  d'être  reconnu  pour  li  père  du  Messie.  Le  Messie 
ef  t-il  arrivé  ?  le  sacerdoce  nouveau ,  selon  Tordre 
de  JVXelcbisedech,  a-t-il  como^Bncé  en  sa  personne? 
et  la  nouvelle  royauté,  qui  n^étoitpas  de  ce  monde ,* 
a-t-elle  paru?  on  n'a  plus  besoin  d^Aaron,  ni  di; 
Lévi,  ni  de  Juda,  nî^de  David,  ni  de  lenrs  famil- 
les. Aaron  n'est  plus  nécessaire  dans  un  temps  uà 
les  sacriHces  dévoient  cesser,  selon  Daniel  (i).  La 
maison  de  David  et  de  Juda  a  accompli  sa  destinée 
lorsque  le  Christ  de  Dieu  en  est  sorti  ;  et  comme  si 
les  Juifs  reuonçoient  eux-mêmes  à  leur  espérance  , 
ils  oublient  précisément  en  ce  temps  la  succession 
,des  familles  jusqu'alors  si  soigneusement  et  si  reli- 
gieusement retenue. 

N'ometto^  pas  une  àes  marques  de  la  venue  du 
.Messie ,  et  peut-être  la  principale,  si  nous  la  savons 
bien  entendre ,  quoiqu'elle  fasse  le  scandale  et  l'hor* 
reur  des  Juifs  :  c'est  la  rémission  des  péchés  annon- 
cée an  nom  d'un  Sauveur  souffrant,  d'un  Sauveur 
linmilié  et  obéissant  jusqu'à  la  mort.  Daniel  (a)  avoit 
marqué  parmi  bcb.  semaines  }a  semaine  mystérieuse 
que  nous  avons  observée,  on  le  Christ  devoit  être 
immolé,  où  l'alliance  devoit  être  confirmée  par  sa 
mort,  oùJes  anciens  sacrifices  dévoient  perdre  leur 
vertu.  Joignons  Daniel  avec  Isaîe  ;  nous  trouverons 

(i)  Dait.IX,  17.— (a)  lùid.^6t  a7. 
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timtle  fon^d'oBL  éi  grand  mystère  :  som  T«inoiM 
n  L'homme  de  doaleara ,  qui  est  ebar^  des  iniqnit 
«tés  de  tout  le  peuple,  qui  donne  sa  vie  pour > le 
•  péché,  et  le  guérit  par  ses  plaies  (i).  »  OuTres  les 
yeux,  incrédules  :  u*est-il  pas  Trai  que  la  rémission 
d«s  péchés  '  Tons  a  été  préchée  au  nom  de  Jésos* 
Chriat  ecuoifié  ?  S'étoit-on  jamais  avisé  d'un  Ml 
myaterc  ?  Quelque  autrequc  Jésus-Christ,  ou  devant 
Ini,  on  après,  s* est-il  glorifié  de  laver  les  péd&és 
par  son  sang  P  Se  sera-t-il  fait  crucifier  «xprès  pour 
acquérir  un  vain  honneur,  et  accomplir  en  Ini-me- 
me  une  si  /uneste  prophétie?  Il  faut  se  taire,  et 
adorer  dans  l'évangile  une  doctrine  qui  ne  peur- 
roit  pas  même  venir  dans  la  pftiusée  d*anenn  hom- 
me ,  si  elle  ikéhoit  véritable. 

L'embarras  des  Juifs  est  extrême  dans  cet  endroit  : 
ils  ti  on  vent  dans  leurs  écritures  trop  de  passages 
où  il  est  parlé  des  humiliations  de  leur  Messie.  Qne 
deviendront  donc  ceux  où  il  est  parlé  de  sa  gloire 
et  de  ses  triomphes?  Le  dénouement  natmcel  est 
qu'il  viendra  aux  triomphes  par  les  combats ,  et  à 
la  gloire  par  les  souffrances.  Chose  incroyable  Mes 
laifs  ont  mieux  aimé  admettre  deux  Messies.  Nous 
voyons  dans  leur  Talmud ,  et  dans  d'autres  livres 
d'une  pareille  antiquité  (a),  qu'ils  attendent  un 
Messie  souffrant ,  et  un  Messie  plein  de  gloire  : 
l'un  mort  et  ressuscité  ;  l'antre  toujours  heureux  et 
toujours  vainqueur  :  l'un  à  qui  conviennent  tons 
les  passages  on  il  est  parlé  dé  foiblesae*;  l'antre  à^qui 

(x)  Is.  LUI.  — (01)  Tr.  Succa  et  comm.  sive  Parap. 
sap.  Cant.  c.  7,  r.  3. 
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tonvitiiiMBttoiu  demx  ak  il  est  pMlé  de  gm^tàesti 
Vua^nBaàh  de  Jolseph,  car  «tt  n'a  pa  loi  éénier 
«a  des  ewaoteres  de  JésnA-Clirist  qai  6  été  répiEté 
filkdo tlosepli;  et  Tantre <iU  de Darid :  sans  jauuiia 
vonioir  entendre  •que  Oie  Messie  fils  de  -David  de« 
rost-,  seloA  Xteyid  (i) ,  boire  du  totveat- aérant  qwf 
âe  lever  la  tâte,  cîeflt-»«dite  étvt  àffiigé:aYatit  qne 
d*étre  triomphaut  ^  comme,  le  dit  hiir^nétiie  •l'e  fiU  de 
Daarid»  «  0  insensés  etipesants  de  oaar'Cj^  se  pon- 
it  Tes  croire  ce.qn^ont  dit  les  prophètes  !  ne  falloit*>il 
«  pas  que  le  Clurist  sonl'iHr'ces  choses,  «t  qn'il  en- 
«  tsàt  dans  «a  gloire  par  ce  moyen  (2)  P  • 

Au  veste  <«  si  >noii»eiitendoiisdn  Messie  ce  grand 
passage  où  ïaaîe  (3-)  néns  représeoto  si  Yiven»ent 
«  rhomme  de  donlenrs  frapp*:  ponr  nos  péchés,  et 
k  défiguré  comme  iiiiiéprenx  » ,  nous  sommes  encore 
êAUtenns  dans  cette- expHcatioiLansai  hien  qne  dans 
tontes  les -antres  par  l^anoienae  tradition  deSJniis; 
et' mjdgré  leurs  préreutions ,  le  chapitre  tant  de  fois 
cité  de  leur  Talmnd  (4)  nons  enseigne  qne  «  ce  lé- 
«  pTeiFc  chargé  des  péchçs  dn  peuple  sera' le  Mes- 
«  sie.  »  Les  douleurs  du  Messie ,  qui  lai  sont  causées 
pav  nos  péchés ,  sont  célèbres  dans  le  même  endroit 
et  dans  kis  antMs  liyi^s  des  Juifs.  Il  y  est  souyeut 
parlé  de  Pmitrée  aussi  humble  que  glorieuse  qu'il 
devoit  faire  dans  ;l«rasalem  moufé  suruusne,  et 
cette  célèbre  «prophétie  de  Zaoharie  lui  est  appU- 
^ée.  De  quoi  les  Juifs -out-ils  k  se  plaindre?  Tont 
leur  étoit  natqné  en  tei^mes  précis  dans  l^ars  pro* 


!*■*   Hll 


(i>  Ps.  ClX«.^*3i)Lirc.  XXIV,  a5 ,  Tt6*— (3)  ïs. LtlI. 
—  (4;  G«M.  Tr.  Sanhed.  c.  11. 
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plietea  :  leac>ancieune  tradition  tofrcÂi  conservé  Vës>~ 
pli  cation  natimlle- de  ces  clél«bfc«t  prophéties*;  et  il< 
n*y  a  rien  de  pins  juste  qne  ce  xeparoebeqii»  leur 
fait  le  San^^ardui  monde {.r*)  :  r  Hypocrites ,  tous 
«  savec jtrger , parles rents-et pàrce'qni vous paroit* 
■  daiib  le  ciel,  si  le  temps  .sera' serein  oir-p]«vielUE;* 
«  et  voQs  ne  savez  pas  connoitré%  àtunt'  detsignes. 
«.qtii''Vons  sont  donnés,  Ib  temps  où  viras  éieti!  ». 

Concluons  dionc  qne  les  Juifs  ont  èa  'véntabiC" 
ment  failson  de  dire*  qne- «  tdixs<  les  termes  de  la  t«— 
«  nne  dn  Messie  santpaamc  ».  Jndà  n*«»t  pins-uh^ 
rjoyaome  ni  nu  penpie';'d!'aaftccs  peuplés  OTi|:irecon> 
nu  le  Messie  qui  deToit  être  envoyé  :  Jésus -Qirist 
arété  momtné  aux  gentils  ;  à  oe  signe4  ils  &émt^aé-«> 
courus  au  Dieu  d*Abraliam,  «t<  la  bénéduitiomde 
ce  patriarche  s'est  répandue  par  toute  le  ternie:- 
l'homine  de  donlears  a  été  prêché  ^  et.  la  rémissicoi 
des  péchés  a  été  annoncée  par  sa-  inort  :  tontes  les 
semaines  se. sont  écoulées  :  la  désolation  du  peu- 
ple et  dit  sanctuaire,  juste  punitioB  de  )•  mort  éa 
Christ  ^  a.  en  son  der niet  accompHsj^ement  :  enfin  le 
Christ  a  para  «vec  tons  les- caratiteres  qne  la  tvaidi?' 
tion  des  .Tnifs  y  reconnoisaoit ,  et  leàr  inërédnlité 
tt*a  pins  d'excuse. 

Aussi  voyons -nous  depuis  ce  temps  des  mar- 
ques indobitahies  de  leur  réprobation.  Après  Jésus- 
Christ  ils  n'ont  fait  que  s'enfoncer  de  pins  en  plus 
dans,  i'ig'aoranee  et  dan^  la  misère,  d'bà  la  seule 
extrémité  de  leurs  maux,  et  la  honte  d'tiToir  été  si 
souvent  en  proie' à  l'erreur,  les  fera  sortir,  on  plu- 

(i)  i^ATTH.  XVi,  a,  3,4.  Luc.  XII,  50. 
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t(k  la  boaté  «te  Dûm,  qttand  le  temps  arrêté  p»t  sii 
providence  poar  punir  leur  ingratitude  et  domter 
leur  orgueil  sera  accompli. 

Cependant  ils  démentent  la  risée  des  peuples  et 
Tobjet  de  lenr  arersion,  sans  qn*ni^  si  longue  cap- 
tÎTité  les  fasse  ceriniir  à«nx,  encore  qu'elle  dût  suf- 
fire pour  lei  convaincre;  Car  enfin,  comme  lenr  dit 
saint  Jér6me  (  i  ) ,  «  Qn'attends-tu ,  ô  J  nif  incrédule  ? 
«  tuas  commis  plusieurs  crimes  durant  le  temps  des 

•  juges;  ton  idolâtrie  t*a  rendu  resclare  de  toutes 
«4«s  nations  voisines  :  mais  Dieu  a  eu  -bientôt  pitié 
«  de  toi,  et  n^a  pas  tardé  à  t* envoyer  des  sauveurs. 
«  Tn  as  multiplié  tes  idolâtries  sous  tes  rois  ;  mais 
«  les  abominations  où  tu  es  tombé  sous  Achaz  et 
«  socH  Manassès  n'ont  él^  punies  que  par  70  ans  de 
«  captivité.  Gyrus  est  venu ,  et  il  t*a  rendu  ta  patrie , 
«  Ion  temple  et  tes  sacrifices.  A  la  fin  tu' as  été  ac- 
«  câblé  par  Vespasien  et  par  Tite.  Cinquante  ain& 

•  après ,  Adrien  a  achevé  de  t'extermîner  ;  et  il  y.  a 
«  quatre  cents  ans  que  tu  demeures  dans  l'oppres- 
«  sion.  »  C'est  ce  que  disoit  saint  Jérôme.  L'argu- 
ment s^eat  fortifié  dépuis ,  et  douze  cents  ans  ont  été 
ajoutés  à  la  désolation  du  peuple  juif.  Disons-lai 
donc ,  au  lieu  de  quatre  cents  ans ,  que  seixe  siècles 
ont  vu  durer  sa  captiirité ,  sans  que  son  joug  devien- 
ne plus  léger.  «  Qu  aMu  fait ,  6  peuple  'ingrat  ?  £s- 
«  claVe  dans  Cous  les  pays  et  de  tous  les  princes,  tu 
«  ne  sers  point  les  dieux  éttangers  !  Comment  Dieu 
«  qui  t'avoit  élu  t'a-t-il  oublié  ?  et  que  sont  devenues 
«  ses  anciennes  miséricordes  ?  Quel  crime ,  quel  at- 

(  i)  Ilrsa.  ep.  ad  Dar.  tom.  3  eplst. 
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«  tentât  pla«  grand  i^ue  TidoUtrie  ,-te  fait  santir.nki^ 
«  châtiment  qne  jamaia  tes  idolâtries,  ne.  t'aT^oient 
«  attiré  ?  Tu  te  tais  1  tn  ne  ,peax  comprendre  ee  qsi 
■  rend  Dieu  si  ineiLorable  !  Souriens-toi  de  oettepa-. 
«  rôle  de  tes  pères  (i),  Son  sang  soitaur  noqs.et.«2r 
«  nos  enfants  1  et  encore^  Nous  n'ayons  point  de  AMi 
«  que  César  (9).  Le  Messie  ne  sera.paa  ton  roi  ;  gar*. 
«  de  bien  ce  que  tu  as  choisi  ;  demeure  Tesclaye  de 
«  César  et  des  rqis^  jusqu'à  ce  que  la  plénitude  des 
«  gentils  soit  entrée  (3).,  et  qu'enfin  tout  Israël  soit 
«c  sanyé.  »  v 

'  • 
XL.  Reflexions  particulières  sur  la  confie tMn 

des  Gentils,  Profond  conseil  de  Dieu,  ÇMi  Ifâ 

vouloit  convertir  par  la  croix  de  Jésus-iChrist,. 

Raisonnement  de  saint  Paul  sur  cette  maniée 

de  les  conuertin 

Cette  conyersion  des  gentils  étoit.  la  seconde 
chose  qui  devoit  arriver  au  temps  du  Messie  ^  et  1m, 
marque  la  plus  assurée  de  sa.  venue.  Nous  avons  vu, 
comme  les  prophètes  Tavoient  clairement  prédite  ; 
et  leurs  promesses  se  sont  vérifiées  da|is  les  temps 
de  notre  Seigneur.  Il  est  certain  qu'alors  seulement^ 
et  ni  plutôt,  ni  plus  tard,  ce  que  les  philosophes, 
n'ont  osé  tenter,  ce  que  le.«  prophètes  ni  le  peuple 
juif,  lorsqu'il  a  été  le  plus  protégé  et  le  plus  fidèle  ^ 
n'ont  pu  faire  ,  douze  pécheurs  envoyés  par  Jésus- 
Christ  ,  et  témoins  de  sa  résurrection ,  l'ont  accom«; 

(i)  Matth.  XXVII,  oi5.  —  (î)  JoAW.  XIX,  i5. — 
(3)  Rom.  XI   a5. 
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pli.  G*Ml  qg»  Ul  ottirverMoÉi  dp  -monde  ae  dévoit 
te»VcmTnigeiii  des  philoMpheemBiéiiiedespro- 
pbfftM  ;-0  ««ni  réservé  «n>Ghtist^-et  c^éinit  le  imit 
de ••  <ivoix*  •.,.  i  .  . 

n^lklloit  à  la  yéntétfoe^»  Ckrist^tses  epètrts 
êoiftisseat  d#s  Joife ,  er  que  la  pvédioatioii  de  réwB- 
^ecommeii<^â^)Jév«saliebi.  «  Une  montagne  élewée 
«  deroit  paroitre  dans  les  derniers  temps  » ,  eelau 
Isaine  (x)  :  Vétoit  Téglise  chrétieniie.  «  Tous  iee^gea- 
«  tils  y  deroient  -venir ,  et  plusieurs peaples-deroien t 
«  s*y  assembler.  En  ce  jonr  le  Seignear  devoit  senl 
«  être  éleré,  et  les  idoles  deyoient  être  tont  à  fait 
«  Msées*  »  Mais  Isaïe  ^  qui  a  tu  ces  choses^  a  yw 
auMi  e|L  même  temps  que  (a)  «  \êi  loi  qui  devoit  jn- 
•  ge^  les  gentils  «aitirfiiit.de  Bion^  et  que<la  pârftle 
«  du  Seigueuv  qui  de*roit  conrig«r  les  peuples  soMi- 
«  roit  de  Jérasalem  »  ;  ce  qui  a  fait  dire  an  Sauveur 
que  le  saint  devoit  Yeùiï*  des/lnifs  (3). 

Et  il  étoit  couTenabie  que  la  nourelle  lumière 
dont  les  peuples  plongés  dnns  ridolâtrie  deyoi«at 
un  jonr  «être  éclairés,  se  répandit-par  tout  l*uniTer8 
du  lieu  on  elle' aroit  toujours- été.  Céfoit  en  Jé- 
sna-Giirist  fils  de  David  et  d- Abrab%m  que  toutes  les 
nations  dévoient  être  bénies  et  sanotifiées.  Nous 
Tavons  souvent  remarqué. 

Mais  nous  n*avoas  pas  eneore  observé  lu  eause 
pour  laquelle  oe  Jésns  souffrant,  ce  Jésus  emeifi« 
et  anéanti,  devoit  être  le  senl  auteur  de  la  conver- 
sion des  gentils,  et  le  seul  vainqueur  de  Tidolâtrie. 

(i)l8.n,a,3,  17,  !«.— (2)/^«i/.  3,4.— (3)J0Alf. 
IV,  11^. 
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ftata»  Pa«i  «Hwiiii  a  exfààtpié  œ  grand  nkysterr^  ri  > 
«i-  «i^  bon  :dpccanaidéf«r  œ  lwLeMi«i>tttil«i»  toute  «a  j 
saite;  «  l«c  SetffnMir  y  dst«-il  (>  i  )  y  ttr^ajenanD-^é  yrécfavr , 
«  TiiTaiiftle  ^  Booûpav  la  Mgasat.  et  par  i«  nûtouiff- 
«  noat  )|iniMiia^  depmr  ds-Miudie  inutile  Jft  evois  -d«  - 

•  Jésas*C]kritt-^  etr  la  peiâicatsa^  ilB:nia^itBBe.dc:  la. 
«  Gvoim  est  folie  «à  c«n».qni  p^irimwmt,  et  tiiAi  f>ar«it- 
«  ns  effet  de- la  pnisfla«cé  de  Dôen  qn/aieena  qvÂ  se' 
«  «Borciit;,  c  Mt^À-direà  aofxs:  Bn«lfipK  tt  «et  éérit^o:)  ^ 
«  jëdétaqitai  la  eageaMidee  sagea^  et^je'Bqeiteva»  la 

•  seiei|oe  d«»  sAvtmt»,  On  iont  maintenant  les  sages , 

•  oÀ  ^olit  les  doctencs?  Qne  sont  d0fieuas:cenxtfqai 
«  webeeckoient  les  seiences  de  ce  siècle?  Dieo  a'«- 
«I  t-sl  pasfioiBTaâncnde  £ol»e  la  sii9eate<de«e<moiid«f  »: 
Satta- doute, pnisqn^eUe.n'a  pa.tiicr  bsJbotftinesdfe 
lenvignocance.  Mais  Toici  lavaison  qne' saint  Panl- 
en  donne  (3)  :  Cest  qne  «  Diea  royant  qne  lenuMule 
«■  a^viec.  la  ^atgesue  Immaine  ne  l'aToit  point  eeeonna 

•  par: les. ouvrages  de  sa  sagesse  »,  e*est««*dii¥-  pair- 
le»i<Mrâatnvea  qu'il  «roit  si  bien  oldmuiéés ,  ila  pris' 
nne^antraToie,  et  «a  résolu  de  sauver  ses'lidelee- 

•  par  la  folie  de  la  prédication  *,  c'est-SHlise  par  le 
mystsM^  de  la  eroix ,  où  la  sagesse  bomaine  ne  peut^ 
rien  comprendre. 

Nouveau  et  admirable  dessein  de  la.  dvriue  pro* 
TMbence  !  Dieu  aroit  âtutrodnit  l'boinn^  dans  le 
monde ,  on  ,  de  qnelqnç  oâté  qu'il  tonmat  les  yem;^ 
la  sagesse  du  créateur  reluisoit  dans  la  grandeur, 
dan»  la  richesse,  et  dans  la  dispoiùtion,  d'un,  si  bel 

(i)  I  Coa.  I,  17,  18,  19,  9.O.— (9.)  Is»  XXIX,  i4; 
XXXIII,  18 — (3)  I  Coa.  l'.  ai. 

lusT.  uwiY,  a.  9 
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imwnge  :  Flioiiime  cependant  l'a^néooann.  Les  ëréa- 
ttires  qui  .te  présentoient  pmic  -éWner.nûtre  eaprit 
plus  liant  l'ont  arrêté;  rhoflame'aTengle  et  abrati 
lea  a  serties  ;  et^  non  content  é^acLorer  l'cfenTre  des 
niafns  de  Bien,  il 'a  adoré  V-aewtt  de  ses  peopres 
mains.  Desfidiles^  pins  ridienles  que  celles  .qne  Ton 
conte  anx  enfants  ^  ont  lait  sa  vriig^on  ;  il  a  onhlié 
la  raison  9  Dieioi  la  lui  Teôt  £s»e  oublier  d'une  antre 
sorte.  Un  ontran^e  dont  il  entendoit  la  sagesse  ne 
l'a. point  t<molié  ;  un  antre  onvsage  Ini  est  présenté^ 
oti  son  raisonnement  se  perd ,  et  où  tout  lui  paroît 
folie  :  c*est  la  croix  de  Jésna-Cbrist.'  Ce  n'est  point 
en  raisonnant  qn^on  entend  ce  mystère  ;  c'est  «  en 
«  captirant  son  intelligence  sons  l'obéissance  de  la 
«  foi  ;  c'est  en  détmisant  lés  raisonnements  haroain*^ 
«  et  tonte  hantenr  qni  s'éleTc  contre  la 'Soienee  de 
«Dien(i).  » 

Bné^t,  que  comprenons«>nmis  dans  ce  mystère 
on  le  Seigneur  de  gloire  est  chargé  d' opprobres $.oà 
.la  sagesse  dhrine  est  tndtée  de  folie  ;  on  celai  qni^ 
ftsraré  en  lui-m^me  de  sa  naturelle  grandeur,  «n'a 
«  paa  cm  s'attribuer  trop  quand  il  s'est  dit  égal  A 
«Dten,  s'est  anéanti  lui-même  jusqu'à  prendre  la 
m  forme  d'esclave,  et  à  subir  la  mort  (a)  de  la  croix  ?  » 
Tontes  nos  pensées  se  confondent  ^  et ,  comme  disoit 
saint'Paul  ,'il  n'y  a  rien  qui  paroisse  de  plus  insensé 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  éclairés  d'en^baut. 

Tel  étoit  le  remède  que  Dieu  préparoit  à  l'id^lê- 

trie.  Il  connoissoit  l'esprit  de  Tbomme,  et  il  savoit 

— — 

(i>  a  Co».  X,  4»  5. — (9.)  Phii..  Il,  7 ,  8. 
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qne-ce  n*«foit-p«9.p«r<»i«otimi«aieiit  411'il  laUoit 
détmire  nne  erreur  que  le  nÛMmaenieiit  n'a^oit  pae 
'  étaWe.  n  y-e  des  errear»  oà  notts  tomWne  en  rai- 
tonnant  )  car  Vhomme  t*embrottttUe  sonYent  à  force 
de  raisonner  ;  mais  Tidolàtrie  étoit  venne  par  l*eai- 
tréfflité  opposée  ;  c'étoit  en  éteignant  tont  raison- 
nement ^  et  en  laissant  dominer  les  sens  qni  vou- 
loiettt  font  rer^tir  des  qualités  dont  ils  sont  tonehés. 
Cest  pat-U  qne  laf  divinité  étoît  derenne  TÎsible  et 
grossière.  Les  hommes  Ini  ont  donné  leur  fignre, 
et  ^  ee  qui  étoit  plus  honteux  encore ,  leurs  riees  et 
leurs  passions.  Le  raisonnement  n'sToit  point  de 
part  À  nne  erreur  si  hmtale  :  e*étoit  un  renTersement 
du  bon<sens,-un  délire,  une  frénésie.  Raisonnes 
arec  un  frénétique,  et  contre  un  homme  qn*nne 
fièvre  ardente  fait  extraysguer  ;  tous  ne  faites  que 
rirritor ,  et  rendre  le  ma)  irrémédiable  :  il  faut  aller 
à  la  cause,  redresser  le  tempérament  ,*'et  calmer  les 
humeurs  dont  la  yiolence  cause  de  si  étranges  trans- 
ports. Ainsi  ce  ne  doit  pas  élre  le  raisonnement  qui 
guérisse  le  délire  de  ridolâtrie.  Qn*ont  gagné  les 
philosophes  avec  leurs  discours  pompeux ,  avec  leur 
style  sublime,^ avec  leurs  raisonnements  si  arttfi- 
cieusement  arrangés.'  Platon,  avee  son  éloquence 
qu*on  a  crue  divine ,  a-t-il  renversé  un  seul  autel 
on  ces  monstrueuses  divinités  étoient  adorées?  Au 
contRilre  lui  et  ses  disciples ,  et  tous  les  sages  du 
siècle ,  ont  sacrifié  an  mensonge  :  «  Ils  se  sont  perdus 
«  dans  leurs  pensées  ;  leur  cœur  insensé  a  été  rempli 
>«  de  ténèbres,  et  sons  le  nom  de  sages  qn*ils  ae 
m  sont  donné,  ils  sont  devenus  plus  fous  que  Id 


:«  «AtrcH  (i)  '  9  piùfqii«]f  iflonlfe  lent»  ^optvt  i«- 

N>4tn€«  iliHio  pM^Mc -miaoa  ^pie  «i^nft  Pji«i  ft'cti 

V  •oui  les  doe<|ei«p»?  ^ti*ci9M  i>|féijé  «en*,  qsi  ««0^- 
«  oboieiiC  kfttM««B0cii  dect.a^tcfe?»  a«l4l9fki^tfe«- 

.  lement  dsiniiw  le«  i«bli».d«4*id0Utne  ?  om^iUMs- 
iement  «<mpiçpiiiié  ^qiLtl  ùMvA  s'àp^^OMif  9Vfttt^ 
■Hiii.a  tai^l  de^tgfi|^hfa>cà,iqt  XWlflw^  jjB^»  àkêpêa 

.  fe(  dortokr 4iii)pAic«î  «  «Mis  le'inoMMkeaf froAt.ponf  la 
Térité?  tgnn  de  le  /ftire,  il*  ^tkt  oéten^  Aa  >néri«c  cap- 
CÎTe  (3),  cft  <mt  posé  ftonraMOtme  qm*«ii.«Bi«tier«  de 
BolifiAO  il  lalkiit  snltve  kfMnple  :  le  peopie ,  qn^ila 
mqpmoient  tani,  a  été  Içnr  règle  daot  )a  «natiece  la 

•plus  imporlaste  de  tontes^  et  où  Lears  Iteaieres^aern- 
bloient  le  pins  luécetaa^es.  Qu  as<4a  dtNBke-eef!?i,  ^6 
philosophie?  «  Dieu  n^a-t-il  paseoB¥aiacii'de  folie 
«la  sagesse  de  «e  monde  (eAmeM  ao«a  dûoit  saiat 
«  Pattl(4))?  a*a-t-ilpM<IétiM»it  lasa^ewe  densage^^et 
«  nMiatré  l'inatiliié  de  U  scicit<!e  des  «avanie?  » 

Cent  ainsi  qne  Bien  a  fait  i^^vir  par  expérionoe  ^«e 
la  ruiue  de  ridoUtrie  ne  pônvoit  pas  «kre  r<iq.Ti«go 
du  aeol  raisonnement  hamain.  Loin,  de  lu  oonuael* 
Ure  la  ffuéiison  d'nae  telle  maladie,  Dieu*  aoheré 
de  le  confoadca  par  le  mystei»  de  la  ecoix;  et  toat 
ensenble  il  a  pocté  le  t^mede  jnaqu^à  la  sonsce  dn 
«lal. 

L*  idolâtrie  9  si  noos  r^nteadons,  prenoit  sa  naia- 

.aanioe  de  ce  profond  attachement  i|ue  noua  awma  A 

1<»-^»»   I       II  II      •<»— OWM       ■!»■        »|H         «m     I  I  ^       1— W»i^—i ^iM»>^»^»- 

•^    (  I  )  Rov.  I ,  ai ,  aa.— (ft)  I  Coa. 1 ,  4o>-^3) 
I,  i8.— {4)  I  Coa.  I,  19,  ao. 


SUITft  DV  LA  RBLIOION.  jiu« 
ium8-raâme«.  0#t  ce  qui  «ou»  avoit  fait  iiiTeiptivr 
des  dieux  semblabiBs  k  ooita;  des  dieoB.  qni««  ^fi0 
n'étoient  que  des  hommes  sujets  «  Ba»s  passioiv^i 
DOS  îoéhUm»  et  à  no»  Ticç*  :  f^  sorte  que,  sous  le 
nom  -de  fausses  diyiuités,  c'étoU  «n  «ffet  leiws  pro- 
pres pensées  ,.lears  plaisirs  et  leuiv  faataisiee)  -que  les 
geutils  adoroieat.  , 

Jé5ns*Cbrist  nous  fait  entrer  dans  d*aatres  Toifls* 
fta  pauTretc,  ses  i|;noininies  et  sa  oroix,  le  rendent  m 
obj/st  b.ocrtble  i  nos  sans.  Il  laut  sortir  de  soi-m^« , 
rewEMUoerÀ  tout,  tout  crucifier  poinr  le  «uiTrc,  L'iiom- 
me<,  acracÏLé  à  lui-même  et  à  tout  ce  que  sa  cogrrup- 
ûou  lui  faisoit  aimer^  dcTiant  capable  d'adorer  Dieu 
fttcsa  vérité  étorn«Ue  ,  dont  il  T«nt  4ovén«T«9t  ïïuiYve 
lasxegles. 

La  périssant  et  s'évanouissent  toutes  les  idoles  ,  et 
celles  qu*(ND  adoroit  sur  des  autels ,  et  celles  quecKa- 
£aa  servoit  dans  son  ^ïoeur.  Celles-ci  avoient  élevé 
les  autres  :  on  adoroit  Vénus,  parceqn*on  se  laissoii 
dctfuiuer  à  ramouc,  et.qu*on  enaimoit  la  puisoaqce  : 
Bacchuaf  le  plus  enjoué  de  tous  lès  dieu^,  avoit  de» 
autels^  pavcequ'on  s'abaudonnoitet  qn'onsacrifioit , 
pour  ainsi  dire,  à  la  joie  des  seqs  ,  plus  d<mce  etip^us 
enivxarate  que  le  vin.  Jésn-o-Clurist ,  par  le  mystère  de 
sa  «roix,  Tient  impniuer  dans  les  ciisnrs  Tainour  d» 
souffrances  au  lieu  -ie  Tamonr  des  pLaiairs.  Les  ido- 
les qu'on  adoroit  aa-debors fui«eut  dissipées,  parçi^îr 
que  celles  qu'on  adoroit  an-dedans  ne^^sistoient 
plus  :  le  c«ur  purifié,  comme  dit  Jésus-Clmst  Inl^ 
méjnç  (  i),  est  renducapable  dcToirDieu;  «t  rbonuqci 


(i)  Màtth.  V^  8. 


ICI  SECONDE   PARTÏK. 

loin  de  faire  Dieu  semblable  à  soi ,  tâcHe  plniôt^  aii<^ 
iaht  que  le, peut  souffrir  son  injtrmit^,  à  devenir 
semblable  à  Dieu. 

Le  mystère  de  Jésus-Christ  nous  a  fait  Toir  com* 
ment  la  diTinité  pouToit  sans  se  ravilir  être  unie  à 
•notre  nature,  et  se  revêtir  de  nos  foiblesses.  Le  Yerbe 
s'est  incamé  :  celui  qui  avoit  la  forme  et  la  natur« 
de  Dieu,  sans  perdre  ce  qu*il  étort^  a  pris  la  forme 
d'esclarrel^i)-:  inaltérable  en  lui-même,  il  s*umtet 
il  s'approprie  une  nature  éttauçere.  O  hommes., 
Tbus  vouliez  des  cUeux  qui  ne  fussent ,  k  dîre'Trai  ^ 
que  des  hommes ,  et  encore  des  hommes  yicieUx  : 
c'étôit  un  trop  graiid  aTènglement.  Bfais  voici  un 
nouvel  objet  d'adoration  qu'on  vous  propose  :  c'est 
un  Dieu  et  un  homme  tout  ensemble,  maisunhomr 
me  qui  n'a  rien  perdu  de  ce  qu'il  étoit  en  prenant 
ce  que  nous  sommes.  La  divinité  demeure  immua- 
ble, et,  sans  pouvoir  se  dégrader,  elle  ne  peut  qu'é- 
lever ce  qu'elle  unit  avec  elle. 

Mais  encore ,  qu'est-ce  que  Dieu  a  pris  de  nous  .* 
Nos  vices  et  nos  péchés  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  il  n'a  pris 
de  Thomme  que  cei qu'il  y  a  fait;  et  il  est  certain 
qu'il  n'y  avoit  fait  ni  le  péché  ni  le  yice.  Il  y  airoit 
fait  la  nature  ;  il  l'a  prise.  On  peut  dire  qu^il  avoit 
fait  la  mortalité  avec  l'iùfirmité  qui  raecbm'pdgii^  ; 
parieequ* encore  qu'elle  ne  fût  pas  du  premier  des- 
sein, elle  étoit  le  juste  supplice  du  péché,  et  en 
cette  qualité  elle  étoit  l'œuYre  de  la  justice  divine. 
Aussi  Dieu  n'a-t-il  pas  dédaigné  de  la  prendre  ;  et 
en  prenant  la  pefine  du  péché  sans  le  péché  même  , 

^i)  Phii..  h,  6^ 
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il  a  montfié  qu'il  étoit,  non  pas  an  coupable  qWon 
panissoit,  mais  le  jaste  qui  exploit  les  péchés  des 
antres. 

De  cette  sotte  9  an  lien  des  vices  que  les  hommes 
mettoient  dans  lenrs  dienx,  tontes  les  vertus  ont 
pam  dans  ce  Dien-homme  ;  et  afin  qu'elles  y  parus- 
sent dans  les  dernières  épreuves,  elles  y  ont  paru 
au  mÙieu  des  plus  horrihles  tourments..  Ne  cher- 
chons plus  d'autre  Dien  visihJe  après  celui-ci  :  il  est 
seul  digne  d'abattre  toutes  les  idoles  ;  et  la  victoire 
qu'il  devoit  remporter  sur  elles  estattachée  a  sa  croix. 

C'est-à-dire  qu'elle  est  attachée  à  une  folie  appa- 
vente.  «  Car  les  Juifs ,  (  poursuit  saint  Paul  (  i  )  )  9  de- 
«  ibandent  des  miracles  »  par  lesquels  Dien  en  remuant 
avec  éclat  tonte  la  nature ,  comme  il  fit  à  la  sortie 
d'Egypte ,  il  les  mette  visiblement  au-dessus  de  leurs 
ennemis  ;  «  et  les  Grecs  (  on  les  gentils  )  cherchent 
«  la  sagesse  »  et  des  discours  arrangés  ,  comme  ceux 
de  leur  Platon  et  de  leur  Socrate  :  «  et  nous,  copti- 
«  nue  l'apôtre,  nous  prêchons  Jésus-Christ  crucifié, 
«  scaindale  attx  Juifs  (  et  non  pas  miracle)  ;  folie  aux 
«  gentils  (et  non  pas  sagesse)  ;  mais  qui  est  aux  Juifs, 
«  et  aux  gentils  appelés  à  la  connoissance  de  la  vé- 
«  rite,  la  pi^ssance  et  la.  sagesse  deDien,.parcequ'en 
«  Dieu  ce  qui  est  fou  est  plus  sage  que  toute  l^a  sagesse 
«humaine,  et  ce  qui  est  foible  est  plus  fort  que 
«  tonte  la  force  humaine.  » 

YotlÂ  le  dernier  coup  qu'il  falloit  donner,  à  notre 
saperbe  ignorance.  La  sagesse  on  on  nous  mené  est 
si  sublime,  qu'elle  paroît  folie  à  notre  sagesse;  et 

(^)  X  Cox.  I,  aa,23^,  24,  a5^  . 
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les  reglM  en  sont  si  Jbaatef  ^  qse  taol  nOiM  y  y^iwii^ 

no  égffrencot. 

Mais  si  cette  divine  sagesse  uons  est  impénétial^e 
en  elle-même,  elie  se  4écl«re  p^r  s^  effets.  Une  Ter- 
ta  ««rt  de  1«  eroix ,  et  toates  Us  idoUs  sont  ébraa- 
.  lées.  Noos  les  voyons  tomber  |»Ar  teive,  quoique 
•OttteiLBes  par  toute  la  psissanoe  romaine.  Ce  ne  sont 
point  les  sages ^  ce  ne  sont  point  les  nobles,  ce  «e 
sont  point  les  poissants,  qni  ont  fait  nn-  si  |[ran4 
nûraele  :  r<easrce  de  Dien  a  été  soÎTie  ;  et  ce  qa'il 
ai^oit  comnemcé  par  4«s  fanmiltatioos  de  Jésos-Cbristi 
îi  l'a  consoaaaé  par  les  famuliaciaos  de  s0s  disciples. 
«  ConsidévsK,  mes  Aoeres  (c'est  ainsi  que  saint  Paul 
«  achere  son  admirable  discoars)  9  considères  ceux 
«  que  Dien  a  appelés  parmi  rons ,  et  dont  il  a  coiii' 
«  posé  ceMe  église  TÎctoriease  dn  inonde.  Il  y  a  pen 
«4ie  ces  sagca  .que  lo  monde  admire >  il  y  a  pen  de 
«  paissants  et  p^  de  nobles  :  mais  Dien  a  choisi  ce 
«  qv  est  fon  selon  le  monde ,  ponr  confondra  les  sa* 
«1^^;  il  a  choisi  ce  qni  étoit  foible,poarcoa-rôndre 
m  les  paissants  ;  il  a  choisi  ce  qn  il  y  ayoit  de  plus 
«  méprisable  «t  de  pins  Til^  et  enfin  ce  qui  .n  étoit 
«  pas,  ponr  détsnàre  ee  qni  étoit,  afin  qne  nal<bonH 
«  me  ne  se  glosîfie  devant  loi  (  i  )•  » 

Les  apôtres  et  leurs  disciples.,  Xe  rebnt  dn  monde  1, 
et  le  néant  même ,  à  les  regarder  par  les  yenx  hn- 
mains,  ont  préirala  à  tons  les  empereurs  et  à  tout 
Tempire.  Les  hommes  {ly-oient  oublié  la  crcoûon  ;  et 
Dien  Ta  renouvellée  en  tirant  de  ce  néant  son  église^ 
qu'il  a  rendue  toute  paissante  .centre  Vesf&K:  il  9 


(i)  I  Cor.  I ,  ^6,  217 ,  5t8,  ?.ij. 
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SUITE  QS  hA  RELIQION.  »o5 
coii|9^v4p  •r««lM>' wU>^  toute  la  grandeur  iTtfmkîli^ 
qm  ê!'qAèttm>iil  à  l0t  4^J^te  ;  «t  il-  a  /ait  «a  ti 
gsaiad.ofiVTi^e,  <i^mnH9)i)i«w»M  /ait  rusiven^pànla 
«eoia /or<0  da  M  mq9)«*t  • 

^   ifitfuité^  ft^poli^^^e^^^f^ltUçiSQphie^  et  /<m(  V- 
résies,  wennent  à  sonsecqw-s,  Wéglise  firv'^iflr 

V:K»o&XTa^«*iiqqa:paroitlafoibleMeiaéioé,  ^t 

«tavaaiviQBJi  peiiia  ù  cqmpifei^4r«  qa'il  ait  /allii  tmif 

4e iofoe -po«a ladét«|iir^«  Mattao-^oatraire aon ex- 

Usi^gaaoe  fait  voir  Ja  ctf/iiciilté  qa'il  y  aToit  à  1% 

.^:r^ste*f.^t  wi  ai  grand  iraiiTersemeiit  du  bon  seny 

'^  ^  j  aa&eiE  «oiubi«nr,j^/ principe  étoit  gâté.  La 

.^de  arpit  vieUH  danaï'iduUtrie  ;  et  enchanté  .par 

'^t  .)N>Ie8  il  «toit  darenn  aoard  à  la  TOtix  de  !a  imf 

tareqni  crioit  contre  elles.  Qnelle  pnisaanoe  /oUoit-r 

il  p^nr  i«ppete»dan8  la  niéin^Ni^eidas  hooptte»  lein^ai 

Dieu  si  profondnu^ijt  pnblié^  et  retirer  le  genre  htif 

iiiaiu  d'on  si;pro,digienx  assoupissement  I 

Tons  le»  sens,  toutes  les  pasaionsi^  tons  les  inlér 
rfts^corabjatoientponr  ridolâtrie.  Ëlleétoit  /fût# 
poar  le  plaisir  :  \e^  divertif  senients ,  les  speotacles^ 
et  e«£xi  la  licence  ns^me,  j  £aiaoient  nne  partie  da 
çnlte  dinn.  Les  fêtes  n'étoient  qne  des  ienx  ;  at  il 
n*y  avoit  nul  endroit  de  la  yie  |iiiinai«e  d'où  la  p^ 
deur  fat  bamie  ayec  pl^s  de  soin  qv'elie  T^toit  'dea 
mystères  de  la  religion.  Coniment  accontnmjBr  d^M 
esprits  si  corrompus  à  la  régnlaritc  de  la  J^ligioii 


Téritable  ^cliaste,  aérere,' ennemie^  des  Miti^M  ttnu- 
^aement  artachée  àox  biens  inrisibles  P  Saint  Paal  (  i  ) 
parloU  à  Fëict  ^  goBverneiit<de  Jndée ,  «  rde  la  justice, 
«  de  la  clu^steté,  et  da  jugement  avenir.  Getbomme 
«  effrayé  lui  dit ,  Retirez-rons  quant  à  présent  ;  je 
«TOUS  raandefài  ^ttafnd4l IkudraV »  C*él6it?nn  dis- 
cours k  remettre  au  Idih  à  ttn  bomme  qui  rokloit 
jouir,' sans  scrupule  et  l^^élque  prix  que  ce  fht^ 
des*  Mens  de  la  terre.     •     •'' 

>  Toulez-yous  Tolr  remuer  Tintérét,  eé  puissant 
ressort  qui  donne  le  mouvement  aux  cboses  bumai- 
«es?  Dans  ce  gfand  déerideTidoIâtrie  que coiiniHen- 
ç<)ient  k  causeb  dans  tôùtè  T  Asie  les  pré^ctttiona  de 
^int  P#nl,  les  ouTTters  qui  jgfagnoient  leur  rie  en 
disant  de  jietits  temples  d'argent  delà  Diane  d*E* 
pbese  s'assemblèrent ,' et  lé  plus  accrédhé 'd'entre 
eux  leur  représenta  quèf  Itfnr  gain  alloit  cesser  :  «  Et 
«  non. seulement,  dit-il,  ttbué  coùro'hs  fortune  de 
«  tout  perdre  ;  Uiais  le' temple  de  la  grande  Diane  va 
«  tomber  dans  le  mépris,  et  ht.  majesté  de  celle  qui 
«r  est  adorée  dans  toute  PÂsie ,  et  même  dans  tout 
«  l'unirçTS,  s'anéantira  peu  à  féti  (a).  » 

Que  l'intérêt  est  puissant!  ^t'qu''il  ést  bardi  quand 
il  peut  se  couyrir  du  prétexte'de  la  religion!  Il n-'en 
fallut  pas  davantage  pour  énrOfUTÔlr  cest>uyrier8-.  tù 
soiptirent  tous  ensemble  criant  colnme  des  furieux, 
JjL  OAÀirnB  DiAiTB  des  Eptfisizirsl  et  traînant  léa 
eoinpagn'ons  de  saiiit  Paul  au  tbéâtre,  on  toute  Ui 
Tille  s'étoit  assemblée.  Alors  les  cris  redoublèrent, 
;et  durant-deux  beures  la^lace  publique  retentissoit 


«t 


(  i)  AcT.  XXÏV,  iS — M  Ihid.  XIX ,  »4. 


Pafil  Ht»m  compagnons  fureiit  k  peine  arrapliiéft  des, 
inaîna  dn  peuple  par  les  nuigistiats,  qui  craignirent, 
qn,'il  n'acrûrâtjde  plus  grands  d^rdres  dans^  Ç^.%v^ 
n>aUe.  :   « 

Joignes  à  l'intérêt  des  particuliers  l'intérêt  dei, 
prêtres  qui  alloient  tomber  arec  leurs  dieux  ;  joi- 
gnes à  tout  cela  l'intérêt  des  Tilles  que  la  fanifse^re^^ 
ligion  rendoit  illustres^  comme  la  yiHe  d'Ephese, 
qui  drroit  à  son  temple  êe*  privilèges  et  l'abord  des 
étrangers  dont  elle  étoit  enrichie.  Qn^Uf  tempête, 
deroit  s'élerer  contre  l'église  naissante!  et  faut-il, 
a*étoiin«ff  de  roir.les  sjpQtres  si  souvent  battus,,  lapi,^ 
dés,  et  laissés  pour  morts  au  milieu  de  lapopi|]spei, 
Mais  un  plus  grand  intérêt  va  remuer  unf  gl^s, 
grande  machine,  l'intérêt  de  l'état  ya  faire  ^ir  la 
cénat,  le  peuple  romain  et  les  empereurs. 

Iljj  ayoit  déjà  long-temps  que  les  ordonnances  diç 
sénat  défendoient  les  religions  étrangères  (i;).  J^^ei^ 
empereurs  étoient  entrés  dans  la  même  politiqi^eâ 
et  dans  cette.. belle  délibération  on  il  s'agissoit . dc^ 
réformer  les  abus  du  gonyemement,  un  des  princi- 
paux règlements  que  Mécénas  proposa  à  Auguste, (9) 
fut  d'empêcher  les  no^yeantés  dans  la  religion,  qi^ 
me  nyanquoient  pas  de  causer  de  dangereux  mouye- 
ments  dans  les  états.  Ia  maxime  étoit  véritable  :  car 
qu'y  a-t-il  qui  émenye  plus  violemment  les  esprits^ 
et  tes  porte  k  des  excès  pins  étranges  ?  Mais  Dieu 
Tonloit  faire  voir  que  l'établissement  de  la  religion 

(x)  Lit.  lib.  39,  etc. — (2)  Orat.  Mascen.  apud  Dion. 
LII.  Tertol.apol.  5.  Eus.  hist.  eccl.  II,  a. 
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véritable  n'exoitoitpafl  de  f«U  UMVfble»;  «to^cnC 
desmerreilteé  qai  montrent  qu'il  i^Moii  dftii»  ««^ 
dnrnig»  :  g*^  qtxi  ne  s'étonncroit  de  ToirqiiedtitMi* 
tew  cents  ans  entier»  qne  Téçiiifte  «  en^  à.«Mi£fnr 
tont  ce  que  la  rage  des  persécatears  pooToit  invcvK 
ter  de  piràs  cruel ,  pafâii  taot  de  séditions  eviaint«de 
^aerres  civiles ,  pami  tantdeoonj wMÎoni  coaxve  ia 
personne  des  emptrears ,  il  ne  se  soit  jamais  tKMivé 
nti'iéid  ckrétien  ni  bon  ni  manTKÎs?  Les  ckréticjQ» 
défient  leurs  pltu  granib»  ennemi»  d'en  nommer  «n 
seul  (l);  il  n'^.eneat  jamais ancnn  :  tantladoctiâne 
cbrétienne  inspireitde  Ténération  pour  la  puissance 
puliliqne;  et  tant  fut  profonde  Timpressioift^pie  fit 
dims  tous  les  esprits  cette paroWdttï^  dé  iDien  (*), 
«  Rendes  à  César  ee  qui  est  à  César,  et  à  "ù^em.  oe  ^i 
restàDieu.  » 

Cette  belle  disti»etion  porta  dans  les  ei|nit8»  im« 
himiere  si  claire ^  que  jamais  les  ^retiens  a»  cessè- 
rent de  respecter  Fimage  de  iHea  dans  les  |»rinoes 
pèraécuteurs  de  la  Térité.  Ce  caractère  desoamissian 
reluit  tellement  dans  toute»  leurs  apologies,  qa^elles 
inspirant  encore  attjonrd*kuià  ceux  qui  les  lisent 
ï*)uiH>ttr  d^  Tordre  public ,  et  fait  voir  q«i*ila  n^atten* 
doient  quede  Bien  l'établissement  du  christiianiwnit, 
Ç^  Sommes  si  déterminé»  à  la  mopt,  qai  ysmyli»» 
soient  tout  Tempire  ettouEte»  les  armées,  m* se 
pas  échappés  une  seule  fois  durant  tant^i 
souffrance;  ils  se  défendoient  à  eux-mêmes ,  noii 
seoclicment  les  actions  séditieuses ,  mais  encore-  les 

(t)  TsKTVL.  apolv  35,  36,  etc.— «(»)  Utkvtm,  XXII, 
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tfmrmiires  (i).  Le  doigt  de  Dîen  étoit  dans  cette  oen* 
rre,  et  ntdle  aatre  main  qne  la  sienne  n*eÂt  pn  retc 
iiir  des  esprits  poussés  à  bout  par  tant  d'injustices. 
A  la  Yérîté  il  leur  étoit  dar  d'être  traités  d'enne- 
mis publics,  et  d'ennemis  des  empereurs,  eux  qui 
ne  respiroient  queVoliéissance ,  et  dont  les  Tœux  les 
plus  ardents  ardiént  pour  objet  le  salut  des  princes 
et  le  bonheur  de  Pétat.  Mais  la- politique  romaine  se 
eroyoït  attaquée  dans  ses  fondements ,  quand  on  mé- 
prisoît  ses  dien^.  Rome  se  yantoit  d'être  une  Tille 
iainte  par  sa  fondation,  consacrée  dès  son  origine 
par  des  auspices  diyins ,  et  dédiée  par  son  auteur  an 
dieu  de  la  guerre.  Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  crut  Ju- 
piter plus  présent  dans  le  capitole  que  dans  le  ciel. 
Elle  croyoit  devoir  ses  victoires  à  sa  religion.  C'est 
par-là  qn'elle  avoit  domté  et  les  nations  et  leurs  dieux; 
car  on  raisonnoit  ainsi  en  ce  temps  :  de  sorte  que  les 
dieux  romains  dévoient  être  les  maîtres  des  àutret 
dieux,  comme  les  Romains  étoient  les  maîtres  des  stm 
très  hommes  (2) .  Rome,  en  snbj  nguant  la  Judée,  avoif 
compté  le  Dieu  des  Juifs ^parmiles  dieux  qti*èlle  avoit 
vaincus  (3)  :  le  vouloir  faire  régner,  c'étoit  renver- 
ser lés  fondements  de  Tempiré;  c'étoit  haïr  les  -^c-^ 
toirés  et  la  puissance  da  peuple  romain.  Ainsi  les 
chrétiens  ennemis  des  dieux  étoient  regardés  en' 
même  tetnps  comme  ennemis  de  la  république.  Les 
empereurs  prenoient  plus  de  soin  de  lies  exterminer, 
qne  d'exterminer  les  Parthes ,  lès  Maréomans  et  lef 

(i)  Tbbltui..  apol.  37.— (ît)  Cic.  orat.  pro  Flacco.— ' 
(3)  Otat.  Symm.  ad  imp.  Val.  Theod.  et  Arc.  ap.  Amb, 
tom.  5,  lib.  5,  ep.  3o.  Zozym.  hîst;  !ib:  2,  '4'»étc*   ' 

HiST.  ujriv.  a.  10 
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Ûaces  :  le  christianisme  abattu  paroissoit  daoa  leurs 

inscriptions  avec  autant  de  pompe  que  les  Saruiates 

défaits.  Mais  ils  se  yantoient  à  tort  d'avoir  détruit 

une  religion  qui  s'accroissoit  sous  le  fer  et  dans  le 

feu. 

Les  calomnies  se  joignoient  en  vain  à  la  cruauté  : 
des  liommes  qui  pratiquoient  des  vertus  au-dessus 
de  l'homme  étoient  accusés  d«  vices  qui  font  hor- 
reur à  la  nature.  On  accusoit  d'inceste  ceux  dont  la 
chasteté  faisoit  les  délices  :  on  accusoit  de  mangtr 
leurs  propres  enfants  ceux  qui  étoient  bienfaisants 
envers  leurs  persécuteurs.  Mais  malgré  la  haine  pu* 
blique  la  force  de  la  vérité  tiroit  de  la  bouche  de 
leurs  ennemis  des  témoignages  favorables.  Chacun 
sait  ce  qu  écrivit  Pline  le  jeune  (x)  à  Xrajan  sur  les 
bonnes  mœurs  des  chrétiens.  Ils  furent  justifiés  ^ 
mais  ils  ne  furent  pas  exemptés  du  dernier  sup- 
plice; car  il  leur  falloit  encore  ce  dernier  trait  pour 
achever  en  eux  l'image  de  Jésus-Christ  crucifié  ,  et 
ils  dévoient  comme  loi  aller  à  la  croix  avec  une  .dé» 
daration  publique  de  leur  innocence. 

L'idoUtde  ne  mettoit  pas  toute  sa  force  dans  la 
^iolence.  Encore  que  sou  fond  fut  une  ignorance 
brutale  et  une  entière  dépravation  du  sens  humain, 
elle  vouloit  se  parer  de  quelques  raisons.  Combien 
de  fois  a-t-«lle  tâché  de  se  déguiser,  et  m  combien 
de  manières  s' est-elle  transform.ée  pour  couvrir  sa 
honte!  Elle  faisoit  quelquefois  la  respectueuse  en- 
vers la  divinité  :  tout  ce  qui  est  divin ,  disoit-elle  , 
est  ineonnn  ;  il  n*y  a  que  la  divinité  qui  9e  con- 
^ '    '■■■»■       ■  ■  ■      .1    .    ....   .  .  ■       I .,, 

(z)  P.LX]r.lib.  io>  ep.  97. 
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noisse  elle-même  :  ce  n*est  pas  à  nons  à  diseonitf 
de  dhoses  .si  hantes  ;  c*e»t  pourquoi  il  en  faut  croire 
les  anciens ,  et  chacun  doit  suÎTre  la  religion  qu'il 
trouve  établie  dans  son  pays.  Par  ces  maximes ,  les 
erreurs  grossières  autant  qu'impies  qui  remplis- 
soient  toute  la  terre  étoient  sans  remède ,  et  la  voix 
de  la  nature  qui  annonçoit  leyrai  Dieu  étoit  étouffée. 

On  avoit  sujet  de  penser  que  la  foiblesçe  de  notre 
raison  égarée  a  besoin  d'une  autorité  qui  la  ramené 
au  principe,  et  que  c'est  de  Tantiquité  qu'il  faut 
apprendre  la  religion  véritable.  Aussi  en  avez-TOUs 
vu  la  suite  immuable  dès  l'origine  du  monde.  Mais 
de  quelle  antiquité  seponvoit  vanter  le  paganisme, 
qai  ne  pouvoit  lire  ses  propres  histoires  sans  y 
trouver  l'origine  non  seulement  de  sa  religion ,  mais 
encore  de  ses  dieux?  Yarrou  et  Cicéron(i) ,  sans 
compter  les  antres  auteurs,  l'ont  bien  fait  voir.  Ou 
bien  aurions-nous  recours  à  ces  milliers  infinis  d'an* 
nées  que  les  Egyptiens  remplissoient  de  fables  con- 
fuses et  impertinentes  pour  établir  l'antiquité  dont 
ils  se  vantoient.*^  Mais  toujours  y  voyoit-on  naître 
et  mourir  les  divinités  de  l'Egypte  ;  et  ce  peuple  ne 
pouvoit  se  faire  ancien ,  sans  marque^  le  commen- 
cement de  ses  dieux. 

Toici  une  autre  forme  de  Tidolatrie.  Elle  vouloit 
qu'on  servit  tout  ce  qui  passoit  pour  divin.  La  po- 
litique romaine ,  qui  défendoit  si  sévèrement  les 
religions  étrangères ,  permettoit  qu'on  adorât  les 
dieux  des  barbares,  pourvu  qu'elle  les  eût  adoptés. 
Ainsi  elle  vouloit  paroltre  équitable  envers  tous  les 

(i)  De  nat.  Deor*  lib.  i  et  3. 
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dieux,  aussi  bien  qu'enrers  tons  les  hommes.  Elle 
encensoit  quelquefois  le  Dieu  des  Juifs  ayec  ton* 
les  autres.  Nous  trouvons  une  lettre  de  Julien  Ta- 
postat  (i),  par  laquelle  il  promet  aux  Juifs  de  réta- 
blir la  sainte  cité , .  et  de  sacrifier  avec  eux  an  Dieu 
créateur  de  Tunivers.  C'étoil  une  erreur  commune. 
Nous  avons  yu  que  les  païens  vouloient  bien  adore*' 
le  vrai  Dieu ,  mais  non  pas  le  vrai  Dieu  tout  seul  : 
et  il  ne  tint  pas  aux  empereurs  que  Jésus -Christ 
même,  dont  ils  persécutoient  les  disciples,  n^eut 
des  autels  parmi  les  Romains. 

Quoi  donc  !  les  Romains  ont-ils  pu  penser  à  ho- 
norer comme  Dieu  celui  que  leurs  magistrats  avoient 
condamné  au  dernier  supplice ,  et  que  plusieurs  de 
leurs  auteurs  ont  chargé  d'opprobres  PU  ne  faut  pas 
s'en  étonner ,  et  la  chose  est  incontestable. 

Distinguons  premièrement  ce  qne  fait  dire  en  gé>. 
néral  une  haine  aveugle,  d'avec  les  faits  positifs 
dont  on  allègue  !a  preuve.  Il  est  certain  que  les 
Romains,  quoiqu'ils  aient  condamné  Jésas-Christ, 
ne  lui  ont  jamais  reproché  aucun  crime  particulier. 
Aussi  Pilate  le  condamna-t-il  avec  répugnance ,  Tio- 
lenlé  par  les  cris  et  par  les  menaces  des  Juifs.  Mais  , 
ce  qui  est  bien  plus  merveilleux ,  les  Juifs  eQx-> 
mêmes ,  à  la  poursuite  desquels  il  a  été  crucifié , 
n  ont  conservé  dans  leurs  anciens  livres  la  mémoire 
d'aucune  action  qui  notât  sa  vie ,  loin  d'en  avoir 
remarqué  aucune  qui  lui  ait  fait  mériter  le  dernier 
supplies:  par  où  se  conilrme  manifestement  ce  que 
nous  lisons  dans  l'évangile ,  que  tout  le  crime  de 

*-i)  XuL.  ep.  ad  comm.  Judoeor. 


SUITE  PE  tA  RELIGION.  tiS 
Hotte  SeigncDr  a  été  do  f'âtre  dit  le  Qirist  fils  ém 
Dieu. 

*  En  effet,  Tacite  (i)  noas  rapporte  bien  le  snfi* 
plice  de  Jéans-Christ  «ons  Ponce  Pilate ,  et  durant 
Tempire  de  Tibère  ;  mais  il  ne  rapporte  aucun  crime 
qui  lui  ait  fait  mériter  la  mort ,  que  celui  d*étre 
l*auteur  d'une  secte  convaincue  de  haïr  le  gemw 
humain,  ou  de  lui  être  odieuse.  Tel  est  le  crime 
de  J  ésus-Christ  et  des  chrétiens  ;  et  ]enrs  plus  grands 
ennemis  n*ont  jamais  pu  les  accuser  iqu*en  termes 
Tagues,  sans  jamais  alléguer  un  fait  positif  qn^on 
leur  ait  pu  imputer. 

Il  est  vrai  que  dans  la  dernière  persécution  ,  et 
trois  cents  ans  après  Jésus-Christ ,  les  païens,  qui 
ne  sa  voient  plus  que  reprocher  ni  à  lui  ni  À  ses 
dbciples,  publièrent  de  faux  actes  de  Pilate,  où  ils 
prétendoient  qu'on  verroit  les  crimes  pour  lesquels 
il  ajpit  été  crncilié.  Mais  comme  on  n'entend  point 
^nefr  de  ces  actes  dans  tons  les  siècles  précédents, 
et  que  ni  sous  Néron,  ni  sons  Domitien,  qui  ré- 
gnoient  dans  l'origine  du  jdiristianisme ,  -quelque 
enqemis  qu'ils  en  fusser.t ,  on  n'en  trouve  rien  du 
tout,  i\  paroit  qu'ils  ont  été  faits  à  plaisir;  et  il  y  a 
parmi  les  Romains  si  peu  de  preuves  constantes 
contre  Jèsus-Christ ,  que  ses  ennemis  ont  été  réduits 
k  eu  inventer. 

Voilà  donc  un  premier  fait ,  l'innocence  de  i^ésos-* 
Cbrjist  sans  reproche*  Ajontonfr^en  un  second ,  la 
sainteté  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine ,  reconnue.  Un 
des  plus  grands  empereurs  romains ,  c'est  Alexandre 

—— r. rr. : ; ..     ..'  .-   '        - '- 

(x)  TAc.ann,.xy,4^. 

so.     ' 
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Sarare  (  x  )  ,  admiioit  notre  Seigneur ,  et  Atisott 
écnre  dans  les  onvrages  publics  aussi  bien  que  ûxub 
•on  palais  quelques  sentences  de  son  évangile.  Le 
tuéme  empereur  lonoit  et  proposoit  pour  exemple 
les  saintes  précautions  avec  lesquelles  les  cbrétiens 
ordonnoient  les  ministres  des  choses  sacrées.  Ce  n*est 
pas  tout  :  on  Toyoit  dans  son  palais  une  espèce  de 
chapelle  où  il  sacriiloit  dès  le  matin  :  il  y  avoit 
consacré  les  images  des  âmes  saintes ,  parmi  les- 
quelles il  rangeoit  ûTec  Orphée  J  ésus^Christ  et  Abra^ 
ham.  Il  avoit  une  autre  chapelle,  on j^/havae  on 
voudra  traduire  le  mot  latin  lararium,  de  moindre 
dignité  que  la  première ,  où  l'on  yoyoit  Timage 
d* Achille  et  de  quelques  autres  grands  hommes  : 
mais  Jésus^Christ  étoit  placé  dans  le  premier  rang. 
C*est  nu  païen  qui  Técrit,  et  il  cite  pour  témoin  xP*i 
auteur  du  temps  d'Alexsmdre  (2).  Yoilà  dope  deux 
témoins  de  ce  même  fait  ;  et  yoici  un  autre  fait  qui 
n'est  pas  moins  surprenant. 

Quoique  Porphyre ,  en  abjurant  le  christxani  •  %>  ^ 
s^en  fût  déclaré  Fennemi,  il  ne  laisse  pas,  dans  le 
livre  intitulé  la  Philosop'iie  par  les  oracles ,  d'a- 
vouer qu'il  y  en  a  eu  de  très  favorables  à  la  sainteté 
de  Jésus-Christ  (3); 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  apprenions  par  les 
oracles  trompeurs  la  gloire  du  Fils  de  Dieu,  qui  les 
a  fait  taire  en  naissant  !  ces  oracles  cités  par  Por- 
phyre sont  de  pures  inventions.  Mais  il  est  bon  de- 


(z)  Lamp&id.  in  Alex.  Sev.  c.  4^  >  5i .  —  (a)  Ibtd.  e» 
'9f  3t* — (3)  Po&PR.  lib.  de  philos,  per  orac.  Éni. dem» 
tf.  III ,  8.  Ang.  de  cir^^Dei ,  XIX  ,e,aâ» 
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MToir  ce  qae  1«k  païens  faisoient  dire  à  lenra  dieux 
•ar  notre  Seigneur.  Porphyre  donc  nous  assure 
qu'il  y  a  eu  des  oracles  où  «  Jésufi-Christ  est  appelé 
«  un  homme  pieux  et  digne  de  Timmortalité^  et  les 
«  chrétiens ,  au  contraire ,  des  hommes  impurs  et 
«  séduits.  »  Il  récite  ensuite  l'oracle  de  la  déesse 
Uécate  ,  on  elle  parle  de  Jésus-Christ  comme  «  d'un 
«  homme  illustre  par  sa  piété ,  dont  le  corps  a  cédé 
«  aux  tourments  ^  mais  dont  l'ame  est  dans  le  ciel 
«  avec  les  âmes  hienhenreuses.  Cette  ame  (  disoit  Ja 
«  déesse  de  Porphyre),  parune  espèce  de  fatalité, 
«a  inspiré  l'erreur  aux  âmes  à  qui  le  destin  n'a 
«  pas  assuré  les  dons  des  dieux  et  la  connoissance 
m  du  grand  Jupiter;  c'est  pourquoi  ils  sont  ennemis 
«des  dieux.  Mais  gardez -vous  bien  de  le  blâmer 
é  (  poursuit-elle  en  parlant  de  .^sus-Christ) ,  et  plai- 
«  gneas  seulement  l'erreur  de' ceux  dont  je  tous  ai 
m  raconté  la  malheureuse  destinée.  »  Paroles  pom- 
peuses et  entièrement  vides  de  sens,  mais  qui  mon- 
trent que  la  gloire  de  notre  Seigneur  a  forcé  ses 
ennemis  à  lui  donner  des-  louanges. 

Outre  l'innocence  et  la  sainteté  de  Jésus-Christ, 
il  y  a  encore  un  troisième  point  qui  n'est  pas  moins 
important  ;  c'est  ses  miracles.  Il  est  certain  que  les 
Juifs  ne  les  ont  jamais  niés  ;  et  nous  trouYons  dans 
leur  Talmud  (i)  quelques  uns  de  ceux  que  ses  dis- 
ciples ont  faits  en  son  nom.  Seulement,  pour  les 
obscurcir ,  ils  ont  '<Kt  (a)  qu'il  les  avoit  faits  par 
les  enchantements  qu'il  avoit  appris  en  Egypte  ,  ou 

(z)  Tr.  de  idololat.  et  comm.  in  eccl.  —  (i)  Tr.  di 
séUk  o»  1^  lib.  geaenti  Jesn  i  stu  Idst.  Jesu» 
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mémo  par  le  nom  de  Dieu  ;  ce  noxiMinconiui  etin^- 
{àble  9  ilont  la  yerta  peut  tpnt  selon  les  Jnifs  ,  «t 
.que  Jéaas-Chrisjt  ayoit  déconrert ,  on  ne  sait  con^- 
jnent ,  dans  lé  sanetoaire  ;  ou  enfin  pareeqa'il  étoît 
un  de  ces  prophètes  marqués  par  Moïse  (i),  dont 
le^  miracles  Uon^penrs  dévoient  porter  le  peuple  â 
l*idplâtrie.  Jéso^-Chrii^t  yainquenr  des  idolies ,  dont 
révaugile  a  fait  recounoître  un  aenl  Dieu  par  tonte 
la  terre,  n'a  pas  besoin  d'être  jnstifié  de  ce  reproehe  : 
}es  vrais  prop^^^ji  n'ont  pas  moins  prêché  sa  divi* 
nité  qu'il  a  fa^t  Ini-m^e;  e%  ce  qui  doit  résulter  dn 
témoignage  des  Juifs ,  c'est  que  Jésus^Chriât  a  fait 
4es  miracles  pour  jus^er  sa  missickn* 

Au  reste ,  quan4  il^  lui  reprochent  'qu'il  les  a 
faits -pAr  ^n^gie,  ils  devroient  songer  que  Moïse  a 
été  accusé  du  iji^éme  csime.  C'étoit  l'ancienu^  Qpinion 
des  Égyptiens ,  qui ,  étonnés  des  mefreÀUes.  que.  J>ien 
ayoit  opérées  en  leur  pays  p^r  cp  grand  tiomme , 
l'ayoient  mis  au  nombre  des  princi>panx  magiciens. 
On  peut  yo^r  encore  cette  opinion  dsins  PUne  et 
dans  Apulée  (2) ,  où  Moïse  se  .trouvée  nommé  ayeo 
Jaunes  et  Membre ,  ces  ,ciélebres  eufihMtieurs  d'E- 
gypte dont  parle  saint  Paul  (3),  et  qmi  Moïse  avoit 
<;onfpndus  pai:  ses  miracles.  Hil^  1%  réponse  des 
Juifs  étoiï  aiséç-  Les  iUusious  ^e^  magiciens  n'ont 
jamais  un  effet  durable ,  ni  ne  teii4e4t  à  établir , 
comme  a  fait  Moïse,  le  culte  du  t)^U  véritable  et  la 
s^nteté  deyie:  joint  que  Die<|  sait  bien  se  rendre 
le  maître,  et  fàiire.des  «euvres  que  la  puissaiice  en- 

t 

(  I  )  Deut^^III  ,  ï ,  ^.rr-£»)  Pi.m.  XXX ,  ^.  Apni.  spol. 

~(3)  aTiM.4ii,«.  •  r  ' 
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iiemie  he  ptrîsse  ilhiter.  Les  mâm«8  faisons  mettent 
Jésus-Christ  aù-dessi^  d'une  si  vaine  accnsation, 
qni  dès*là,  comme  nous  l'ayons  remarqué,  ne  sert 
plus  qu'à  justifier  que  ses  miracles  sont  ineontes* 
tables. 

Ils  le  sont  en  effet  n  fort  ^  que  les  gentils  n'*ont 
pu  en  disconyenir ,  non  plus  que-les  Juifs.  Celse  (x), 
le  grand  ennemi  des  chrétiens',  et  qui  les  attaque 
dès  lès  premiers  temps  avec  toute  rhabileté  imagi- 
nable, recherchant  avec  un  soin  infini  tout  ee'quJ 
pouYoit  leur  iiuire,  n^a  pas  nié  tous  les  miradles  de 
notre  Seigneur:  il  Vên  défend,  éû  disant  aVèc  les 
Juifs  que  Jésus-Christ  avoit  appris  les  secrets  des 
Egyptiens,  c^est- 4- dire  la  magie,  et  qu'il  vcrâlut 
s'attribuer  la  divinité  par  les  merveilles  qu'il  ût  en 
Tertu  de  cet  art  damnable.  C'est  pour  la  même  mai- 
son que  les  chrétiens  passoient  pour  magiciens;  et 
nous  avons  un  passage  de  Julien  l'apostat  (2)  qui 
méprise  les  miracles  de  notre  Seigneur ,  mais  'qui 
ne  les  révoque  pas  en  doute.  Tolusien,  danè  son 
épitre  à  saint  Augustin  (3),  en  fait.de  même;  €t  eé 
discours  étoit  commun  parmi  les  païens. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  si ,  accoutumés  à 
faire  des  dienx  de  tous  les  hommes  o'ù  il  éclatoit 
quelque  cllOâe  d'extraordinaire ,  ils  voujuifent'  ran- 
ger Jésus-Christ  parmi  leurs  divinités.  Tibère ,  sur 
les  relations  qui  lui  venoient  de  Judée,  proposa 
an  sénat  d'accorder  à  Jésus-Christ  les  honneurs  di- 
vins. Ce  n*est  point  un  fait  qn*on  avance  est  Véài } 


i^A. 


(i)  Obig.  cont,  Cels.  I ,  II;  et  in  AcC.  itoart.  passim. — 
(a)  JuL.  ap.  Cyr.  lib.  6.— -(3)  Ap.  Ang.  tom.  a ,  ep.  d;  4» 
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et  Tertnllien  1«  rapporte  comme  public  et  notoir* 
dans  soii  apologétique  (i)  qu'il  préftente  an  sénat 
aa  nom  de  l'église ,  qui  n'eût  pas  vaulpi  affoiblir 
une  aussi  bonne  cause  que  la  sienne  par  des  cboses 
où  on  auroit  pu  si  aisément  la  confondre.  Que  si  on 
veut  le;  témoignage  d'un  auteur  païen,  Lampridius  (a) 
nous  dira  «  qu'Adrien  ayoit  élevé  à  Jésus* Christ  des 
«  temples  qu'on  yoyoit  encore  du  temps  qu'il  éfcri- 
«  voit  »;  et  qu'Alexandre  Sévère ,  après  l'avoir  révéré 
en  particulier ,  lui  voûloit^  publiquement  dresser 
des  aptels  9  et  le  mettre  au  nombre  des  dieux. 
.  Il  7  a  cer,tainement  beaucoup  d'inj ustice  à  ne  vou- 
loir croire  touchant  Jésus-Christ  que  ce  qu'en  écri- 
rent  ceux  qui  ne  se  sont  pas  rangés  parmi  ses  disci- 
ples :  car  c'est  chercher  la  foi  dans  les  incrédules  , 
on  le  soin  et  l'exactitude  dans  ceux  qui,  occupés  de 
toute  autre  chose ,  tenoient  la  religion  pour  indiffé- 
rente. Mais  il  est  Vrai  néanmoins  que  la  gloire  de 
Jésu^Christa  eu  un  si  grand  éclat,  que  le  monde 
ne  s'est  pu  défendre  de  lui  rendre  quelque  témoi- 
gnage ;  et  je  ne  puis  vous  en  rapporter  de  plus  au- 
thentique que  celui  de  tant  d'empereurs. - 
.  Je  reconnois  toutefois  qu'ils  avoient  encore  un 
antre  dessein.  Il  se  méloit  de  la  politique  dans  les 
honneurs  qu'ils  rendoient  à  Jésus-Christ  :  ils  prr- 
tendoient  qu'à  la  fin  les  religions  s'uniroient ,  et 
que  les  dieux  de  toutes  les  sectes  deviendroient 
communs.  Les  chrétiens  ne  connoissoient  point  ce 
eulte  BEielé)  et  ne  méprisèrent  pas  moins  les  condes- 
^—^■^^■— ■———■—— —■———■  ■— — ^— ^ 

(x)  Txaïvxx.  apolog.  5.  Eus.  hist.  eccl.  U ,  'x  ^-o 
(a)  Lamp.  in  Alex,  c-  4* 
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eesdftnces  que  les  rigneors  de  la  politiqpie  romaine. 
Mais  Bien  Toalat  qn'an  antre  principe  fit  rejeter 
par  les  païens  les  temples  qne  les  empereurs  desti- 
noient  à  Jésns-Clirist.  Les  prêtres  des  idoles ,  an 
rapport  de  Tantenr  païen  déjà  cité  tant  de  fois  (i)^ 
déclarèrent  à  Tempereur  Adrien  que  «  s*il  consacroit 
«  ces  temples  bâtis  à  Fnsage  des  chrétiens  ^  tons  letf 
«  autres  temples  seroient  abandonnés,  et  que  tout 
«  le  monde  embràsseroit  la  religion  chrétienne.  • 
L*idolàtrie  même  sentoit  dans  notre  religion  nne 
force  Tictorieuse  contre  laquelle  les  faux  dieux  ne 
pour  oient  tenir ,  et  jnstifioit  elle-même  la  yérité  de 
cette  sentence  de  )  apôtre  (a),  «  Quelle  convention 
«  peut •  il  y  ayoir  entre  Jésus- Christ  et  Bélial  ?  et 
«  comment  peut-on  accorder  le  temple  de  Dieu  arec 
«les  idoles?» 

Ainsi ,  par  la  vertu  de  la  croix ,  la  religion  païenne^ 
confondue  par  elle-même,  tomboit  en  ruine  ;  et  Tu- 
nité  de  Dieo  s'écablissoit  tellement,  qu'à  la  fin 
ridolâtrie  n'en  parut  pas  éloignée.  Elle  disoit  (3) 
que  la  nature  di'vine  si  grande  et  si  étendue  ne  pou- 
▼oit  être  exprimée  ni  par  un  seul  nom  ni  sous  une 
seule  forme  ;  mais  que  Jupiter^,  ei  Mars ,  et  Junon , 
et  les  autres  dieux,  n*étoient  au  fond  que  le  même 
dieu ,  dont  les  vertus  inHnies  étoient  expliquées  et 
représentées  par  tant  de  mots  différents.  Quand  en- 
suite il  failoit  venir  aux  histoires  impures  des  dieux^ 
4  leurs  infâmes  généalogies,  à  leurs  impudiques 

'■ I     mu     iiMi»  ■  I         I       11^— — ^fc—»»^— fci*— — — — w— ^— — il— 

(i)  LàMv.  in  Akx.c.  4^^a)  ^  Cok.  YI»  i5,  i6.— 
(S)  Hacxob.  I ,  sat.  17  #  et  ttq»  ApuL  de  deo  Soc.  Aiig. 
deciv.  ï\t  10,  il. 
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amours,  àl«iir^  fétfis  et  •  leurs  mystfpe^,  qol  a*** 
Toient  point  4'aptre4Vm4eiiipnt  que  pes  iabUs  pro- 
digieuses, toute  I9.  religion  se  tournoit  en  allégo- 
ries: c'étqit  le  monde  on  le. soleil  qui  se  trouvait 
être  ce  dieu  unique  ;  c'étoit  les  étoiles  ;  c*étoit  Tair^ 
et  le  feu  ,  e%  Teaii ,  et  la  terre ,  et  leurs  divers  assem- 
hlages ,  qui  étoient  cachés  sous  les  noms  des  dieux 
et  dans  leurs  amours.  Foible  et  misérable  refuge  1 
car,  outre  que  Ijbs  fables  étaient  scandaleuses,  et 
toutes  les  .allégories  froides  et  forcées  y  que  trouvoit* 
on  à  la  fin,  sinon  que  ce  dieu  onique  ^^it^lQuivera 
avec  toutes  ses  parties  ?  de  sorte  que  le  fond  de  la 
religion  étoit  la  natui:e ,  et  tonjours  la  créature  ado-> 
rée.à  la  place  du-créateiir. 

Ces  fpibks  excuses  de  l*idolâtrie.(i)  ,.4|noiq«« 
tirées  de  la  philosopliie  des  stoïciens,,  ne  .QQDJbtU" 
toient  guece  les  pbilofopbes.  Celse  et  Porphyre 
cherchèrent  île  nouveaux  secours  dans  la  doctrino 
de  Platon  et  de  Pythagoce  (a)  ;  et  voici  comnieni 
ils  cqncilioieut  Punité  de  Dieu  avec  la  multipliciio 
des  dieux  Vulgaires.  Il  n*y  a.voit , disoifmt-rils  (3), 
qu'un  Dieu  souverain  ;  mais  il  étoit  si  ^rand  i  qu'il 
ne  se  mêloit.pas  des  petites  choses  ;  content  d'avoiv 
fait  le  ciel  et  les  astres  ,  il  n'avQÏt  daigné  mettre  la 
main  à  ce  bas  monde  ^  qu'il  ayoit  laissé  former  à  ses 
8ub4lternes.;  et  Phomme ,  quoique  né.pomc  U  coa** 
noitre ,  parcequ'il  étoit  mortel  .nlétoit  pas.nii£jOéUr 


iiii  lêi.  É' 


(1)  OaiG.'cont.  Cclr.lib.  5,6,  etc. — (9.)  Ptat.  conr. 
Tim.  etc.p0rpb]Fr.hb.  II  ^abstin^^3)  ABViu.:de  deo 
%>cr.  Aug.  de  eir.  YIIl,  i4j  et  seq«  r^  ,aJ«  aa  ;  IX,  3> 
D^  etc.  1    •     t     i        ' 
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TT^  digne  de  se8«iaîiis.  A.uaei  é^it-âl  inaciattiiibLo  h 
BDUenatime^  il  était  loçé.trdp  luiiit  pour  no«s.:' 
les  eiq»]dt»  célisaâes  ^iii  nous  «voient  faits  nous  ser* 
Toianl  de  médiatenrs  aapcès  de  li4  4  et  c*est  ponr- 
qnei  il  les  falloit  adorer. 

n  ne  sagit  pas  de  réfater  ces  véyeries  dea  platoni- 
ciens ,  qui  aussi  bien  tombent  dVelles  -  méwes  t  le 
■austère  de  Jésns-Christ  les  detrnisoit  par  le  fonde* 
B»ent«.  Ce  mystère  apprenoic  aux  banmes  (  i  )  que 
Dien ,  qui  les  ayoit  £ajts  à  son  image  ^  n'avoit  gardfl 
de  les  mépriser  ;  que  >s*ila  avoienf  besoin  de  média- 
^nr ,  ee  n^étok  pas  à  cause  de  lenr  nature  ,  qne  Bien 
arok  faite  comme  il  avoit  fait  tontes  let>  antces , 
mais  à  cause  de  lenr  péobé ,  dont  ils  ^toientlee  seols 
auteurs  ;  an  ^ste  j  jque  leur  nature  les  cloignoit  si 
peu  de  Dien  ,  que  Bien  ne  dcdaignoit  paa  à,p  s*unir 
à  eu3c  en  se  faisant  bomme,  et  lenr  donnoit  pour 
médiatenr ,  non  poi|it  ces  esprite  oélestes  que  les 
pbilosopbes  appeloieut  démons  ^  et  que  récriture 
appelok  anges ,  maia  nn  bomnie  qui  ^  .joignant  la 
iovœ  d*na  Diea  à  juitre  natore  infirme  «noua  Six  nn 
nemede  de.notre  foiblesae. 

Que  ai  F-oagueil  des  platonîciena  «e  ponvoit  pas 
ae  labaisaer  juaqnVnoL  .bnmUiationa  dn  Yerbe  fait 
cfaaic ,  ne  dévoient -ils  pas  ^n.  moinçi  comprendre 
que  rhomme  ^  ponr  être  nn  peu  ànnleifsoQS  des  an- 
ges ,  ne  laissoit  pas  d'iÂtré  comme  enx  capable  de 
poaséder  Dien  ;  de  aocte  qn^il  étoi):  pl^itôt  lenr  frère 
que  leur  Aaj>et ,  et  ne  deToit  pas  les  adorer  ,  mais 
adoeer  ayec  eux  en  e^rit  de  société  oelni  qui  les 

(x)  AvG.  ep.  3  ad  Yolnsian  ,  etc. 

ursT.  uHiT,  a.  Il 
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e^rit».  porphyre  étpit  admiré.  Jambliqoje  son  seo» 
tatenr  passoit  poar  an  homi^ie  diyin  ,  parcequ'il 
aavoit  enyelopper  les-  sentiments  de.  son  maître  de 
tevmcs  qui  paroissoieiit  mystérieux,  guoic^u^en  efffaf 
ils  ne  signifiassent  rien.  Julien  Tapostat ,  tout  fin 
qu*il  étQÎt ,  fut  pris  par  ces  appàrepces  :  les  païens 
mêmes  le  racontent  (  i  ).  Des  encfhantements  -vrais 
ou  faux  due  ces  pHilosoph^  Yantoient .  leur  aosté- 
rite  mal  entendue  .  leur  abstinence  ridicule  oui 
allqit  jnçqu^àiaire  un  crime  de  maogeivle^  animaux, 
lueurs  purifications  superstitieuses  .  enfin  leur  con- 
templation qui  s^evapôroit  en  vaines  pensées ,  et 
leurs  paroles  aussi  peu  solides  qu*elles  sembloient 
magnifiques,  imppso^nl;  au  monde.  Mais  je  Aç  dia 
pas  le  fond  :  la  sainteté  des  mœurs  chrétiennes,  le 
mépris  des  plaisirs  qu*ellecomi^andoit,  etplusqae 
tout  cela  rhnmilité  Iqui  fs^soit  le  fon4  du  christia- 
nisme .  offensoit  les  hommes  ;  et ,  si  nous  savons.  I9 
comprendre ,  Torgueil ,  }a  sensualité  et  le  liberti- 
nage ,  étoient  les  seules  défenses  de  l'idolâtrie. 

Xi'église  la  déracinoit  tons  les  jonrs  par  sa  dq<»- 
trine  y  et  plus  encore  par  sa  patience.  Mais  ççieB- 
prits  malfaisants  qui  nVvoient  jamais  cessé  de  trqm^ 
per  les  hommes  ^  et  qui  les  aboient  plongés  4?ns 
ridolâtrie,  n'oublièrent  pas  leur  malic^.  Ils  sus- 
citèrent dans  Téglise  ces  hérésies  que  vous  avez  vues. 
Des  hommes  curieux ,  et  par-là  vains  et  remuants  , 
Tonlurent  se  faire  un  nom  parmi  les  fidèles  ^  et  ne 
purent  se  contenter  de  cette  sagesse  sobre  ettempérée 

{i)  Eunap.  Maxim.  Orib,as.  Ch^ysanUi.  £p.  JiH*  tA 
famb.  Amm.  Marcel,  lib.  aa,  a3,  a5. 


fa«  r«{i6ti:«  avoit  taxa  r«coiiuii«Bd«e  aux  clv«- 
tiens  (i).  Us  entroient  trop  avant  daasles  mystenos^ 
qa  ils  prétendoient  mesorer  à  nos  foibles  concep*- 
tions  :  nonyeanx  philosophes  qui  meloient  les  rai- 
sonnements humains  ayeei^  foi ,  et  entrepMuoient 
de  diminaerles  diliîcnltés  du  christianisme^  ne  pou* 
vaut  digérer  toute  la  folie  que  le  monde  tronyoit 
dans  révangile.  Ainsi  successivement,  et  avec  une 
espcce  de  méthode,  tons  les  articles  de  notre  foî 
furent  attaqués  :  la  création;  la  loi  de  Moïse,  fon* 
dément  nécessaire  de  la  nôtre  ;  la  diTinité  de  Jésus* 
Christ ,  son  incarnation  ,  sa  grâce ,  ses  sacrements; 
tout  enfin  donna  matière  à  des  dûrisious  scanda^ 
leuses.  C^Lbc  et  les  autres  nous  les  reprochoient  (a). 
L'idolâtrie  semblait  triompher  :  elle  regardoit  le 
christianisme  comme  nue  non.velle  secte  de  philo* 
fophie  qui  avoit  le  sort  de  toutes  les  antres ,  et , 
comme  elles  ,  se  partageoit  en  plusieurs  autres  sectes. 
L* église  ne  leur  paroissoit  qu'un  ouvrage  humain 
prêt  à  iomber.  de  lui-même.  On  conclnoit  qa'il  ne 
lalloit  pas  en  matière  de  religion  raffiner  plus  que 
«os  ancêtres,  ni  entr^rendre  de  changer  le  monde* 
Dans  cette  confusion  de  sectes  qui  se  vantcneni 
d*être  chrétiennes ,  Dieu  ne  manqua  pas  à  sotn  église. 
Il  sut  lui  conserver  nu  caractère  d'autorité  (3)  que 
les  hérésies  ne  pouvoienJE  prendre.  Elle  étoit  catho«> 
lique  et  universelle  ;  tAlm  emhrassoit  tous  les  temps  ; 
elle  s'étendoit  de  tons  côtés.  Elle  étoit  apoatolicpie; 

■  ■■■■■■,,  ■   ,  ■  ■  I      ■      ■     f         ■  ,       yi  I  I  I  I  II         ■ 

(i)  RoTw.Xn,  3.  —  (a)  Oaiô.  UB: ^ "cbhi;  Ce!«r~ 
(3f)  J&BV.  m,  i,a,  3,  4.  Tart.  de  oam.Ckr;  ^4  de 
pratscript.  20 ,  ai ,  3a «  36*  ^ , 
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U  suite ,  U  tiiecession ,  la  cliaire  de  Tniiitë,  raatori|é 
primitive ,  loi  appartenoient.  Tons  ceux  qui  la  qnit* 
toient  TaToient  premièremeiit  rec<mnne ,  et  ne  poa* 
▼oient  eîfacer  le  caractère  de  leur  nonveanté ,  ni 
celui  de  lear  rébellion,  ht»  païens  enx-mémes  la  re 
gardoient  comme  celle  qni  étoit  la  tige  ,  le  tout  d*oà 
les  parcelle^  s*étoient  détachées ,  le  tronc  toujours 
▼if  que  les  branclies  retranchées  laissoient  eu  son 
entier. 

Celse ,  qui  reproclioit  aux  cbrétiens  leurs  divi- 
sions parmi  tant  d'églises  schismatiques  qa*il  ▼oyoit 
s'élever,  remarquoit  une  église  distinguée  de  tontes 
les  autres  et  toujours  plus  forte,  qu'il  appeloit  aussi 
pour  cette  raison  «  la  grande  église.  Il  y  en  a ,  disoit- 
«  il  (  I  )  ^  parmi  les  chrétiens  qni  ne  reconnoissent 
«  pas  le  créateur ,  ni  les  traditions  des  Juifs  (il ▼ou* 
m  loit  parler  des  marcionites)  :  mais  poursni^oit-il^ 
«  la  grande  église  les  reçoit.  » 

Dans  le  trouble  qu  excita  Paul  de  Samosste  (a)  , 
l'empereur  Aurélien  n'eut  pas  de  peine  à.oonnoître 
la  ▼raie  église  chrétienne  à  laquelle  appartenoit  la 
maison  de  Téglise  ,  soit  qne  ce  fût  le  lieu  d'oraison, 
ou  la  maison  de  l'érêque.  Il  l'adjugea  à  ceux  «  qni 
«  étoient  en  communion  a^ec  les  évéques  d'Ita* 
«  lie  et  celui  de  Rome  >  ,  parcequ'il  voyoît  de  tout 
temps  le  gros  des  chrétiens  dans  cette  communion* 

Lorsque  Fempereur  Constance  bronilloit  tont 
dans  l'église ,  la  confusion  qu'il  y  mcttoit  çn  pro* 
tégeant  les  ariens  ne  put  empêcher  qu'Ammian  Mai^ 

(x)  Ojisfr.'llib»  6,^^)  Evi.  bist.  ecd.  lib.  7,  c«  30k 
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eelltii  (i),  tout  païen  qa*il  étoit ,  Ile  reconnut  qn« 
cet  emperenr«'égaroit  de  la  droite  voie  «  de  la  reli- 
«  gion  chrétienne ,  simple  et  précise  par  elle-même  » 
dans  ses  dogmes  et  dans  sa  conduite.  G*est  qne  Té- 
glise  véritable  ayoit  nne  majesté  et  une  droitnre 
qne  les  hérésies  ne  ponvoient  ni  imiter  ni  obscur- 
^cir;  an  contraire  ,  sans  y  penser  ,  elles  rendoient 
témoignage  à  l*église  catholique.  Constance  ,  qui 
persécatoit  saint  Athanase  défenseur  de  Taneienne 
foi ,  «  sonhaitoit  avec  ardeur,  dit  Ammian  Marcel- 
«  lin  (a) ,  de  le  faire  condamner  par  Tantorité  qu*a- 
«  -voit  réyAqne  de  Rome  au-dessus  des  autres  ».  En 
recherchant  de  s'appuyer  de  cette  autorité ,  il  fai- 
soit  sentir  aux  patens  mêmes  ce  qui  manqnoit  à  sa 
secte  ,  et  honoroit  Téglise  dont  les  ariens  s*étoient 
séparés  :  ainsi  les  gentils  mêmes  connoissoient  l'é- 
glise catholique.  Si  quelqu'un  leur  demandoit  on 
elle  te^ioit  ses  assemblées ,  et  quels  étoient  ses-éyé- 
ques ,  jamais  ils  ne  s'y  trompoient. 

Pour  les  hérésies ,  quoi  qu'elles  fissent,  elles  uh 
pouToient  se  défaire  du  noAi  de  leurs  auteurs.  Les 
sabelliens ,  les  panlianistes  ,  les  ariens ,  les  péla- 
{fiens  et  les  antres ,  s'offensoient  en  yain  du  titre  dé 
parti  qu'on  leur  donnoit  ;  le  monde ,  malgré  qu'ils 
en  eussent ,  vonloit  parler  naturellement ,  et  dési- 
gnoit  chaque  secte  par  celui  dont  elle  tiroit  sa  nais- 
sance. 

Pour  ce  qui  est  de  la  grande  église ,  de  l'église 
catholique  et  apostolique,  il  n'a  jamais  été  possible 
de  lui  nommer  un  autre  auteur  que  Jésus -Chriat 

(x)  Amm.  MÀacBL.  Kb.  21. — (7)  Ibid,  lib.  iS.' 
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même ,  ni  de  lui  marquer  les  premiers  de  ses  pas- 
teurs sans  remonter  jusqu'aux  apôtres  ,  ni  *de  lui 
donner  un  autre  nom  que  celui  qu^elIe  prenoit. 
Aiusi ,  quoi  que  fissent  les  hérétiques ,  ils  ne  la  pou- 
Toient  cacher  aux  païens.  Elle  leur  ouyroit  son  sein 
par  tonte  la  terre  :  ils  y  accouroienit  en  foule.  Quel- 
ques uns  d'eux  se  perdoient  peut-être  dans  les  sen- 
tiers détournés  :  mais  Tégli^e  catholique  étoit  la 
grande  Toie  où  entroient  toujours  la  plupart  de 
ceux  qui  cherchoient  Jésus-Christ  ;  et  Texpériencç 
a  fait  voir  que  c'étoit  à  elle  qu'il  étoit  donné  de  ras- 
sembler les  gentils. 

G' étoit  elle  aussi  que  les  empereurs  infidèles  atta- 
quoient  de  toute  leur  force.  Origene  (  i  )  nous  ap- 
prend que  peu  d'hérétiques  ont  eu  à  sotiffrir  pour 
la  foi.  Saint  Justin  (  2  ) ,  plus  aucien  que  lui  ,  a 
remarqué  que  la  persécution  épargnoit  les  marcio- 
ni^es  et  les  autres  hérétiques.  Les  païens  ne  persé- 
cutoient  que  l'église  qu'ils  Toyoiep.t  s'étendre  par 
joute  la  terre ,  et  ne  connpissoient  qu'elle  seule  pour 
réglise  de  Jésus-Qirist.  Qu'importe  qu^onlui  arra- 
ehât  quelques  branches?  sa bonnie  seye  ne  se  perdoit 
pas  pour  cela;  elle  poussoit  par  d*au|:res  endroits 9 
et  le  retranchement  du  !)ois  superflu  ne  faisoit  que 
rendre  ses  fruits  meilleurs.  En  effet ,  si  on  consi- 
dère 1,'histoire  de  l'église,  on  yeri»  que  toutes  Içs 
fois  qu'une  hérésie  Ta  diminuée ,  elle  a  réparé  ses 
pertes  ,  et  en  s*étep.di}iit  au-dehor$ ,  et  en^augmen?- 
tant  an-dedans  la  lumière  et  la  piété ,  pendant  qa*0Ji 
a  TU  sécher  en  des  coins  écartés  les  branches  cou* 


(  I  )  Qrto,  cont.  C«J».  VIT. — (a)  Just.  anol.  %• 
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péts.  I^es  œuVres  des  hommes  ont  péri  malgré  l*enfet 
qai  les  sonteitô&t  :  l'œuvrrf  de  Dieu  a  subsisté  :  Té* 
glise  a  triomplié  de  Tid^Iâtrie  et  de  toutes  lès  er- 


reurs. V, 


XIII,  Réflexion  générale  sur  la  suite  de  la 
religion  et  sur  le  rapport  quil  y  a  entre  les 
livres  de  Vêcfiture, 

Cette  église ,  toujours  attaquée  et  jamais  vain- 
cue ,  est  un  miracle  perpétuel ,  et  un  témoignage 
éclatant  de  PinRuntabilité  dés  conseils  de  Dieu.  Au 
milieu  de  Tagitation  des  choses  humaines ,  elle  se 
soutient  toujours  avec  une  force  invincible  ;  en  sorte 
que ,  par  une  suite  non  interrompue  depui-s  près  de 
dix-sept  cents  ans ,  nous  la  voyons  remonter  jusqu'à 
JésusT>Christ ,  dans  lequel  elle  a  recueilli  la  succès^ 
ftîon  de  Tancieii  peuple,  et  se  trouve  réunie  vax 
prophètes  et  aux  patriarches. 

Ainsi  tant  de  miracles  étonnants  que  les  afncieni^ 
Hébreux  ont  vu  de  leurs  yeux  servent  encore  au- 
jo1ird*hui  à  confirmer  notre  foi.  Ce.grand  Dieu  qui 
les  a  faits  pour  rendre  témoignage  à  son  unité  et  à 
sa  toute-puissance ,  que  pouvoil-il  faire  de  plus  au- 
thentique pour  eh  conserver  la  mémoire ,  que  de 
laisser  entre  les  mains  .de  tout  un  grand  peuple  les 
actes  qui  les  attestent ,  rédigés  par  l'ordre  des  temps  ? 
C'est  ce  qu«  nous  avons  encore  dans  les  livres  de 
l'ancien  testament ,  c'est-à-dire  dans  les  livres  les 
plus  anciens  qui  soient  au  monde;  dans  le»  livres 
qui  sont  les  seuls  de  l'antiquité  où  la  connoisiiance 
du  vrai  Dieu  soit  enseignée  ^  et  son  service  ordonné  \ 
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dans  1m  lifres  que  le  peuple  jnif  a  toujours  si  teh- 
l^ensement  gardés.  II  est  certain  <iue  ce  peuple  est 
le  seul  qui  ait  conuu  dès  sou  origine  le  Dieu  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre  ;  le  seul  par  conséquent  qui 
deyoit  être  le  dépositaire  des  secrets  divins.  Il  les  a 
aussi  conseryés  ayec  une  religion  qui  n*a  point 
d'exemple. 

Les  lirres  que  les  Egyptiens  et  les  autres  peuples 
appeloient  divins  sont  perdus  il  y  a  long-temps  ^ 
et  à  peine  nous  en  reste-t-il  quelque  mémoire  con- 
fuse dans  les  histoires  anciennes.  Les  livres  sacrés 
des  Romains  ,  où  Numa  auteur  de  leur  religion  en 
avoit  écrit  les  mystères ,  ont  péri  par  les  mains  des 
Romains  mêmes(i) ,  et  le  sénat  les  fit  brûler  eomma 
tendants  à  renverser  la  religion.  Ces  mêmes  Romains 
ont  à  la  fin  laissé  périr  les  livres  sibyllins  si  long- 
temps révérés  parmi  eux  comme  prophétiques ,  et 
où  il^  vouloient  qn*on  crût  qu'ils  trouvoient  les 
décrets  des  dieux  immortels  sur  leur  empire,  sans 
pourtant  en  avoir  jamais  montré  au  public ,  je  ne 
dis  pas  un  seul  volume ,  mais  un  seul  oracle. 

Les  .Tuifs  ont  été  les  seuls  dont  les  écritures  sa* 
erées  ont  été  d*auta.«t  plus  en  vénération  qu'elles 
ont  été  plus  connues.  De  tous  les  peuples  anciens 
ils  sont  le  seul  qui  nit  consei'vc  les  monuments  pri- 
mitifs de  sa  religion,  quoiqu'ils  fussent  phins  det 
témoignages  de  leur  infidélité  et  de  celle  de  leurs 
ancêtres.  Et  aujourd'hui  encore  ce  même  peuple 
reste  sur  la  terre  pour  porter  à  tontes  les  nations 

( i)  TxT.  Lit.  lib.  4o ,  c.  ag.  Van*; lib.  de  cuit.  Deor* 
n.  Aug.  d» civ.  V il ,  34 • 
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oh  il  a  été  dispersé ,  ayec  la  suite  de  la  religion  ,  les 
mincies  et  les  prédictions  qui  la  rendent  inébran- 
lable. 

Quand  Jésus-Christ  est  venu  ,  et  qu* envoyé  par 
•on  père  pour  accomplir  les  promesses  de  la  loi ,  il 
a  confirmé  sa  mission  et  celle  de  ses  disciples  par  des 
miracles  nouveaux ,  ils  ont  été  écrits  avec  la  même 
exactitude.  Les  actes  en  ont  été  publiés  à  toute  la 
terre  ;  les  circonstances  des  temps  ,  des  personnes 
et  des  lieux,  ont  rendu  Texamen facile  à  quiconque 
a  été  soigneux  de  son  salut.  Le  mbnde  s^est  informé, 
le  monde  a  cru  ;  et  si  peu  qu*on  ait  considéré  les 
anciens  monuments  de  Téglise ,  on  avouera  que  ja- 
mais affaire  n*a  été  jugée  avec  plus  de  réflexion  et 
de  connoissance. 

Mais  dans  le  rapport  qu*ont  eAsemble  les  livres 
des  deux  testaments  ,  il  y  a  une  différence  a  consi- 
dérer ;  c'est  que  les  livres  de  l'ancien  peuple  ont 
été  composés  en  divers  temps.  Autres  sont  les  temps 
de  Moïse,  autres  ceux  de  Josué  et  des  juges,  autres 
ceux  des  rois  ;  autres  ceux  où  le  peuple  a  été  tiré 
d'Egypte  et  où  il  a  reçu  la  loi  ,  autres  ceux  où  il  a 
conquis  la  terre  promise ,  autres  ceux  on  il  a  été 
rétabli  par  des  mlrai:les  visibles.  Pour  convaincre 
l'incrédulité  d'un  peuple  attaché  aux  sens.  Dieu  a 
pris  une  longue  étendue  de  siècles ,  durant  lesquels 
il  a  distribué  ses  miracles  et  ses  prophètes ,  afin  de 
renouveller  souvent  les  témoignages  sensibles  par 
lesquels  il  attestoit  ses  vérités  saintes.  Dans  le  nou- 
reaa  testament  il  a  suivi  nue  autre  conduite.  Il  n-e 
▼entplus  rien  révéler  de  nouv(^auà  son  église  après 
Jésus-Christ  :  en  lui  est  la  perfecrion  et  la  plénitude; 
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et  tous  les  lÎTres  diyins  qui  ont  été  composés  dans 

la  noarelle  alliance, l'ont  été  an  temps  des  apôtres. 

Ce^t-à-dire  qne  le  témoignage  de  .1  ésns-Christ  et 
de  cenx  qne  JTésns-Christ  même  a  daigné  choisir  ponr 
témoins  de  sa  résnrrectîon  a  sùFH  à  l'église  dire- 
tienne/ Tont  ce  qni  est  venn  depnisTà  édifiée  ;  mais 
elle  n'a  regardé  comme  pnrement  inspiré  de  Dieu 
qne  ce  qne  les  apptres  ont  écrit ,  on  ce  qu'ils  ont 
confirmé  par  lenr  autorité. 

Mais  ,  dans  cette  différence  qni  se  tronre  entre 
les  livres  dés  denx  testaments ,  Dien  a  toujours  gardé 
cet  ordre  admirable  ,  de  faire  écrire  les  choses  dans 
le  temps  qu'elles  étoient  arrivées ,  on  quela  mémoire 
en  étoit  récente.  Ainsi' ccnx  qui  les  savoîent  les  ont 
écrites  ;  ceux  qui  les  savoient  ont  reçu  les  lîVres 
qui  en  rendoient  témoignage  :  les  nus  et  les  autrea 
les  ont  laissés  à  leurs  descendants  comme  un  héri- 
tage précieux  ;  et  la  pieuse  poistérité  les  a  conservés. 

C'est  ainsi  que  s'est  formé  le  corps  des  écriture» 
saintes  tant  de  Tancien  que  du  nouveau  testament  : 
écritures  qu'on  a  regardées  dès  leur  origine  comme 
véritables  en  tout,  comme  données  de  Dien  même, 
et  qu'on  a  aussi  conservées  avec  tant  de  religion  ^ 
qu'on  n'a  pas  cm  pouvoir  sans  impiété  y  altérer  une 
seule  lettre. 

C'est  ainsi  qu'elles  sont  venues  jusqu'à  nous  , 
toujours  saintes  ,  toujours  sacrées,  toti jours  invio- 
lables ;  conservées  les  unes  par  U'  tradition  c^n- 
stinte  du  peuple  juif ,  et  les  autres  par  la  tradition 
du  peuple  chrétien ,  d'antant  plus  certaine  qu'elle 
a  été  oonfirméa  par  le  aang  et  par  le  martyre  tant  âé 
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tenx  qui  ont  écrit  ces  Hyres  divins ,  qae  de  cenx  qui 
les  ont  reçus. 

Saint  Angn3tin  (i)  et  les  antres  pères  demandent 
sur  la  foi  de  qui  nous  attribuons  les  lÎTres-profanes 
à  des  temps  et  à  des  anteurs  certains;  Chacnn  ré- 
pond aussitôt  que  les  livres  sont  distingnés  par  les 
différents  rapports  qu*iïs  ont  aux  lois ,  aux  cou- 
tumcfs,  aux  histoires,  d*n:^  certain  tetaps,  par  le 
style  même  cjui  porte  imprimé  le  caractère  des-  âges 
et  des  auteurs  partictrliers  ;  pltifs  que  totifc  cela  par 
la  foi  publique  et  par  une  tradition  constante  (2). 
Itoxctfis  ces  choses  concourent  à  établir' le»  livres  di- 
vins ,  à  en  distinguer  les  temps*,  à  en  marquer  les 
irtltevrs  ;  et  phrs  il  y  a  eu  de  religion  à  les  conserver 
dans  leur  entier ,  plus  la  tradition  qui  nous  les  con- 
serve' est  hfeontestable. 

Âuissi  a- 1- elle  toujours  été  reconnue  non  seule- 
dïetttpat  lei  ofthoàoxté  ,  mais  encore  parleshéi^- 
tiqties  Y  et  même  par  les  fnfideles.  Moïse  a  toujours 
pâiié  dans  fout  Torient ,  et  ensuitts  dans  tout  Tuni- 
V6Ï»,  ponr  le  législafenr  des  Jnifs  et  pour  Tauteur 
des  livre»  qu'ils  lui  attribuent.  "LeH  Samaritains ,  qui 
Tes  ont  reçus  des  dtx  tribus  séparées ,  les  ouf  con- 
•ervés  aussi  religieusement  que  les  Juifs.  Vous  avez 
v'n  ïetir  tradition  et  leur  histoire  (3). 


k 


X  )  A170.  cent.  ¥amU  XI ,  2  ;  XXXII ,  a  i  ;  XXXill ,  6. 

i)  iRaw,  I^  a,  17.  TertuH.  adv.  Mai-c.  IV,  1 ,  4»  5.' 
Àug.  de  utilit.  cred.  3,  17;  cont.  Faustum mauichaeum, 
Xxîf ,  79  ;  XXVnr,  4;  XXXIF,  XXXni.  Cont.  adV.  leg. 
A'^ofphr.  r,  0.0,  étc.«i-{3)  Voycxtomc  r,  pag,  a5,  34, 
4^,  3J9, 63,80,86. 
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Deux  peaples  si  opposés  ne  les  ont  pas  pris  l'un 
Ae  l'antre  ,  mais  tons  les  denx  les  ont  reçns  de  leor- 
origiue  commune  dès  les  temps  de  Salomon  et  de  Da- 
vid. Les  anciens  caractères  hébreux  que  les  Samari- 
tains retiennent  encore  montrent  assez  qu'ils  n'ont 
pas  auivi  Esdras  qui  les  a  changés.  Ainsi  le  Penta-. 
teuque  des  Samaritains  et  celui  des  Juifs  sont  deux 
originaux  complets  ,  indépendants  l'un  de  l'autre. 
La  parfaite  conformité  qu'ony  Toit  dans  la  substance 
du  texte  justifie  la  bonne  foi  des  deux  peuples  :  ce. 
sont  des  témoins  fidèles  qui  coitriennent  sans  s'être 
entendus  ^  on ,  pour  mieux  dire ,  qui  couYiennent 
malgré  leurs  inimitiés ,  et  que  la  seule  tradition  im- 
mémoriale de  part  et  d'antre  a  unis  dans  la  même 
pensée.' 

Ceux  donc  qui  ont  touIu  dire,  quoique  sans  au- 
cune raison ,  que  ces  livres  étant  perdus  ,  ou  n*ayant 
jamais  été ,  ont  été  ou  rétablis ,  ou  composés  de  non- 
veau  )  ou  altérés  par  Esdras  ;  outre  qu'ils  sont  dé- 
mentis par  Esdras  même ,  comme  on  l'a  pu  remar- 
quer dans  la  suite  de  son  histoire ,  le  sont  aussi  par 
le  Pentateuque  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  en>-. 
tre  les  mains  des  Samaritains  tel  que  l'avoienitlu  dans 
les  premiers  siècles  Eusebe  de  Césarée ,  saint  Jé- 
rôme ,  et  les  autres  auteurs  ecclésiastiques;  tel  que 
ces  peuples  l'ayoient  conservé  dès  leur  origine  :  et 
une  secte  si  foible  semble  ne  durer  si  long-temps  que 
pour  rendre  ce  témoignage  à  l'antiquité  de  Moïse. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  les  quatre  évangiles  n« 
reçoivent  pas  nu  témoignage  moins  assuré  du  con- 
sentemeat  unanime  des  fidèles,  des  païens  et  dee 
hérétiques.  Ce  grand  nombre  de  peuples.  div«l>t  qttî. 
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ont  reçu  et  traduit  ces  liTres  diyins  anssitôt  qu'ila 
ont  été  faits ,  conTxennent  tons  de  lenr  date  et  dt 
leurs  auteurs.  Les  païens  n'ont  pas  contredit  cette 
tradition  :  ni  Celse ,  qui  a  attaqué  ces  livres  sacrés 
presque  dans  Forigine  du  christianisme  ;  ni  Julien 
Tapostat ,  quoiqu*il  n*ait  rien  ignoré  ni  rien  omis 
de  ce  qui  pouToit  les  décrier  ;  ni  aucun  antre  païen 
ne  les  a  jamais  soupçonnes  d*étre  supposés  :  au  con- 
traire ,  tous  leur  ont  donné  les  mêmes  auteurs  que 
les  chrétiens.  Les  hérétiques  ,  quoiqn*accahlés^par 
Tautorité  de  ces  livres  ,  n'o'soient  dire  qulls  ne-fns- 
sent  pas  des  disciples  de  notre  Seigneur.  Il  y  a  eu 
pourtant  de  ces  hérétiques  qui  ont  vu  les  commen- 
cements de  réglise ,  et  aux  yeux  desquels  ont  été 
écrits  les  livres  de  Tévangile.  Ainsi  la  fraude ,  s'il  y 
en  eût  pu  avoir  ,  eut  été  éclairée  de  trop  près  pour 
réussir. 

Il  est  vrai  qu'après  les  apôtres,  et  lorsque  TégU  se 
étoit  déjà  étendue  par  tonte  la  terre ,  Marcion  et  Mâ- 
nes constamment  les  plus  téméraires  et  les  plus  igno- 
rants de  tous  les  hérétiques  ,  malgré  la  tradition 
Tenue  des  apôtres ,  continuée  par  leurs  disciples  et 
par  les  évéques  à  qui  ils  avoient  laissé  leur  chaire 
et  la  conduite  des  peuples  ,  et  reçue  unanimement 
par  toute  Féglise  chrétienne  ,  osèrent  dire  que  trois 
évangiles  étoient  supposés,  et  que  celui  de  saint  Luc, 
qu'ils  préféroient  aux  autres  ,  on  ne  sait  pourquoi , 
puisqu  1*1  n'étoit  pas  venu  par  une  autre  voie,  avoit 
été  falsifié.  Mais  quelles  preuves  en  donnoient-ils? 
depuresvisions,  nuls  faits  positifs.  Ils  diâoientpouv 
tonte  raison  ,  que  ce  qui  étoit  contraire  à  leurs  sen^ 
tiraents  devoit  nécessairement  avoir  été  iaventé  par 


i36  SECOI7DE  PARTIE, 

d'autres  qae  par  les  apôtres ,  et  allçgaoient  pour  toou 
preuve  les  opinions  mêmes  qu'on  leur  contestoit  ; 
opinions  d'ailleurs  si  extravagantes  ,  et  si  manifes- 
tement inseasées  ,  qu'on  ne  sait  encore  comment 
elles  ont  pu  entrer  dans  l'esprit  humain.  Mais  certes, 
pour  accuser  la  bonne  foi  de  l'église,  il  falloit  avoir 
en  main  des  originaux  différents  des  siens,  ou  quel- 
que preuve  constante.  Interpellés  (i)  d'en  produire 
eux  et  leurs  disciples ,  ils  sont  demeurés  muets  ,  et 
ont  laissé  par  leur  silence  une  preuve  indubitable 
qu'au  second  siècle  du  christianisme  où  ils  écri- 
voient ,  il  n'y  avoit  pas  seulement  un  indice  de  faus* 
seté ,  ni  la  moindre  conjecture  qu'on  pût  opposer  à 
la  tradition  de  l'église. 

Que  dirai-je  du  consentement;  des  livres  de  l'écri- 
ture ,  et  du  témoignage  admirable  que  tous  les  teknps 
du  peuple  de  Dieu  se  donnent  les  uns  aux  autres? 
Les  temps  du  second  temple  supposent  ceux  du  pre- 
mier ,  et  nous  ramènent  à  Salomon.  La  paix  n*est 
venue  que  par  les  combats  ;  et  les  conquêtes  du  peu- 
ple de  Dieu  nous  font  remonter  jusqu'aux  juges  , 
jusqu'à  .Tosué  ,  et  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte.  En  re- 
gardant tout  un  peuple  sortir  d^un  royaume  où  il 
étoit  étranger ,  on  se  souvient  comment  il  y  étoit 
entré.  Les  douze  patriarches  paroissent  aussitôt  ;  et 
uu  peuple  qui  ne  s'est  jamais  regardé  que  comme 
une  seule  famille  nous  conduit  naturellement  à 
Abraham  qui  en  est  la  tige.  Ce  peuple  est- il  plus 
sage  et  moins  porté  à  l'idolâtrie  après  le  retour  do 
Babylone  ?  .C étoit  l'effet  naturel  d'un  grand  c1iâti« 
.1         I.  -,  Il   II  .   Il   .  I  ,    1 1    ■  ■-     I    ■  — — — ^»^»» 

(i)  Ircij.  Tertull.  A«g*  1.0<5.  cit. 
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^jftdstgiie  lea  fautes  passées  lui  «voUb^  «mIv^i.  Si  ce 
people  se  glorifie  d'avoir  tu  dasant  pl^iewifi^des 
.des  miracles  que  les  autres  peuples  •  nt^iit  jamaù 
TUS ,  i]  peut  ausfii  se  glorifier  d'aroir  en  la  ooQUois- 
sance  ^c.Di^U  qu'aacim  autre  peuple  navoit.  Que 
veut-ou  que  siguiiie  la  circoncision  ^  et  la  fête  des 
tal>ernacles ,  et.  la  pâqne  ,  et  les  autres  fêtes  céléhiées 
dans  la  nation  de  temps  immémorial ,  sinon  les  cho- 
pes qii'oqL  tronice  moquées  dans  le  lifre  de  Moïse  P 
jj[U  un.peuple  distin^é  des  autres  par  une  religion 
ef  par  des  m<£urs  si  particulières ,  qni  coose?Y«  dès 
j|<U^  origine  9  sur  le  fondement  de  la  création  ^  et  «ur 
la  foi-de  la  providence  9  une  doctrine  si  suivie  et  si 
élevée  9  nue  mémoire  si  vive  d'une  longue  suite  de 
jfaits  ai  népessairement  encluinés ,  des  cérémonies 
pi;:égléés,  et  des  coutumes  ai  universelles,  ^aift  été 
sans  une  histoire  qui  ^ui  marquât  son  origine  et  sane 
juie  loi  qui  lui  prescrivit  ses  coutumes  pendant  mille 
^ixs  qu*il  est  demeuré  en  état  ;  et  qu'£sdïa3  ait  coba- 
mencé  à  lui  vouloir  donner,  tout  à  coup  jons  Icue^oi» 
de  Moïse  ,ayec  Thiatoire  de  se»  antiquités  ,  la-loi  qui 
lormoit  st»  mœurs  ,  quand  ce  peuple  devenu  capû/ 
a  vu  .sou  ancienne  monarchie  renve^/iée  de  jfqnd-en 
comble  :  quelle  fabl,e  plus  incroyable  ponffroit**on. 
jamais  inventer?  et.peut-on  j  donneprcréajuce^  sans 
joiudrç  Tiguorapce  au  blasphème  ? 
.    Pour  perdre  une  telle  loi  quand.  ,on  l*a  une  fois 
reçue  ,  il  faut  qu'un,  peuple  aoit.extern^iné  «  <^u  que 
pi^f  liijXe^  ^apgemeu,^  il  euawt'wwi.à  V^c^r  P^^9 
%^'^ii^p.  idée  eo^fxufi^^oxLOtiQipA^  4e  sa  jceltigioo, 
fît  de  i^e/^  cout^Lmea-Si  ce  malheur  .est.arriv>é  aupeu^ 
yM  jtiif  Y  et  iquela  loi  1  li  coiinia«  sgus  Sédéciaa  ,  •• 

la. 
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•oit  pcroae  soixante  ans  après  maigre  les  soins  d*ini 
Ec^chiel)  d*an  Jérémie  ,  d'nn  Bamch,  d*an  Daniel, 
sans  compter  les  antres  ,  et  dârns  le  temps  'qne  cette 
loi  aToit  ses  martyrs ,  comme  le  montrent  les  perse- 
entions  de  Daniel  et  des  trois  enfants  ;  si  ,  dis -je  , 
cette  sainte  loi  s'est  perdne  en  si  pen  de  temps  ,  et 
demenre  si  profondément  oubliée  qnHl  soit  permis 
ù  Esdras  de  la  rérabiir  à  sa  fantaisie  :'ce  n'étoit  pas 
le  seul  livre  qu'il  lui  falloit  fabriquer.  Il  Ini  falloit 
composer  en  même  temps  tonales  projlhetes anciens 
«t  nouveaux ,  o*est->à-dire  ceux  qui  aYbient  écrit  et 
devant  et  durant  la  captivité,  ceux  qne  le  peuple 
avoit  vos  écrire  ,  aussi  bien  que  ceux  dont  il  con- 
servoit  la  mémoire  ;  et  non  seulement  les  prophètes, 
m^is  encore  les  livres  de  Saloihon,  et' les  psaumes 
de  David  ,  et  tons  les  livres  d'histoire  ,'pnisqa'i 
peine  se  trouvera-t-il  dans  toute  cette  histoire  un 
scnl  fait  considérable,  et  dans  tons  ces  autres  livres 
nu  seul  chapitre  ,  qui  ,  détaché  de  Moïse ,  tel  que 
nous  l'avons ,  puisse  subsister  nn  seul  moment. 
Tout  y  parle  de  Moïse  ,  tout  y  est  fondé  sur  Moïse  : 
et  la  chose  dei^oit  ^tre  ainsi ,  puisque  Moïse ,  et  sa 
loi,  et  l'histoire  qn*il  a  écrite,  étoit  en  effet  dans  le 
peuple  juif  tout  le  fondement  de  la  conduite  publi- 
que et  particulière.  C'étoit  en  vérité  à  Esdras  une 
merveilleuse  entreprise ,  et  bien  nouvelle  dans  le 
monde  -,  de  faire  parler  en  même  temps  aveé  Moïse 
tant  d'hommes  de  caractère  et  de  style  différent ,  et 
chacnn  d'nne  manière  uniforme  et  toojotftssenibla- 
ble  à  elle-ibéffle;  et  faire  accroire  tout  à  coup  à  toat 
nn  peuple  que  ce  sont  là  les  livres*  anciens  qu*ii  a 
toujours  révérés',  et  les  nouveaux' qtt'il  «*  vii'faiiié^^ 


SUITE  DE  LA  RÉLIGIOW.       i^g 

comme  s*îl  ii*ayoît  jamais  onî  pârlét  dé  tien  ,'et  gtie' 
la  connoissance  du  temps  présent  an'^si  bien'(]înê 
celle  dn  temps  passé  fût  tout  à  conp  abolie.  Tels  sont 
les  prodiges  qa  il  faut  croire ,  qnaiid  on  ne  vent  pas 
croire  les  miracles  du  Tout  poissant,  ni  receroir  le 
témoignage  par  leqnel  il  est  constant  qn'on  a  dit  k 
tontnn  grand  peuple  qu'il  les  avoitvus  de  ses  yenx« 
Mais  si  ce  penple  est  revenu  de  Babylone  dans  la 
terre  de  ses  pères  si  nouveau  et  si  ignorant  qu*à 
peine  se  souvint-il  qu'il  eût  été ,  en  sorte  qu*il  ait 
reçu  sans  examiner  tout  ce  qn'Esdras  aura  voulu  lui 
donner  ;  comment  donc  voyons-nous  dans  le'  livre 
qu*£sdras  a  écrit  et  dans  celui  de  Nébémias  son  con- 
temporain tout  ce  qu'on  y  dit  des  livres  divins  ? 
avec  quel  front  Esdras  et  Nébémias  osent-ik  parler 
delà  loi  de  Moïse  en  tant  d'endroits  (i),  et  publique- 
ment, comme  d'une  cbose  connue  de  tout  le  monde  et 
que  tout  le  monde  avoit  entre  ses  mains  ?  comment 
Toit<>n  tout  le  peuple  agir  naturellement  en  consé- 
quence de  cette  loi,  comme  l'ayant  eue  toujours  pré- 
sente ?  Mais  comment  dit-on  dans  l^même  temps  (2) , 
et  dans  le  retour  dti  peuple  ,  que  tout  ce  peuple  ad- 
mira l'accompSisement  de  l'oracle  de  Jérémie  tou- 
cbant  les  70  ans  de  captivité?  Ce  Jérémie  qu'Esdras 
venoit  de  forger  avec  tousles  autres  propbetes , 
comment  a-t-il  tout  d'un  coup  trouvé  créance  ?  Par 
quel  artifice  nouveau  a-t-on  pu  persuader  à  tout  un 
penple,  etaux  vieillards  qui avoient  vu  ce  propbetcli 
qii*ils  àvoient  toujours  attendu  la  délivrance  mira» 

(i)  I  EsD.  III,  vu,  IX,  X.  aEsd.  T,  Vm,  IX,  Xlf, 
XUI — (2)  a  PAa.  XXXVI ,  9.^.  I  Esd.  I,  i; 


i4û  SECONDE  PARTIE. 

oiilei94e  ^'U  leiu  «voit  annoncée  dans  a£s  écrits  f 
Mais  tant  ^ç\^  seta  encore  snpposé  :  Esdras  et  Kélié^ 
mias  n'auront  point  écrit  l'histoire  de  leur  temps  , 
quelque  autre  l'aura  faite  sous  leur  nom  ;  et  ceux 
qui  on^  fabriqué  tou9  le$  autres  livres  de  rancien 
testament  auront  été  si  favorisés  de  la  postérité,  que 
d'autres  faussaires  J^eur  en  auront  supposé  à  eux- 
^ftépies  ^  pour  4onui:r  créance  à  leur  imposture. 

On-aurà  hon^e  san^  doute  de  tant  d'extravagances^ 
at  au  lien  de  dire  qu'Esdrafrait  fait  tout  d'un  couj^ 
paroÂtre  tant  de  Uttcs  si  distingués  ^es  uns  des  autres  > 
par  les  cara^o^e^es  du  atyle  et  du  temps ,  on  dira  qu'il 
y  9^ura  pu  J^i^ér^  les  miracles  et  les  prédictions  qui 
les  lof^^  p.9^S4er  pour  divins  :  erreur  plus  grossière 
encore  j]ue  la  précédente  ,  puisque  ces  miracles  et 
ces  prédictions  sont  tellement  répandus  dans  tous 
ces  livres  y  sont-telle^ient  inculqués  et  répètes  si^ou^ 
vent  avec  taut  dç  tours  divers  et  une  si  grande  variété 
de  fortea  figures ,  en  un  mot  en  font  telleinent  tout  le 
corps  ,  qu'il  faut  n*avoir  jamais  seulemept  ouvert 
ees  saiut^s  livres  ,  pQU^  ne  voir  pas  qu'il.est  encore 
plus  ai4.é  de  les  reiondre^  pour  ainsi  (lire^  tout-à* 
fait  9  que  d'y  insérer  les  cliQ^es  que.  les  incrédules 
aontsi  faciles  d'y  trouver..  Et  quand  même  on  leur 
auroit  accordé  tçut  ce  qu'Us  demandent ,  le  mira- 
culeux et  le  divin  est  tellement  le  fonds  de  ces  li- 
vres ^  qu'il  s'y  retrouveroit  encore  malgré  qu'(VL  en 
eût.  '       / 

Qu' Esdras,  ai  on 'veut,  y  ait  ajouté  après  jCQÙp 
les  prédictions  des  choses  déjà  arrivées  de  son  temps  : 
celles  qui  se  sont  accomplies  depuis  ,  que  vous  aveu 
Tues  en  si  graad  nombre,  qui  les  aura  ajoutét^.? 
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pieu  %iira  peut-être  donné  à  Esdraf  le  don^  pfBO- 
p)iétie^  afin  (^ne  Tiii^ostare  d^Etdras  fût  pjjqa  vrai- 
semblable :  et  on  aimera  mieux  qu-nn  faoaiaire  soit 
prophète ,  c^u  Isaïe,  ou  que  Jérrroie^  ou  queDapiel  : 
OU  bien  chaque  siècle  aura  porté  un  iaussaiee  heu- 
reux, que  tout  le  peuple  en  aura  cru  ;  etde  nouyeaux 
imposteurs,  par  un  sele  admirable  de  r«ligion, 
auront  sans  cesse  ajouté  aux  livses  divins ,  après 
même  que  le  canon  aura  été  clos ,  qu'ils  se  seront 
répandus  ayec  les  Juifs  par  tonte  la  terre ,  et  qu'on 
les  aura  traduits  en  tant  de  langues  «trangeres. 
N'eût-ce  pas  été,  à  force  de  vouloir  rétablir. la  rcU- 
l^ion,  la  détruire  par  les  fondements  ?  Tout  un  peu- 
ple laisse- t-il  donc  changer  si.  facilement  ce  qu'il 
proit  être  divin ,  soit  qu'il  le  croie  par  raiaon  .ou 
par  erreur?  Quelqu'un  peut-il  espérer  de  persuader 
aux  chrétiens,  ou  même  aux  Turcs,  d'ajouter  un 
seul  chapitre  ou  à  L'évangile  ou  à  l'alcoran?  Mais 
peut-être  que  les  Juifs  étoient  plus  dociles  que  les 
autres  pefiples  ,  ou  qu'ils  étoient  moins  religieux  k 
fionserver  leurs  saints  livres,  Qu^^  monstres  d'opi- 
Aions  se  faut-il  mettre  dans  l'esprit,  quand  on  veut 
#ficouer  le  joug  de  l'autorité  divine ,  et  ne  régler  ses 
sentiments,  non  plus  que  ses  mœurs,  que  par  sa 
raison  égarée  ! 

Qu  on  ne  dise  pas  que  la  diacpssion  de  ces  faits 
^&t  embarrassante;  .car,  quand  eUe  le  seroit^  il 
faadro^t  ou  s'en  rapporter  à  l'autorité  de  l'égUseet 
à  la  tradition  jie  tax^t  de  siciclea»  ou  pousser  l'exa-r 
men  jusqu*au  bout,  et  ne  pas  croire.qu'QU  eu  fut 
^ditte  pour  dire  qu'il  demande  plus  de  temps  qu'on 
n'en  veut  donner  à  son  salut*  Maif  au  fond  t  «aas 
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Tt/tùvttt  «tec  un  trayail  infini  les  lirre^  àés  àenX 
teatameuts ,  il  ne  faut  que  lire  le  livre  des  {Psaumes 
oÀ  sont  recneillis  tant  d*ancien&  cantiqnes  dn  peuple 
de  Dieu,  poni"  y  voir,  dans  la  plus  divine  poésie  qni 
fnt  jamais ,  des  monuments  immortels  de  Thistoire 
de  MoSse,  de  celle  des  juges,  de  celle  des  rois,  impri- 
més par  le  bhant  et  par  la  mesure  dans  la  mémoite 
des  Sommes.  Et  pont  le  nouveau  testament,  leii 
seules  épitres  de  saint  Paul^  si  vives,  si  originales , 
si  fort  du  temps  des  affaires  et  des  mouvements  qui 
étoient  alors ,  et  enfin  d'un  caractère  si  marqué  ;  ces 
épi  très ,  dis-je ,  reçues  par  les  églises  auxquelles 
elles  étoient  adressées ,  et  de  là  communiquées  aux 
autres  églises ,  snffiroienl  pour  convaincre  les  es- 
prits bien  faits  que  tout  est  sincère  et  original  dans 
les  écritures  que  les  apôtres  nous  ont  laissées. 

Aussi  se  soutiennent-elles  les  unes  les  autres  avec 
tine  force  invincible.  Les  actes  des  apôtres  ne  font 
que  continuer  révangile  ;  leurs  épîtres  le  supposent 
nécessairement.  Mais  afin  que  tout  soit  d*accord ,  et 
i«S  actes  (i)  et  les^épîtres  et  les  évangiles  réclament 
pâr'-tout  les  anciens  livres  des  .tuifs  :  saint  Paul  (at) 
et  les  autres  apôtres  ne  cessent  d^alléguer  ce  que 
Moïse  a  dit, ce  qu*ila  écrit,  ce  que  les  prophètes 
ont  dit  et  écrit  après  Moïse.  Jésus-Christ  (S)  appelle 
en  témoignage  «  la  loî  de  Moise ,  les  prophètes  et  les 
•  psaumes  » ,  comme  des  témoins  qui  déposent  tous 
de  la  même  vérité.  S'il  veut  expliquer  ses  injs- 
teres  (4) ,  «  il  commence  par  Moïse  <Bt  par  les  pro* 

-^  -      I  _^    -^  - _  .         - 

(i)  AcT.  HT,  doi  ;  VIT,  3a,  etc. — (a)  Rom.  X,  5y  19* 
-<3)  liuc.  XXIY,  U.-id)  Ibid.  27. 
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iiplifte9  w;  et  qqand  U  dit  (i)  aax  Juifs  qa^  «  Mois*. 
%  a  écrit  de  lui  » ,  il  pose  pour  foudemeni  ce  qu'il 
j  avoit  de  plus  constant  parmi  eox  ,  et  Ua  ramené  à 
la  source  même  de  leurs  traditions. 

Voyons  néanmoins  ce  qu'on  oppose  à  une  auto- 
rité si  reconnue  et  au  consentement  de  tant  do 
siècles:  car,  puisque  de  nos  jours  on  a  bien  osé 
publier  en  toute  sorte  de  langues  des  livres  contre 
récriture,  il  ne  faut  point  dissimuler  ce  qu'où  dit 
pour  décrier  sesantiqnités.  Qne  dit-on  donapour  au- 
toriser la  supposit  ion  du  Pentateuque?  et  que  peut-on 
objecter  à  une  tradition  de  trois  mille  ans  soutenu», 
par  sa  propre  force  et  par  la  suite  des  cbos^s?  Kieu, 
de  suivi,  rien  de  positif,  rien  d'important;  ^es 
ebicanes  sur  des  nombres,  sur  des  lienx,  on  sur 
lies  noms  ;  et  de  telles  observations ,  qui  dans  touto 
autre  matière  ne  passeroient  tout  au  plus  qne  pour 
de  vaines  curiosités  incapables  de  donner  atteinte 
au  fond  des  cboses ,  nous  sont  ici  alléguées  comme , 
faisant  la  décision  de  l'affaire  la  plus  sérieuse  qui; 
fut  jamais  ! 

Il  y  a  ^  dit-on ,  des  difficultés  dans  l'histoire  de , 
récriture.  Il  y  en  a  sans  doute ,  qui  n'y  seroient  paa» 
ai  le  livre  étoit  moins  ancien ,  ou  s'il  avoit  été  sup- , 
posé  «  comme  on  l'ose  dire  ,  par  un  bqmme  habile 
et  industrieux ,  ou  si  l'on  eût  été  moins  religieux 
k  le  donner  tel  qu'on  le  trouvoit,  et  qu'on  eut  pris 
la  liberté  d'y  corriger  ce  qui  faisoit  de  la  peine  II  ; 
j  a  les  difficultés  que  fait  un  long  tempa,  lorsque . 
les  lieux  ont  changé  de  nom  ou  d'état ,  lorsque  le* 
■'  '      '      ■   .   ■  1 1  ■  .     I    ^ ^  ..  ■■  .^  Il 

(i)  Joàir.y,  46,47t 


àttym  sont  oubliées ,  lorsque  les  généalogies  né  sottt 
^lus  consvcM-,  <|all  ft*y  â  plus  de  remède  aaxfadites 
c{a*iitt«  copi^  tant  soit  peu  négligée  introduit  sî 
aisément  en  de  telles  choses ,  on  qne  des  faits  échà^ 
pés  à  la  méttid^tf  des  Bommes'  laissent  de  Tobscnrité 
dama  qnelqiKi  partie  de  l'histoire.  Mais  enfin  cette* 
obscnricé  est-'elle  dans  la  suite  même ,  ou  dans  le 
fond  de  rrfffaire?  rfnllement  :  tout  y  est  suivi;  et 
ce  qui  reste  d'obscur  ne  sert  qu'à  faire  voir  ddûs  les 
livres  saints  une  antiquité  plus  vénérable. 

Mais  il  y  a  des  altérations  dans  le  texte  :  les  an- 
cÂenaes  versions'  ne  s'accordent  pas  ;  rbébreu ,  en 
dîfers  endroits,  est  différent  de  lui-même;  et  le 
ttxte  des- Samaritains,  Ontre  le  mot  qu*on  les  accuse 
d'y  a-wîr  cbangé  exprès  (i)  en  faveur  de  leur  temple 
deOafrîxinr,  diffère  encore  en  d'autres  endroits  de 
oeftd  de»  Juif».  Et  delà  que  conclura-t-on.^  que  les 
Jtrifs  ou  Esdras  auront  supposé  le  Pentateuque  au 
retour  de  là  captivité  ?  C'ôst  justement  tout  le  cou- 
franre  qu'il  faudroit  conclure.  Les  différences  du 
samaritain  ne  serrent  qu'à  confirmer  ce  que  nous 
aVous'  déjiaéhibli,  que  leur  tei:te  est  indépendant  de 
«ehii  des  Jnifv.  Loin  qu'on  puisse  s*  imaginer  que 
ces  scbisinaûques  aient  pris  quelque  cbose  de» 
Jttifs  et  d'fisdras,  nous  avons  vu  (2) ,  au  contraire , 
que  c'est  enfbaine  dès  Juifs  et  d'IËsdràs ,  et  en  haine 
du  premier  et  du  second  temple,  qu'ils  ont  intenté 
Utir  chîmete  de  Oarûdm.  Qui  ne  voit  doue  qû'iltf 
atHfM'cfnt  plutôt' aecnsé  les  impostures  des  Juifs  qtLs 

(t)  DxTJT.  XXnn  4.  —  fa)  "Voycî  tom.  i ,  pag.  4q  , 
57.  63. 
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de  les  siiiTre?  Cet  rebelles,  qui  ont  méprisé  Etdriic 
et  tons  les  prophètes  des  Jnifs ,  avec  lear  temple  et 
SalomoB  qui  TaToit  hàti ,  aussi  bien  que  David  qû 
«B  ayoit  désigné  le  lien ,  qn*ont-ils  respecté  dans 
lenr  Pentatenque,  sinon  nne  antiquité  sopérienrt 
non  seulement  à  celle  d*£sdraa  et  des  prophètes , 
mais  encore  a  celle  de  Salomon  et  de  David ,  en  un 
mot,  l'antiquité  de  Moïse,  dont  les  deux  peuples 
conviennent  î^  Combien  donc  est  incontestable  Tan* 
torité  de  Moïse  et  du  Pentateuque ,  que  tontes  les 
objections  ne  font  qn*affermir  I 

Hais  enfin  d*bà  viennent  et»  variétés  des  textes 
et  de%  versions?  B*on  viennent-elles  en  'effet ,  sinon 
df  Fantiquilé  du.Uvre  même ,  qui  a  passé  .par  les 
mains  de  tant  devcopisbes  depuis  tant  de  sicpliss  que 
la  langue  daùa  laquelle  il  est  écrit  a  cessé  d'Itrt 
commnne  ? 

Mais  laissons  4es  vaines  £tpBtt!ft  %  et  traiMrhDns 
en  un  mot  la  difficulté  par  le  foai4.  Qu'on  me  dise 
s'il  n^est  pas  constant  que  de  toutes 4es  versions ,  9t 
de  tout  le  texte ,  quel  qu'il  soit ,  il  en  reviendra 
toujours  les  mêmes  lois ,  les  naéi»es  miracles',  les 
mêmes  prédictions  f^  la  même  suite  d*liistoire,  le 
même  corps  de  doctrine,  et  eniUn  la  même>  substance. 
En  quoi  nuisent  après  cela  les  diversités  des  textesf 
Que  aoBs  falloit^il  davantage  qne  jce  fond  iuftlté» 
rable  des  livres  sacrés,  et  que  pouvions-nous  de- 
mander de  plus  à  la  divine  provide&ce  ?  £t  pour  ce 
"-^ni  est  des  versions,  est-ce  une  InurqUe  de  supposi- 
tion on  de  nouvwanté ,  que  la  Ungue  de  l' écriture 
•oit  si  ancienne  qu'on  en  ait  perdu  les  délicatesses  , 
et  qfu'on  se  trouve  empêché  à  ca  rendre  toute  Télé- 

HisT.  U3fiv.   a.  ï3  Jl  1 
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guelfe  on  tonte  la  force  dans  la  dernière  ri^enr? 
N'est-ce  pas  plntdt  nne  prenre  de  la  pins  grande 
antiquité)'  Et  si  ou  reut  s*attaclier  anx  petites  cho- 
ses ,  qn*on  me  dise  si  de  tant  d'endroits  on  il  y  a  de 
rembarras ,  on  en  a  rétabli  un  seul  par  raisonnement 
ou  par  conjecture.  On  a  suivi  la  foi  des  exemplaires  ; 
et  comme  la  tradition  n'a  jamais  permis  que  la  saine 
doctrine  put  être  altérée ,  on  a  cm  que  les  antres 
fautes,  s'il  en  restoit,  ne  serriroient  qu'à  prouver 
qu'on  n'a  rien  ici  innové  par  son  propre  esprit. 

Mais  enfin ,  et  voici  le  fort  de  l'objection  ,  n'y 
a-t-il'pas  des  cboses  ajoutées  dans- le  texte  de  Moïse, 
et  d'où  vient  qu'on  trouve  sa  mort  à  la  fin  du  livre 
qu'on  lui  attribue  ?  Quelle  merveille  que  ceux  qui 
ont  continué  son  histoire  aient  ajouté  sa  fin  bien- 
heureuse au  reste  de  ses  actions ,  afin  de  faire  du  tout 
un  même  corps  ? 

Pbwr  les  autres  additions-,  voyons  ce  que  c'est. 
Est-ce  quelque  loi  nouvelle ,  ou  quelque  nouvelle 
eérédionie ,  quelque  dogme ,  quelque  miracle ,  quel- 
que prédiction  ?  On  n'y  songe  seulement  pas  :  il  n'y 
eu  a-pas  le  moii),dre  soupçon ,  ni  le  moindre  indice'; 
c'eut  été  ajouter  à  l'oeuvre  de  Dieu:  la  loi  l'avoit 
défendu  (i),  et  le  scandale  qu'on  eut- causé  eut  été 
horrible.  «  *•'• 

Quoi  done  i  on  aura  continué  pent-^tce  lune  gé- 
néalogie commencée  ;  on  aura  peut-être  expliqué 
Un  nom  de  ville  changée  par  le  temps;  à  l'oocasiqo 
de  la  manne  dpnt  le  peuple  «été  nourri  durant  qua- 
rante ans ,  on  aura  marqué  le  temps  où  «easa  iCette 

(x)  DfiVT.  ÏV,  j.;  Xîl  ,19..  Voyex  tome  r ,  p.  1.97. 
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noarriture  céleste  (1)9  et  ce  fait  écrit  depuis  dans 
un  autre  Irrre  sera  demeuré  par  remarque  dans  celui 
de  Moïse  (a)  comme  un  fait  constant  et  public,  dont 
*  tout  le  peuple  étoit  témoin  ;  quatre  ou  cinq  remar- 
ques de  cette  nature  faites  par  Josué^  ou  par  Samuel , 
ou  par  quelqu*antre  prophète  d'une  pareille  anti- 
quité ,  parcequ*ellés  ne  regardoient  que  dea  faits 
notoires  et  on  constamment  il  n*y  avoit  point  de 
difficulté ,  auront  naturellement  p^ssé  dans  le  texte, 
et  la  même  tradition  nous  les  aura  apportées  avec 
tout  le  reste  :  aussitôt  tout  sera  perdu  !  Esdras  sera 
accusé ,  quoique  le  samaritain,  on  ces  remarques  se 
trouyent ,  nous  montre  qu'elles  ont  nne  antiquité 
non  seulement  au-dessus  d' Esdras ,  mais  au-dessus 
du  schisme  des  dix  tribus  !  N' importe;  il  faut  que 
tout  retombe  sur  Esdras.  Si  ces  remarques  yenoient 
de  plus  haut ,  le  Pentateuque  serpit  encore  plus  an- 
cien qu'il  ne  faut  ;  et  on  ne  pourroit  asseas  révérer 
l'antiquité  d'un  livre  dont  les  notes  mêmes  auroient 
un  si  grand  âge.  Esdras  aura  donc  tout  fait  ;  Esdras 
aura  oublié  qu'il  yonloit  faire  parler  Moïse,  et  lui 
aura  fait  écrire  si  grossièrement  comme  déjà  arrivé 
ce  qui  s'est  passé  après  lui.  Tout  un  ouvrage  sera 
convaincu  de  supposition  par  ce  seul  endroit  ;  l'an-  « 
torlté  de  tant  de  siècles  et  la  foi  publique  ne  lui 
serviront  plus  de  rien  :  comme  si ,  an  contraire,  on 
ne  yoyoit  pas  que  ces  remarques  dont  on  se  prévaut 
sont  une  nouvelle  preuve  de  sincérité  et  de  bonne 
foi ,  non  seulement  dans  ceux  qui  les  ont  faites  , 
mais  «ncore  dans  ceux  qui  les  ont  transcrites.  A-t-oa 

(l)   J05U  V,  1-31.— (9.^   EXOD.  XVI,  35. 
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jamais  jngé  de  rantorité,  je  ne  dû  pas  d'an  IWft 
divin,  mais  de  qnelqne  lirre  que  ce  soit,  par  des 
raisons  si  légères  ?  Mais  c'est  que  l'écrit^ire  est  nn 
livre>nnemi  du  genre  hnmain  ;  il  vent  obliger  les 
hommes  à  soumettre  lenr  esprit  à  Dien,  et  à  rcpri> 
mer  leurs  passions  déréglées  :  il  fant  qn*il  périsse  ; 
et,  à  qnelqne  prix  qne  ee  soit ,  il  doit  être  sacrifié 
an  libertinage. 

An  reste,  ne  croyes  pas  qne  Timpiété  s'engage  sans 
nécessité  dans  tontes  les  absurdités  qtie  tous  aves 
mes*  Si ,  contre  le  témoignage  dn  genre  humain, 
et  contre  tontes  les  règles  dn  bon  sens ,  elle  a*at- 
tache  à  6ter  an  Pentatenqne  et  anz  prophéties  leurs 
auteurs  toujours  reconnus,  et  à  leur  contester  leors 
dates,  c*est  qne  les  dates  font  tout  en  cette  matière, 
pour  denx  raisons  :  premièrement ,  parceque  des 
lirres  pleins  de  tant  de  faits  miraculeux  qu'on  y 
Toit  revêtus  de  leurs  circonstances  les  plus  parti- 
cnlieres ,  et  avancés  non  seulement  comme  publics , 
mais  encore  comme  présents ,  s'ils  eussent  pa  être 
démentis ,  auroient  porté  avec  eux  leur  condamna- 
tion ,  et ,  an  lieu  qu'ils  sç  soutiennent  de  lenr  propi« 
poids,  ils  seroient  tombés  par  eux-mêmes  il  y  a 
long -temps:  secondement,  parceqne  lenrs  dates 
étant  une  fois  iixées,  on  ne  peut  plus  effacer  la 
marque  infaillible  d'inspiration  divine  qu'ils  por- 
tent empreinte  dans  le  grand  nombre  et  la  longue 
suite  des  prédictibns  mémorables  dont  on  les  trouve 
remplis. 

C'est  pour  éviter  ces  miracles  et  ces  prédictions  , 
qne  les  impies  sont  tombés  dans  toutes  les  nbsni^ 
dites  qui  vous  ont  surpris.  Mais  qu'ils  ne  pensAnt 
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|ias  échapper  à  Diea:  il  a  réseryé  à  son  écriture 
ni^e  marqne  de  divinité  qui  ne  soaff?e  aucune  at- 
teinte ;  c'est  le  rapport  des  deux  testaments.  On  ne 
dispute  pas.  du  moins  que  tout  Tancien  testament 
ne  soit  écrit  devant  le  nouveau.  Il  n*y  a  point  ici  de 
nouvel  Esdras  qui  ait  pu  persuader  aux  Juifs  d'in- 
venter ou  de  falsifier  leur  écriture  en  faveur  des 
chrétiens  qu*ils  persécutoient.  Il  n*en  faut  pas  da- 
Yantag[e.  Par  le  rapport  des  deux  testaments  9  on 
prouve  que  Tun  et  Tantrc  est  divin  :  ils  ont  tons 
deux  le  même  dessein  et  la  même  suite  ;  l'un  pré- 
pare la  voie  à  la  perfection  que  Tantre  montre  à  dé- 
couvert ;  l'un  pose  le  fondement ,  et  l'autre  acheva 
l'édifice  ;  en  un  mot ,  l'un  prédit  ce  que  l'autre  fait 
voir  accompli. 

Ainsi  tous  les  temps  sont  unis  ensemhle,  et  un 
dessein  éternel  de  la  divine  providence  nous  est  ré- 
vélé. Ca  tradition  du  peuple  juif  et  celle  du  pe-apk 
chrétien  ne  font  ensemble  qu'une  même  suite  de 
religion  9  et  les  écritures  des  deux  testaments  ne 
font  aussi  qu'un  même  corps  et  un  même  livre. 

Et  à  cause  que  la  discussion  des  prédictions  paiv 
tieulierea ,  quoiqu'en  soi  pleine  de  lumière ,  dépend 
de  beaucoup  de  faits  que  tout  le  monde  ne  peut  pas 
suivre  également ,  Dieu  en  a  choisi  quelques  ubr 
qu'il  a  rendus  sensibles  aux  plus  ignorants.  Ces 
faits  illustres ,  ces  faits  éclatants  dont  tout  l'univers 
est  témoin,  sont,  monseigneur,  les  faits  que  j'ai 
tâché  jusqu'ici  de  vous  faire  suivre  ;  c'est-à-dire  la 
désolation  du  peuple  juif  et  la  conversion  des  gen- 
tils arrivées  ensemble,  et  toutes  deux  précisément 

i3. 
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dans  le  mâme  temps  qne  l'évangile  a  été  préclié ,  ei 

que  Jésn»-Ghrist  a  para. 

Ces  trois  choses  unies  dans  Tordre  des  temps 
rétoient  encore  beanconp  davantage  dans  l'oidre 
des  conseils  de  Dien.  Yons  les  avez  vnes  marcher 
ensemble  dans  les  anciennes  prophéties:  mais  Jé- 
sns-Christ,  fidèle  interprète  des  prophéties  et  des 
volontés  de  son  père ,  nons  a  encore  raienx  expli- 
qué cette  liaison  dans  son  évangile  ;  il  le  fait  dans 
la  parabole  de  la  vigne ,  si  familière  aux  prophètes. 
Le  père  de  famille  avoit  planté  cette  vigne  (i), 
c'est-à-dire  la  religion  véritable  fondée  snr  son 
alliance,  et  l'avoit  donnée  à  cultiver  à  des  ouvriers, 
c'est-à-dire  aux  Juifs.  Pour  en  recueillir  les  fruits, 
il  envoie  à  diverses  fois  ses  serviteurs,  qui  sont  les 
prophètes  :  ces  ouvriers  infidèles  les  font  mourir. 
Sa  bonté  le  porte  à  leur  envoyer  sgn  propre  fils: 
iU  le  traitent  encore  plus  mal  que  les  serviteurs.  A 
la  fin  il  leur  ôte  sa  vigne,  et  la  donne  à  d'antres 
ouvriers  :  il  leur  ôte  la  grâce  de  son  alliance  pour 
la  donner  aux  gentils. 

Ces  trois  choses  dévoient  donc  concourir  en- 
semble ,  l'envoi  du  fils  de  Dieu ,  la  réprobation  des 
Juifs ,  et  la  vocation  des  gentils.  Il  ne  faut  plus  de 
commentaire  à  la  parabole  que  l'événement  a  in- 
terprétée. 

Vous  avez  vu  que  les  Juifs  avouent  que  le  royau- 
me de  .Inda  et  l'état  de  leur  république  a  commencé 
à  tomber  dans  les  temps  d'iiérode,  et  lorsque  Jésus- 
Christ  est  Venu  au  monde.  Mais  si  les  altérations 


(i)  Mattiï.  XXI,  33. 
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qu'ils  faisoient  à  la  loi  de  Dieu  leur  ont  attiré  une 
diminution  si  visible  de  leur  puissance ,  leur  der- 
nière dêsolatioji  qui  dure  encore  deyoit  être  la  pu- 
nition d'un  plus  grand  crime. 

Ce  crime  est  yisiblement  leur  méconnoissance  en- 
vers leur  Messie  qui  yenoit  les  instruire  et  les  affran- 
chir. C'est  aussi  depuis  ce  temps  qu'un  joug  de  fer 
est  sur  leur  tête  ;  et  ils  en  seroient  accablés ,  si  Dieu 
ne  les  réseryoit  à  servir  un  jour  ce  Messie  qu'ils  ont 
crucifié. 

Yoilà  donc  déjà  un  fait  avéré  et  public  :  c'est  la 
ruine  totale  de  l'état  du  peuple  juif  dans  le  temps 
de  Jésus-Christ.  La  conversion  des  gentils  qui  de- 
yoit arriver  dans  le  même  temps  n'est  pas  moins 
avérée.  En  même  temps  que  l'ancien  culte  est  détruit 
dans  Jérusalem  avec  le  temple,  Tidolatrie  est  atta- 
quée de  tous  cAtés  ;  et  les  peuples  qui  depuis  tant  de 
milliers  d'années  avoient  oublié  leur  créateur,  se  ré- 
veillent d'un  si  long  assoupissement. 

Et  afin  que  tout  convienne,  les  promesses  spiri- 
tuelles sont  développées  par  la  prédication  de  l'évan- 
gile, dans  le  temps  que  le  peuple  juif,  qui  n'en 
avoit  reçu  que  de  temporelles ,  réprouvé  manifeste- 
ment pour  son  incrédulité,  et  captif  par  toute  la 
terre ,  n'a  pins  de  grandeur  humaine  à  espérer.  Alors 
le  ciel  est  promis  à  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  la  justice  ;  les  secrets  de  la  vie  future  sont  prê- 
ches ;  et  la  vraie  béatitude  est  montrée  loin  de  ce  sé- 
jour  où  règne  la  mort,  on  abondçr^t  le  péché  ettpns 
les  maux. 

Si  on  ne  découvre  pas  ici  un  dessein  toujours  son- 
tenu  et  toujours  suivi ,  si  on  n'y  voit  pas  un.mémf 
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ordre  des  conseils  de  Diea  qui  prépare  dès  TorigiiH 
du  monde  ce  qa^il  achevé  à  la  fin  des  temps,  et  qui 
sons  divers  états ,  mais  avec  une  succession  tonjoars 
constante,  perpétue  aux  yeux  de  tout  runirers  la 
sainte  société  où  il  vent  être  servi,  on  mérite  de  ne 
rien  voir,  et  d*étre  livré  à  son  propre  endurcisse- 
ment comme  au  plus  jnste  et  an  plus  rigoureux  de 
tous  les  supplices. 

Et  afin  que  cette  suite  du  peuple  de  Dieu  fût  clairo 
■aux  moins  clairvoyants,  Dieu  la  rend  sensible  et 
palpable  par  des  faits  que  personne  ne  peut  ignorer 
s'il  ne  ferme  volontairement  les  yeux  à  la  vérité.  Le 
Messie  est  attendu  par  l'es  Hébreux;  il  vient,  et  il 
appelle  les  gentils  comme  il  avoit  été  prédit.  Le  peu- 
ple qui  le  reconnoit  comme  venu  est  incorporé  au 
peuple  qui  Tattendoit,  sans  qu*il  y  ait  entre  deux 
un  seul  moment  d*interruption  :  ce  peuple  est  ré- 
pandu par  toute  la  terre  :  les  gentils  ne  cessent  de 
s'y  agréger  ;  et  cette  église  que  Jésus-Cbrist  a  établie 
sur  la  pierre,  malgré  les  efforts  de  l'enfer,  n'a  ja- 
mais été  renversée. 

Quelle  consolation  aux  enfants  de  Dieu!  mais 
quelle  conviction  de  la  vérité,  quand  ils  voient  que 
d'Innocent  XI,  qui  remplit  aujourd'hui  si  digne- 
ment le  premier  siège  de  l'église,  on  remonte  sans 
interruption  jusqu'à  saint  Pierre,  établi  par  Jésus- 
Christ  prince  des  apôtres  :  d'où,  en  reprenant  les 
pontifes  qui  ont  servi  sous  la  loi,  on  va  jusqu'à  Aa* 
ron  et  jusqu'à  Moïse;  de  là  jusqu'aux  patriarclies, 
et  jusqu'à  l'origine  du  monde  I  Quelle  suite  !  qaelJe 
tradition  !  quel  enchatnement  merveilleux  !  Si  notre 
esprit  naturellement  incertain ,  et  devenu  par  se»  in- 
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eertikades  le  jouet  de  ses  propres  raisonnements ,  a 
besoin ,  dans  les  questions  oh  il  y  va  du  saint,  d'être 
&xé  et  déterminé  par  quelque  autorité  certaine; 
quelle  plus  grande  autorité  que  celle  de  l'église  ca- 
tholique ,  qui  réunit  en  elle-même  toute  l'autorité 
des  siècles  passés  et  les  anciennes  traditions  du  genre 
bnmain  jusqu'à  sa  première  origine? 

Ainsi  la  société  que  Jésus-Christ  attendu  durait 
tous  les  siècles  passés  a  enfin  fondée  sur  la  pierre , 
et  où  saint  Pierre  et  ses  successeurs  doiyent  présider 
par  ses  ordres,  se  justifie  elle-même  par  sa  propre 
suite ,  et  porte  dans  son  éternelle  durée  le  caractère 
de  la  main  de  Dieu. 

Cest  aussi  cette  succession  que  nulle  hérésie, 
nulle  secte ,  nulle  autre  société  que  la  seule  église 
de  Dieu,  n'a  pu  se  donner.  Les  fausses  religions  ont 
pu  imiter  l'église  en  beaucoup  de  choses  ^  et  sur-tout 
elles  l'imitent  eu  disant,  comme  elle,  que  c'est  Dieu 
qui  les  a  fondées  :  mais  ce  discours  en  leur  bouche 
n'est  qu'un  discours  en  l'air  ;  car  si  Dieu  a  créé  le 
genre  humaiu ,  si  le  cré|nt  à  son  image  il  n'a  jamais 
dédaigné  de  lui  enseigner  le  moyen  de  le  senrir  et 
de  lui  plaire,  toute  secte  qui  ne  montre  pas  sa  suc- 
cession depuis  l'origine  du  monde  n'est  pas  de  Dieu. 

Ici  toipbent  aux  pieds  de  l'église  toutes  les  socié- 
tés et  toutes  les  sectes  que  les  hommes  ont  établies 
au-dedans  ou  au-dehors  du  christianisme. 

Par  exenlple  ^  le  faux  prophète  des  Arabes  a  bien- 

pu  se  dire  enroyé  de  Dieu  ;  et  après  avoir  trompé  des 

'peuples  souyerainement  ignorants,  il  a  pu  profiter 

des  divisions  de  son  Toiftiuage  pour  y  étendre  par  le 

.iriues  une  religion  toute  sensuelle  :  mais  ni  il  n'a  o«*^ 
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•apposer  qu'il  ait  été  attenda ,  ni  enfin  il  n*a  pu  don-  | 
uer  on  à  sa  personne ,  on  à  sa  religion ,  ancnne  liai-  f 
son  réelle  ni  apparente  avec  les  siècles  passés.  L'ex- 
pédient qu'il  a  trouvé  pour  s'en  exempter  est  nou- 
veau. De  peur  qu'on  ne  voulut  rechercher  dans  les 
écritures  des  chrétiens  des  témoignages  de  sa  mis- 
sion semblables  à  ceux  que  Jésus -Christ  trouvoit 
dans  les  écritures  des  Juifs ,  il  a  dit  que  les  chrétiens 
et  les  Juifs  avoient  falsifié  tous  leurs  livres.  Ses  sec- 
tateurs ignorants  l'en  ont  cru  sur  sa  parole  six  cents 
ans  après  Jésus-Christ  ;  et  il  s'est  annoncé  lui-même 
non  seulement  sans  aucun  témoignage  précédent^ 
mais  encore  sans  que  ni  lui  ni  les  siens  aient  osé  ou 
supposer  ou  promettre  aucun  miracle  sensible  qui 
ait  pu  autoriser  sa  mission. 

De  même  les  hérésiarques  qui  ont  fondé  des  sectes 
nouvelles  parmi  les  chrétiens  ont  bien  pu  rendre  la 
foi  plus  facile,  en  niant  les  mystères  qui  passent  les 
sen&  ;  ils  ont  bien  pu  éblouir  les  hommes  par  leur 
éloquence  et  par  une  apparence  de  piété,  les  remuer 
[)ar  leurs  passions,  les  e^ager  par  leurs  intérêts, 
les  attirer  par  la  nouveauté  et  par  le  libertinage  ,  soit 
par  celui  de  l'esprit ,  soit  même  par  celui  des  sens  ; 
en  un  mot,  ils  ont  pu  facilement  ou  se  tromper,  ou 
tromper  les  autres^  car  il  n'y  a  rien  de  plus  humain  : 
niais,  outre  qu'ils  n'ont  pas  pu  même  se  vanter  d'a- 
voir fait  aucun  miracle  en  public ,  ni  réduire  leur 
religion  à  des  faits  positifs  dont  leurs  sectateurs  fas- 
sent témoins,  il  y  a  toujours  un  fait  malheureux 
pour  eux  que  jamais  ils  n'ont  pu  couvrir,  c'est  celui 
de  leur  nouveauté  ;  il  paroîtra  toujours  aux  yeux  de 
tout  l'univers  qu'eux  et  la  secte  qu'ils  ont  établie  ae 
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•eront  détachés  de  ce  grand  corps  et  de  cette  église 
ancienne  qne  Jésus-Christ  a  fondée ,  où  saint  Pierre 
et  ses  successears  tenoient  la  première  place  ,|  dans 
laquelle  tontes  les  sectes  les  ont  tronyés  établis  ;  le 
moment  de  la  séparation  sera  toujours  si  constant , 
que  les  hérétiques  eux-mêmes  ne  le  pourront  désa- 
vouer, et  qu*ils  n*oseront  pas  seulement  tenter  de 
se  faire  venir  de  I4  source  par  ui^e  suite  qu'on  n'ait 
amais  vuct  s^interrompre.  C'est:  le  foible  inévitable 
de  toutes  les  sectes  que  les  hommes  ont  établies  :  nul 
ne  peut  changer  les  siècle^  passés,  ni  se  donner  des 
prédécesseurs ,  ou.  faire  qu'il  les  ait  trouvés  en  pos- 
;:ession. 

La  seule  église  catholique  remplit  tous  les  siècles 
précédents  par  une  suite  qui  ne  peut  lui  être  contes- 
tée. La  loi  vient  an-devant  de  Tévangile  j  la  succes- 
sion de  Moïse  et  dea patriarches  ne  fait  qu'«ne  mémp 
suite  avec  celle  de  Jésus-Christ  :  être  attendu ,  venir, 
être  reconnu  p^r  une  postérité  qui  dure  autant  que 
le  monde ,  c'est  le  caracitera  du  Messie  en  qui  nous 
croyons.  «  .Tésus-Christ  est  aujourd'hui,  il  étoit  hier, 
«  et  il  est  aux  aiecl«s  des  siècles  (i).  » 

Ainsi,  outre  l'avantage  qu'a  l'église  de  Jétf^us- 
Christ  d'être  seule  fondée  sur  des  faits  miraculeux 
et  divins  qu'on  a  écrits  hautement  et  sauj^  crainte 
d'être  démenti  dans  le  temps  qu'ils  sont  i|rrivés, 
voici  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  pa^  .v.^cu  dans  ces 
temps  un  miracle  toujours  suhsist^çj^.qui  confirme 
la  vérité  d^  tous  les  autre.s  ;  c'e^t  I4.  suite  de  la  reli- 
gion toujours  victoriensç  dça  errçQrs  qui  ont  tâché 

(i)  HEa,  Xlll.au 
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de  la  détmirel  Yous  y  pôavez  joindre  encore  âne 
aatre  suite,  et  c'est  la  snite  yisible  d'un  continuel 
châtiment  sar  les  Juifs  qui  n'ont  pas  reçn  le  Christ 
promis  k  lenrs  pères. 

Ils  Fattendent  néanmoins  encore;  et  lenr  attente 
tonjours  frustrée  fait  nne  partie  dd  leur  supplice  : 
ils  Tattendent,  et  font  voir  en  l'attendant  qu'il  a 
tonjours  été  attendu.  Condamnés  par  leurs  pjpopres 
liTres ,  ils  assurent  la  vérité  de  la  religion  ;  ils  en 
portent,  pour  ainsi  dire,  tonte  la  suite  écrite  sur 
leur  front  :  dVn  seul  regard  on  yoit  ce  qu*ils  ont 
Aé,  pourquoi  ils  sont  comme  on  les  Toit,  et  k  quoi 
ils  sont  réseryés. 

Ainsi  quatre  ou  cinq  faits  authentiques,  et  plu» 
clairs  que  la  lumière  du  soleil ,  font  Toir  notre  reli- 
gion aussi  ancienne  que  le  monde  :  ils  montrent  par 
çonséquefit  qu'elle  n*a  point  d'autre  auteur  que  ce- 
lui qui  a  fondé  1! univers ,  qui ,  tenant  tout  en  sa 
main ,  a  pu  seal  et  commencer  et  conduire  un  des- 
sein on  tons  les  siècles  sont  compris. 

I)  ne  faut  doue  plus  s'étonner,  comme  on  fait  or- 
dinairement ,  de  ce  que  Dieu  nous  propose  à  croire 
tant  de  choses  si  dignes  de  lui ,  et  tout  ensemble  si 
impénétrables  à  Tesprit  humain  :  mais  plutôt  ilfaat 
s'étonner  de  ce  qu'ayant  établi  la  foi  sur  une  auto- 
rité si  ferme  et  si  manifeste,  il  reste  encore  dans  la 
monde  des  aveugles  et  des  incrédules.  , 

Nos  passions  désordonnées,  notre  atiachemest  à 
nos  sens,  et  notre  orgueil  indomtable,  en  s<^nt  La 
cause.  Nous  aimons  mieux  tout  risquer  que  de  nona 
contraindre  :  nous  aimons  mieux  croupir  dans  notre 
i^rnorance  que  de  l'avouer  :  nous  aimons  mieux  sa- 
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tûfaî^  iine  raine  curioftité,  et  nourrir  dans  notre 
esprit  indocile  la  liberté  de  penser  tout  ce  qu'il  nous 
plait^  que  de  ployer  sous  le  joug  de  rautorité  divine. 

De  là  vient  qu'il  y  a  tant  d'incrédules  ;  et  Dieu  le 
permet  ainsi  pour  TinstnAïtion  de  ses  enfants.  Sans 
les  aveugles  ^  sans  les  sauvages ,  sans  les  iniideles  qui 
restent ,  et  dans  le  sein  même  du  christianisme,  nout 
ne  connoitrions  pas  assex  la  corruption  profonde  de 
notre  nature ,  ni  l'abyme  d'on  Jésus-Christ  nous  a 
tirés.  Si  m  sainte  vérité  n'étoit  contredite,  nous  ne 
verrions  pas  la  merveille  qui  l'a  fait  durer  parmi 
tant  de  contradictions ,  et  pous  oublierions  à  la  fin 
que  nous  sommes  sauvés  par  la  grâce.  Maintenant 
l'incrédulité  des  uns  humilie  les  autres;  et  les  re- 
belles qui  s-opposent  aux  desseins  de  Dieu  font  écla- 
ter la  puissance  par  laquelle,  indépendamment  de 
toute  autre  chose ,  il  accomplit  les  promesses  qu'i.1 
a  faites  à  son  église. 

Qn'attendons-nous  donc  à  nous  soumettre  ?  At- 
tendons-nous que  Dieu  fasse  toujours  de  nouveaux 
miraçics  ;  qu'il  les  rende  inutiles  en  les  continuant  ; 
qu'il  y  accoutumé  tkos  yeux  comme  ils  le  sont  au 
cours  du  soleil  et  à  toutes  les  autres  merveilles  de  la 
nature  P  On  bien  attendons-nous  que  les  impies  et  les 
opiniâtres  se  taisent  ;  que  les  gens  de  bien  et  les  liber- 
tins rendent  un  égal  témoignage  à  la  vérité  ;  que  tout 
U  monde  d'un  commun  accord  la  préfère  à  sa  pas- 
sion ,  et  que  la  fausse  science  que  la  seule  nouveauté 
fait  admirer  cesse  de  surprendre  les  hommea  ?  N'est- 
ce  pas  assez  que  nous  voyions  qu'on  ne  peut  com- 
battre la  religion  sans  montrer  par  de  prodigieux 
égarements  qu'on  a  le  sens  renversé,  et  qu'on  ne  sa 

«isT.  uîTiv.   a.  ''» 
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défend  pkis  que  par  présomption  on  par  ignotance  f 
L*église,  victorieoise  des  siècles  et  des  erretirs,  ne 
30urra-t-elle  pas  vaincre  dans  nos  esprits  les  pitoya- 
bles raisonnements  qn*on  lai  oppose?  et  les  promesses 
diyines  que  nous  voyons  tons  les  jours  s*y  accomplir 
ne  pourront-elles  nous  élever  au-dessus  des  sens? 

Et  qu'on  ne  nous  dise  pa»  que  ces  promesses  de- 
meurent encore  en  suspens,  et  que  comme  elles  s*é- 
tendent  jusqu  à  la  fin  du  monde  ,  ce  ne  sera  qu'à  la 
fin  du  monde  que  nous  pourrona^  nous  vanter  d^en 
avoir  vu  l'accomplissement:  car.,  au  contraire,  ce 
qui  s*est  passé  nous  assure  de  l'avenir.  Tant  d'an- 
ciennes prédictiona  si  visiblement  accomplies  nous 
font  voir  qu'il  n'y  aura  rien  qui  ne  ^'accomplisse  ; 
et  que  l'église ,  contre  qui  l'enfer,  selon  la  promesse 
du  Fils  de  Dieu ,  "ne  peut  jamais  prévaloir^  sera  tou- 
joura  subsistante  jusqu'à  la. consommation  de»  siè- 
cles, puisque  Jésus-Christ,  véritable  en  tout,  na 
point  donné  d'antres  bornes  à  sa  durée. 

Les.  mêmes  promesses  nous  assurent  la  vie  futare. 
Dieu,  qui  s'est  montré  si  fidèle  eu  accomplissant  oe 
qui. regarde  le  siècle  présent,  ïÊt  le  sera  pas  moins  à 
accomplir  ce  qui  regarde  le  siècle  futur,  dont  tout  ce 
que  nous  voyous  n'est  qu'une  préparation  y  et  l'église 
sera  sur  la  terre  toujours  immuable  et  invincible  ^ 
jusqu'à  ce  que,  ses  enfants  étant  ramassés,  elle  soif 
tonte  entière  transportée  au  ciel,  qui  est  son  séjo^iir 
véritable. 

Pour  ceux  qui  seront  exclus  de  cette  cité  céleste  , 
une  rigueur  étemelle  leur  estxéservée  ;  et  ajxi'és  avoir 
perdu  par  leur  faute  une  bienheureuse  éternité  ,  il  ne 
leur  restera  plus  qu'une  éternité  malheureuse.    /• 
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Ainsi  les  conseils  de  Dien  se  terminent  par  nu 
état  immuable  ;  ses  promesses  et  ses  menaces  sont 
également  certaines  ;  et  ce  qu'il  exécute  dans  le  temps 
assure  ce  qu'il  nous  ordonne  ou  d^espérer  ou  de 
craindre  dans  rétemité. 

Yoilà,  monseigneur,  ce  que  tous  apprend  la 
suiTK  DE  Lii  RELIGION  mise  cu  abrégé  devant  vos 
yeux  :  par  le  temps  elle  vous  conduit  à  l'éternité. 
Vous  voyez  un  ordre  constant  dans  tons  les  desseins 
de  Dieu,  et  une  marque  viaible  de  sa  puissance  dans 
la  durée  perpétuelle  de  son  peuple.  Vous  reconnois' 
sez  que  l'église  a  une  tige  toujours  subsistante ,  don^ 
on  ne  peut  se  séparer  sans  se  perdre  ;  et  que  ceux  qui 
étant  unis  à  cette  racine  font  des  œuvres  dignes  de 
leur  foi ,  s'assurent  la  vie  éternelle. 

Etudiez  donc,  monseigneur,  mais  étudiez  avec 
attention,  cette  suite  de  l'église,  qui  vous  assure  si 
clairement  toutes  les  promesses  de  Dieu.  Tout  ce 
qui  rompt  cette  cbaîne,  tout  ce  qui  sort  de  cetlo 
suite,  tont  ce  qui  s'élève  de  soi-même  et  ne  vient 
pas  en  vertu  des  promesses  faites  à  l'église  dès  l'ori- 
gine du  monde ,  vous  ddit  faire  borreur.  Employez 
toutes  vos  forces  à  rappeler  dans  cette  unité  tout  ce 
qui  s'en  est  dévoyé ,  et  à  faire  éeouter  l'église  par  la- 
•  quelle  le  Saint-Esprit  prononce  ses  oracles. 

La  gloire  de  vos  ancêtres  est  non  seulement  de  ne 
l'avoir  jamais  abandonnée,  mais  de  l'avoir  tonjours 
soutenue,  et  d'avoir  mérité  par-là  d'être  appelés  ses 
fils  aines ,  qui  est  sans  doute  leplns  glorieux  de  tous 
leurs  titres. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  Clovis,  de 
Charlemagne ,  ni  de  &aint  Louis  :  considérez  seule- 
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ment  le  temps  ou  toqs  rivéx,  et  4e  qnel  perë  Diev    J 
vous  a  fait  naître.  Un  roi  si  grand  en  toat  se  distia* 
gne  plus  par  sa  foi  qne  par  ses  antres  admirable! 
qui  lités.  Il  protège  la  religion  an -dedans  et  an-dc- 
hors  dn  royaume,  et  jnsqn* aux  extrémités  dn  monde. 
Ses  lois  sont  un  des  pins  fermes  remparts  de  Téglise. 
Son  antorité  ,  révérée  antant  par  le  mérite  de  sa  per- 
sonne qne  par  la  majesté  de  son  sceptre ,  ne  se  son- 
tient  jamais  mieux  que  lorsqu'elle  défend  la  cause    ' 
de  Dieu.  On  n'entend  plus  de  blasphème  ;  Fimpiété 
tremble  dcYant  lui  :  c'est  ce  roi  marqué  par  Salomon, 
qui  dissipe  tout  lejxial  par  ses  regards.  S'il  attaque 
l'hérésie  par  tant  de  moyens,  et  pins  encore  que 
n'ont  jamais  fait  ses  prédécesseurs ,  ce  n  est  pas  qu'il 
craigne  pour  son  trône;  tout  est  tranquille  à  ses 
pieds ,  et  ses  armes  sont  redoutées  par  toute  ]a  terre  : 
mais  c'est  qu'il  aime  ses  peuples,  et  que  se  voyant 
élevé  par  la  main  de  Dieu  à  une  puissance  que  fîcu 
ne  peut  égaler  dans  l'univers,  il  n'en  connoit  poiut 
de  plus  bel  usage  que  de  la  faire  servir  à  guérir  les 
plaies  de  l'église. 

Imitez,  monseigneur^  dn  si  bel  exemple,  et  lais- 
setfle  à  vos  descendants.  Recommandez-leur  l'église 
plus  encore  que  ce  grand  empire  que  vos  ancêtres 
gouvernent  depuis  tant  de  siècles.  Que  votre  auguste 
maison,  la  première  en  dignité  qui'soit  au  monde, 
soit  la  première  à  défendre  les  droits  de  Dieu,  et  à 
étendre  par  tout  l'univers  le  règne  de  .Tésus-Christ 
fjpi  la  fait  régner  avec  tant  de  gloire. 

Wm    DE    T.  i    SBC077UC    rARTlS. 
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LES  EMPIRES. 


L  L0S  révolutions  des  empires  sont  réglées  par  ta 
providence ,  et  servent  à  humilier  les  princes, 

I 

yjvoiqv*!!.  n*y  ait  rien  de  comparable  à  cette 
saite  de  la  vraie  église  qae  je  tous  ai  représentée, 
monseigneur,  la  saite  des  empires,  qn'il  faut  main- 
tenant yons  reniettre  devant  les  yenx ,  n*est  gner« 
moins  profitable  anx  grands  princes  comme  tous. 

Premièrement,  ces  empires  ont  pour  la  plupart 
nne  liaison  nécessaire  arec  Thistoire  da  peuple  de 
Dieu.  Dieu  s*est  servi  des  Assyriens  et  des  Babylo- 
niens pour  châtier  ce  peuple  ;  des  Perses ,  ponr  le 
rétablir  ;  d'Alexandre  et  de  ses  premiers  successeurs, 
pour  le  protéger  ;  d' Antiochns  Fillustre  et  de  ses  suc- 
cesseurs ,  pour  Texercer  ;  des  Romains,  pour  soutenir 
sa  liberté  contre  I^s  rois  de  Syrie  qui  ne  songeoient 
qu'à  le  détruire.  Les  Juifs  ont  duré  jusqu'à  Jésus- 
Christ  sous  la  puissance  des  mêmes  Romains.  Quand 
ils  l'ont  méconnu  et  crucifié,  ces  mêmes  Romains 
ont  prêté  leurs  mains,  sans  y  penser,  à  la  veng«ince 
divine,  et  ont  exterminé  ce  peuple  ingrat.  Dieu, 
qui  avoit  résolu  de  rassembler  dans  le  même  temps 
le  peuple  nouveau ,  de  toutes  les  nations ,  a  premié* 
rement  réuni  les  terres  et  les  mers  sous  ce  mêm* 

«4. 
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décrets  d«  fénat  contre  le* fidèles,  et  tout  easenble 
des  cris  fnrieiix  dont  tout  le  peuple  romain  ,  avide 
du  sang  chrétien ,  ayoit  si  souvent  £sit  retentir  Fam^ 
pliithéâtre  :  il  livra  donc  anx  barbares  cette  ville 
enivrée  da  sang  des  martyrs,  comme  parle  saini 
Jean  (i).  Dieu  renonvella  sur  elle  les  terribles  cbâti- 
ments  qu'il  avoit  exercés  sur  Babylone  :  Rome  même 
est  aj^lée  de  ce  nom.  Cette  nouvelH  Cabyloae, 
iàiitatrice  de  Tancienne,  comme  elle  enflée  de  ses 
,  victoires ,  triomphante  dans  ses  délices  et  dans  ses 
richesses ,  souillée  de  ses  idoUtries ,  et  persécutrice 
dn  peuple  de  Dieu  ,  tombe  aussi  comme  «lie  d*ane 
grande  chute,  et  saint  Jean  (a)  chante  sa  ruine.  La  / 
gloire  de  ses  conquêtes  ,  qu'elle  attribnoit  a  »eê 
dieux,  lui  est  ôtée  :  elle  est  en  proie  aux  barbares, 
prise  trois  et  quatre  fois ,  pillée ,  saccagée ,  détraite. 
Le  glaive  des  barbares  ne  pardonne  qu'aux  chré- 
tiens. Une  autre  Rome  toute  chrétienne  sort  dies 
cendres  de  la  première  ;  et  c'est  seulement  après 
l'inondation  des  barbares  que  s'achcTc  entièrement 
la  victoire  de  Jésus-Christ  sur  les  dieux  romains, 
qu'on  voit  non  seulement  détruits,  mais  oubliés. 

C'est  ainsi  que  les  empires  du  monde  ont  servi  à 
la  religion  et  k  la  conservation  du  peuple  de  Dieu  : 
c'est  pourquoi  ce  même  Dieu  qui  a  fait  prédire  à 
ses  prophètes  les  divers  états  de  son  peuple  ,  leur  a 
ftiit  prédire  aussi  la  succession  des  empires.  Yon)i 
avez  vu  les  endroits  on  Nabuchodonosor  a  été  mar- 
qué comme  celui  qui  devoit  venir  pour  punir  les 
peuples  superbes ,  et  sor-tout  le  peuple  juif  ingrat 

■  

(i)  Api»c.  XVTI,  6.^{-i)  Ibid,  XYii.xvni. 
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•avers  son  antenr.  Tons  ares  entenda  nommer  Cy- 
ros,  denx  cents  ans  avant  sa  naissance ,  comme  celui 
qui  devoit  rétablir  le  peuple  de  Dien  et  pnnir  Tor- 
^eil  de  Babylonel  La  rnine  de  Ninire  n*a  pas  été 
prédite  moins  clairement.  Daniel ,  dans  ses  admi- 
rables visions ,  a  fait  passer  en  nn  instant  devant 
vos  yeux  Fempire  de  Babylone ,  celui  des  Medes  et 
des  Perses,  celui  d* Alexandre  et  des  Grecs.  Les 
blasphèmes  et  les  cruautés  d'un  Antiocbus  rillustre 
y  ont  été  prophétisés,  aussi  bien  que  les  victoires 
miraculeuses  du  peuple  de  Dieu  sur  un'si  violent 
persécuteur.  On  y  voit  ces  fameux  eknpires  tomber 
les  uns  après  les  autres  ;  et  le  iiotivel  enpive  que 
Jésùs-ChrisKdcvoxt  établir  y  est  marqtié  siempre»*' 
sèment  par  ses  propres  caractères ,  qu*il  n'y  a  pas 
moyen  de  le  méconnoitre.  C'est  l'empire  des  saints 
du  Très-haut  ;  c'est  Tempire  du  Fils  de  l'homme  : 
empire  qui  doit  subsister  au  milieu  de  la  ruine  de 
tous  les  autres ,  et  auquel  seul  TétiBritiffé  est  promiae. 
Les  jugements  de  Dien  sur  le  plus  grand  de  tons 
les  empires  de  ce  monde,  c'eat-à-dire  sur  l'empire 
romain,  ne  ndus  ont  pas  été  cachés:  vous  les  renés 
d'apprendre  de  la  bouche  de  saint  Jean.  Rome  a 
senti  elle-même  la  main  de  Dieu ,  et  a  été  comme 
les  antres  un  exemjile  de  sa  justice.  Mais  son  sort 
étoit  plus  heufeux  que  celui  des  autres  villes  x  pnrv 
gée  par  ses  désastres  des  restes  de  l'idolAtrîe,  ellene 
•nbsiste  plus  que  par  le  christianisme  qu'elle  an- 
nonce à  tout  l'univers. 

Ainsi  tous  les  grands  empires  que  nous  avons 
vus  sur  la  terre  ont  concouru  par  divers  moyens  au 
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bien, de  la  religion  et  à  la  gloire  de  Diea^^  comme 

Dieu  même  l*a  déclaré  par  ses  prophètes. 

Quand  Yons  lisez  si  sooyent  dans  leurs  écrits^ 
qne  les  rois  entreront  en  foule  dans  Véglise  ,  et 
qu'ils  en  seront  les  protecteurs  et  les  nourriciers , 
vous  reconnoissez  à  ces  paroles  les  empereurs  et  les 
antres  {irinces  chrétiens  ;  et  comme  les  rois  vos 
ancêtres  se  sont  signalés  plus  qne  tous  les  autres  en 
protégeant  et  en  étendant  TégUse  de  Dieu^  je  ne 
oraihdrai  point  de  vous  assurer  que  c*est  eux  qui  de 
tous  les  rois  sont  prédits  le  plus  clairement  dans 
ces  illustres iprophéties. 

Dieu  donc,  qui  avoit  dessein  de  se  servir  des  di-. 
Ter9  «vrpsres  pour  châtier^  ou  pour  ex^rcer^  ou  pour 
étendre,  ou  pour  protéger,  son  peuple,  voulant  se 
faire  «onnoitrc  pour  Tauteur  d'un  si  admirable  con- 
seil ,  en  a  découvert  le  secret  à  ses  prophètes ,  et  leur 
a  fait  prédire  ce  qn* il.  avoit  résolu  d'exécuter.  C'est 
pourquoi ,  comme  les  empires  entroient  dans  l'ordre 
des  desseins  de  Dieu  sur  le  peuple  qu'il  avoit  <;hoisi  « 
la  fortune-  de  ces  empires  se  trouve  annoncée  par. 
le»  mêmes  oracles  du  Saint-Esprit  qui  prédisent  la 
succession  du  peuple  fidèle. 

Plus  vous  vpus  accoutumerez  à  suivre  les  grandes 
choses ,  et  à  les  rappeler  à  leurs  principes  ,  plus 
Vous  serez  en  admiration  de  ces  conseils  de  la  pro- 
vidence. Il  importe  qne  vous  en  preniez  de  bonne 
heure  les  idées  ,  qui  s'cclairciront  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  dans  votre  esprit.,  et  que  .vpçs  ap- 
preuiez  à  rapporter  les  choses  humaines  aux  ordres 
de  eette  sagesse  éternelle  dont  elles  dépendent. 

Dieu  ne  déclare  pas  tous  les  jours  ëcê  volontés 


•f 
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par  ses  prophètes  touchant  les  rois  et  les  monar- 
chies qu'il  élevé  on  qu'il  détruit  :  mais  layant  fait 
tant  de  fois  dans  ces  grands  empires  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  il  nous  montre  par  ces  exemples 
famenx  ce  qu'il  fait  dans  tous  les  autres,  et  il  ap- 
prend aux  rois  ces  deux  vérités  fondamentales  ;  pre- 
mièrement, que  c'est  lui  qui  forme  les  royaumei 
pour  les  donner  à  qui  il  lui  plaît;  et  secondement, 
qu'il  sait  les  faire  servir,  dans  les  temps  et  dans 
l'ordre  qu'il  a  résolu ,  aux  desseins  qu'il  a  sur  son 
peuple. 

C'est,  nronseigneur ,  ce  qui  doit  tenir  tous  les 
prinbes  dans  une  entière  dépendance ,  et  les  rendre 
toujours  attentifs  aux  ordres  de  Dieu,  afin  de  prêter 
la  main  à  ce  qu'il  médite  pour  sa  gloire  dans  toutes 
les  occasions  qu'il  leur  en  présente. 

Mais  cette  suite  des  empires ,  mène  à  la  considé- 
rer plus  humainement ,  a  de  grandes  utilités ,  prin- 
cipalement pour  les  princes ,  puisque  l'atrogance , 
eompagne  ordinaire  d'une  condition  si  éiliineiite  ^ 
est  isi  fortement  rabattue  par  ce  spectacle  :  car  si  les 
hommes  apprennent  à  se  modérer  en  voyant  mourir 
les  rois,  combien  plus  seront-ils  frappés  envoyant 
mourir  les  royaumes  mêmes  !  et  où  peut-on  recevoir 
une  pins  helle  leçon  de  la  vanité  des  grandeurs  hu- 
maines ?  ■  '•  ' 
'  Airisi  quand  vous  voyez  passer  comme  en  un  ins- 
tstnt  devant  vos  yeux,  je  ne  dis  pas  les  rois  et  les 
em|ieretirs ,  mais  ces  grands  empires  qui  ont  fait 
trembler  tout  l'univers  ;  quand  vous  voyez  lès  As. 
syriens  anciens  et  nouveaux,  le^  Medes,  les  Perses^ 
les  Grecs  ^  Us  Romains^  se  présenter  devant  vous 
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•accessiTemeot ,  et  tomber ,  pour  aiiui  dire ,  les 
uns  snr  les  Antres  ,  ce  fracas  effroyable  voiis  fait 
sentir  qu'il  n*y  a  rien  de  solide  parmi  les  bomraes, 
et  qae  l'inconstance  et  l'agitation  est  le  propre  par^ 
ta^  des  choses  humaines. 

i  /.  Les  réifolutions  des  empires  ont  des  causes 
particulières  que  les  princes  doivent  étudier» 

M 1. 1  s ,  monseigneur ,  ce  qui  tous  rendra  ce  spec> 
tacle  plus  utile  et  plus  agréable,  ce  sera  la  réflexion 
que  vous  feres  non  seulement  sur  réléyation  et  sur 
la  chute  des  empires ,  mais  encore  snr  les  causes  de 
leur  progrès  el  sur  celles  de  leur  décadence. 

Car  ce  même  Dieu  qui  a  fait  renchaînement  de 
rnniyers,  et  qui^  tout  -  puissant  par  lui-même,  a 
voulu ,  pour  établir  l'ordre ,  que  les  parties  d'un  si 
grand  tout  dépendissent  les  unes  des  autres  ,  ce 
même  Dieu  a  voulu  aussi  que  le  cours  des  choses 
humaines  eut  sa  suite  et  ses  proportions  :  je  veiur 
dire  que  les  hommes  et  les  nations  ont  eu  des  quali- 
tés proportionnées  à  l'élévation  à  laquelle  ils  étoient 
destinés  ;  et  qu'à  la  réserve  de  certains  coups  extra- 
ordinaires où  Dieu  vouloit  que  sa  main  parût  toute 
seule,  il  n'est  point  arrivé  de  grand  changement 
qui  n'ait  eu  ses  causes  dans  les  siècles  précédents. 

Et  comme  dans  toutes  les  affajxes  il  y  a  ce  qui  les 
prépare,  ce  qui  détermine  à  les  ent^reprendre,  et  ce 
qui  les  fait  réussir,  la  vraie  science  de  l'histoire  est 
de  remarquer  dans  chaque  temps  ces  secrètes  dis> 
positions  qui  ont  préparé  les  grands  changements  , 
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et  les  conjonctures  importantes  qui  les  ont  fait  ar* 
rirer. 

En  effet,  il  ne  suffit  pas  de  regarder  seulement 
devant  ses  yeux ,  c'est-à-dire  de  considérer  ces  grands 
éyènements  qui  décident  tout  à  coup  de  la  fortune 
des  empires  :  qui  veut  entendre  à  fond  les  choses 
humaines  doit  les  reprendre  de  plus  haut  ;  et  il  lui 
faut  observer  les  inclinations  et  les  moeurs ,  ou ,  pour 
dire  tout  eu  un  mot,  le  caractère,  tant  des  peuples 
dominants  en  général ,  que  des  princes  en  particu* 
lier,  et  enfin  de  tous  les  hommes  extraordinaires 
qui ,  par  Timportance  du  personnage  qu'ils  ont  en 
a  faire  dans  le  monde,  ont  contribué  en  bien  on  en 
mal  au  changemenrclips  états  et  à  la  fortune  pu* 
blique. 

.Vai  tâché ,  monseigneur,  de  tous  préparer  à  ces 
importantes  réflexions  dans  la  première  partie  de  ce 
discours  ;  vous  j  aurez  pu  observer  le  génie  des  peu- 
ples, et  celui  des  grands  hommes  qui  les  ont  con* 
duits.  Les  événements  qui  ont  porté  coup  dans  la 
suite  ont  été  montrés  ;  et  afin  de  vous  tenir  attentif 
à  renchaînement  des  granties  affaires  du  monde , 
que  je  vonlois  principalement  vous  faire  entendre , 
j'ai  omis  beaucoup  de  faits  particuliers  dont  les 
suites  n'ont  pas  été  si  considérables.  Mais  parce- 
qn'en  nous  attachant  à  la  suite  nous  avons  passé 
trop  vite  sur  beaucoup  de  choses  pour  pouvoir  faire 
les  réflexions  qu^elles  méritoient,  vous  devez  main, 
tenant  vous  y  attacher  avec  une  attention  plus  par- 
ticuliere ,  et  accoutumer  votre  «sprit  à  rechercher 
les  effets  dans  leurs  causes  les  plus  éloignées. 

Par-U,  monseigneur,  voas  apprendrez  ce  qn  il 

HisT.  virrv.  a.  iX       ^ 
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est  si  nécessaire  que  yoos  sachiez ,  qa  encore  qu'à 
ne  regarder  que  les  rencontres  particnlieres ,  la  for- 
tune semble  seule  décider  de  rétablissement  et  de 
la  ruine  des  empires ,  à  tout  prendre  il  en  arrive  à 
peu  près  comme  dans  le  jeu,  où  le  plus  habile 
l'emporte  à  la  longue. 

En  effet,  dans  ce  jeu  sanglant  où  les  peuples  ont 
disputé  de  Tempire  et  de  la  puissance ,  qui  a  prévu 
de  plus  loin,  qui  s* est  le  plus  appliqué,  qui  a  duré 
le  plus  long-temps  dans  les  grands  travaux,  et  enfin 
qui  a  su  le  mieux  ou  pousser  ou  se  ménager  suivant 
la  r^cbntre,  à  la  fin  a  eu  l'avantage ,  et  a  fait  servir 
la  fortune  même  à  ses  desseinf . 

Ainsi  ne  vous  lassez  point  ^d^examiner  les  causes 
des  grands  changements ,  puisque  rien  ne  servira 
jamais  tant  à  votre  instruction  ;  mais  techerchez-les 
sur -tout  dans  la  suite  des  grands  empires,  on  la 
grandeur  des  événements  les  rend  plus  palpables. 

V 

///.   Les  Scythes,  les  Ethiopiens,  et  les 

Egyptiens. 

Js  ne  compterai  pas  ici  parmi  les  grands^mpires 
eelui  de  Bacchus  ni  celui  d'Hercule ,  ces  célèbres 
vainqueurs  des  Indes  et  de  l'orient.  Leurs  histoires 
n'ont  rien  de  certain ,  leurs  conquêtes  n*ont  rien 
de  suivi  :  il  les  faut  laisser  célébrer  aux  poètes  ,  qni 
eu  ont  fait  le  plus  grand  sujet  de  leurs  fables. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  l'empire  que   le 
Madyes  d'Hérodote  (x),  qui  ressemble  assez  k  VlvLi 

■       '  -III  ■        I  ■  ■  Il  II        ^^t^mmm^mtmm^ 
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(l)   HSILOO.  \ï^.  I. 
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clribyr8ede'Mégaitliene'(i)i  «t  auTanaûs  de  -Idh- 
tiii(a) ,  établit  pour  nn  peu  de  temps  dans  la  grande 
Asie:  les  Scythes  qne  ce  prince  menoit  à  la  gnerre 
ont  plutôt  fait  des  courses  que  des  conquêtes.  Cène 
fat  que  par  rencontre,  et  en  poussant  les  Cimm  ériens, 
qu'ils  entrèrent  dans  la  Médie ,  battirent  les  Medes , 
et  leur  enlevèrent  cette  partie  de  l'Asie  où  ils  avoient 
établi  leur  domination.  Ces  nouveaux  conquérants 
n'y  régnèrent  que  vingt  -buit  ans.  Leur  impiété , 
leur  avarice,  et  leur  brutalité,  la  leur  fit  perdre  ; 
et  Gyaxare ,  fils  de  Pbraorte ,  sur  lequel  ils  Ta- 
voient  conquise,  les  en  chassa.  Ce  fut  plutôt  par 
adresse  que  par  force  :  réduit  à  un  coin  de  son 
royaume  que  les  vainqueurs  avoient  négligé^  ou 
que  peut-être  ils  n'avoient  pu  forcer,  il  attendit 
avec  patience  que  ces  conquérants  brutaux  eussent 
excité  la  haine  publique  et  se  défissent  eux-mêmes 
par  le  désordre  de  lôur  gouvernement. 

Nous  trouvons  encore  dans  Strabon  (3)  ,  qui  Ta 
tiré  du  même  Mégasthene .  un  Théarcon  roi  d'E- 
thiopie :  ce  doit  être  le  Tharaca  de  récriture  (4)  , 
dont  les  armes  furent  redoutées  du  temps  de  Sennâ- 
cbérib  roi  d'Assyrie.  Ce  prince  pénétra  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule,  apparemment  le  long  de  la  côte 
d'Afrique  ,  et  passa  jusqu'en  Europe.  Mais  que  di- 
rois-je  d'un  homme  dont  nous  ne  voyons  dans  les 
historiens  que  quatre  où  cinq  mots,  et  dont  la  domi- 
nation n'a  aucune  suite?  , 

Les  Ethiopiens  dont  il  étoit  roi ,  étoient ,  selon 


^i)  Staab.  lib.  i5. — (7.)  Justin.  I,  i. — (3)  Lib.  i5. 

—(4)  4  Rxo.  XIX,  9.  ifi.  xxxri,  4. 
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Hérodote  (x)  ,  les  mieux  faits  de  tona  les  hommes  , 
et  de  la  plus  belle  taille.  Leur  esprit  étoit  vif  et 
ferme  ;  mais  ilsprenoientpen  de  soin  de  le  cultiver, 
mettant  leur  confiance  dans  leurs  corps  robustes  et 
dans  leurs  bras  nerveux.  Leurs  rois  étoient  électifs, 
et  ils  mettoient  sur  le  trône  le  plus  grand  et  le  plus 
fort.  On  peut  juger  de  leur  bumeur  par  une  action 
que  nous  raconte  Hérodote.  Loisque  Gambyse  leur 
envoya  ,  pour  les  surprendre ,  des  ambassadeurs  et 
des  présents  tels  que  les  Perses  les  donnoient ,  de  la 
pourpre  ,  des  bracelets  d'or ,  et  des  compositions  de 
parfums,  ils  se  moquèrent  de  ses  présents  on  ils  ne 
voyoient  rien  d'utile  à  la  vie  ,  aussi  bien  que  de  ses 
ambassadeurs,  qu'ils  prirent  pour  ce  qu'ils  étoient, 
c'cst'à-dire  pour  des-  espions.  Mais  leur  roi  voulut 
aussi  faire  un  présent  à  sa  mode  au  roi  de  Perse  ;  et 
prenant  en  main  un  arc  qu'un  Perse  eut  k  peine  son- 
tenu  loin  de  le  pouvoir  tirer ,  il  le  banda  en  présence 
des  ambassadeurs  ,  et  leur  dit  :  «  Yoici  le  conseil  que 
•  le  roi  d'Ethiopie  donne  au  roi  de  Perse.  Quand  les 
«  Perses  sepourrontserviraussiaisémentque  je  viens 
«  de  faire  d'un  arc  de  cette  grandeur  et  de  cette  force, 
«  qu'ils  viennent  attaquer  les  Ethiopiens,  et  qu'ils 
«  amènent  plus  de  troupes  que  n'enaCambyse.  Enat- 
«  tendant  qu'ils  rendent  grâces  aux  dieux ,  qui  n*ont 
«  pas  mis  dans  le  cœur  des  Ethiopiens  le  désir  de  s'é- 
«  tendre  hors  de  leur  pays.»  Cela  dit,  il  débanda  l'arc, 
et  le  donna  aux  ambassadeurs.  On  ne  peut  dire'qiiel 
eut  été  l'événement  de  la  guerre  :  Cambyse ,  irrité 
de  cette  réponse  ,  s'avança  vers  l'Ethiopie  oomm* 

(i)  HaaoD.  Ub.  3.  ' 
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BU  Insensé ,  sans  ordre ,  sans  conrots  ,  sans  dise^ 
pline.;  et  vit  périr  son  armée,  faute  de  TÎTres  ,  an 
milien  des  sables  ,  arant  que  d'approcher  l'en- 
aemi. 

Ces  peuples  d'Ethiopie  n*étoient  pourtant  pas  si 
justes  qu'ils  s*en  Tantoient ,  ni  si  renfermés  dans 
leur  pays  :  leurs  voisins  les  Egyptiens  avoient  son- 
Tent  éprouvé^ leurs  forces.  Il  n'y  a  rien  de  suivi  dans 
les  conseils  de  ces  nations  sauvages  et  mal  cultivées: 
si  la  nature  y  commence  souvent  de  beaux  senti- 
ments ,  elle  ne  les  achevé  jamais.  Aussi  n'y  voyons- 
nous  que  peu  de  choses  à  apprendre  et  à  imiter.  N'en 
parlons  pas  davantage  ,  et  venons  aux  peuples  po- 
licés. 

Les  i*,gypliens  sont  les  premiers  où  l'on  ait  su  lec 
règles  du  |;ouvernement.  Cette  nation  grave  et  sé« 
rieuse  eonnu^  d'abord  la  vraie  fin  de  la  politique, 
qui  est  de  rendre  la  vie  commode  et  les  peuples  heu» 
reux.  La  température  toujours  uniforme  du  pays 
y  Caisoit  les  esprits  solides  et  constants.  Comme  la 
▼ertn  est  le  fondement  de  toute  la  société  ,  ils  l'ont 
soigneusement  cultivée.  Leur  principale  vertu  a^été 
la  reconnoissance.  La  gloire  qu'on  leur  a  donnée  (i) 
d'être  les  plus  reconnoissants  de  tous  les  hommes  , 
fait  voir  qu'ils  étoieut  aussi  les  plus  sociables.  Ltfs 
bienfaits  sont  le  lien  delà  concorde  publique  et  par- 
ticu^ere.  Qui  reconnoit  les  grâces  aime  à  en  faire  ; 
et  en  bannissant  l'ingratitude ,  le  plaisir  de  faire  du 
bien  demeure  si  pur  ,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  n'y 
ère  pas  sensible. 


(  I  )  DioD.  bh.  1 ,  sect.  a. 

iS. 
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Leurs  lois  étoient  simples ,  pleines  d'éqoité  ,  et 
propres  à  unir  entre  eax  les  citoyens.  Celai  qui  pon- 
Tant  sauver  un  homme  attaqué  ne  le  faisoit  pas, 
étoit  puni  de  mort  auçsi  rigoureusement  que  Tas- 
aassix^  (i).  Que  si  on  ne  ponvoit  secourir  le  malheu- 
reux )  il  falloit  du  moins  dénoncer  Tauteùr  de  la 
violence  ;  et  il  7  avoit  des  peines  établies  contre 
ceux  qui  manquoient  à  ce  devoir.  Ainsi  les  citoyens 
étoient  à  la  garde  les  uns  des  autres ,  et  tout  le  corps 
de  l'état  étoit  uni  contre  les  méchants. 

Il  n* étoit  pas  permis  d^étre  inutile  à  Tétat  :  la  loi 
assignoit  à  chacun  son  emploi ,  qui  se  perpétuoit  de 
père  en  fils  (2).  On  ne  pouvoit  ni  en  avoir  deux  , 
ni  changer  de  profession  ;  mais  aussi  toutes  les  pro- 
fessions étoient  honorées.  Il  falloit  qu'il  y  eût  des  em- 
plois et  des  personnes  plus  considérables ,  conime 
il  faut  qu*il  y  ait  des  yeux  dans  le  corps  ;  leur  éclat 
ne  fait  pas  mépriser  les  pieds  ni  les  parties  les  plus 
basses.  Ainsi  ,  parmi  les  Jfigyptiens  ,  les  prêtres  et 
les  soldats  avoient  des  marques  d'honneur  partica** 
lieres  :  mais  tous  les  \»tétieis,  jusqu'aux  moindres- , 
étoien^.  en  estimç  ;  et  on  ne  croyoit  pas  pouvoir  sans 
crime  mépriser  les  citoyens  dont  les  trav<iux,  quels 
qu'ils  fussent ,  contribuoient  au  bien  public.  Par  ce 
moyen  tous  les  arts  venoient  à  leur  perfection  : 
l'honneur  qui  les  nourrit  s'y  méloit  par-tout  :  on  fai- 
soit mieux  ce  qu'on  avoit  toujours  vu  faire  et  à. 
quoi  on  s'étoit  uniquement  exercé  dès  son  enfance. 

Mais  il  y  avoit  une  occupation  qui  devoit  être 
commune  ;  c' étoit  l'étude  des  lois  et  de  la  sagesse. 

(i)  UiOD.  lib.  r,  sect.2. — (ji)  IbUl. 
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L*igiiorànce  de  la  religion  et  de  la  police  du  pays 
n'étoit  excusée  en  aucun  état.  Au  reste ,  chaque  pro- 
fession avoit  son  canton  qui  lui  étoit  assig^né.  Il  n'en 
arrivoit  aucune  incommodité  dans  un  pays  dont  la 
largeur  n'étoit  pas  grande  ;  et ,  dans  un  si  bel  ordre, 
les  fainéants  ne  saToient  on  se  cacher. 

Parmi  de  si  bonnes  lois ,  ce  qu*il  y  avoit  de  meil- 
leur, c'est  que  tout  le  monde  étoit  nourri  dans  Tes- 
pritde  les  observer  (i).  Une  coutume  nouvelle  étoit 
un  prodige  en  Egypte  :  tout  s'y  faisoit  toujours  de 
mdme  ;  et  l'exactitude  qu'on  y  avoit  à  garder  les  pe- 
tites choses  maintenoit  les  grandes.  Aussi  n'y  eut-il 
jamais  de  peuple  qui  ait  conservé  plus  long-temp« 
ses  usages  et  ses  lois, 

L'ordre  des  jugements  sei'voit  à  entretenir  cet  es- 
prit (2).  Trente  juges  étoient  tirés  des  principales 
villes  pour  composer  la  compagnie  qui  jugeoit  tout 
le  royaume.  On  étoit  accoutumé  à  ne  voir  dans  ces 
places  que  les  plus  honnêtes  gens  dn  pays  et  les 
plus  graves.  Le  prince  leur  assignoit  certains  reve- 
nus, afin  qu'affranchis  des  embarras  domestiques, 
ils  pussent  donner  tout  leur  temps  à  faire  observer 
les  lois.  Ils  ne  tiroient  rien  des  procès ,  et  on  ne 
s'étoit  pas  encore  avisé  de  faire  un  métier  de  l?  jus- 
tice. Pour  éviter  les  surprises ,  les  affaires  étoient 
traitées  par  écrit  dans  celte  asseàablée.  On  y  crai- 
gnoit  la  fausse  éloquence  ,  qui  éblouit  les  esprits  et 
émeut  les  passions  :  la  vérité  ne  pouvoit  être  expli- 
quée d'une  manière  trop  sèche.  Le  président  du  sé- 

'  (i)  Herod.  lib.  1»  Diod.  lib.  i ,  scct.  9..  Plat,  de  leg. 
II. — (î)  IXxoD.lib.  I ,  sect.  a. 
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nat  portoit  an  collier  d*or  et  de  pierres  précieuse»  ^ 
d'où  pendoit  une  fi^re  sans  yeux,  qn*on  appeloît 
la  Vérité  (x).  Quand  il  la  prenoit,  c*étoit  le  signal 
pour  commencer  la  séance.  Il  Tappliquoit  an  parti 
qni  deyoit  gagner  sa  canse ,  et  c'étoxt  la  forme  d« 
prononcer  les  sentences. 

Un  des  pins  beaux  artifices  des  Egyj^tiens  pour 
conserrer  leurs  anciennes  maximes  étoit  de  les  re- 
vêtir de  certaines  cérémonies  qui  les  imprimoient 
dans  les  esprits.  Ces  cérémonies  8*observoient  ayec 
réflexion  ,  et  l'humenr  sérieuse  des  Egyptien*  na 
pei'mettoit  pas  qn* elles  tournassent  en  simples 
formules.  Ceux  qui  n'ayoient  point  d'affaires  ,  et 
dont  la  vie  étoit  innocente  ,  pouyoient  éviter  Texa* 
men  de  ce  séyere  tribunal. 

Mais  il  y  a  voit  en  Egypte  une  espèce  de  jugement 
tout-à-fait  extraordinaire,  dont  personne n*éclMip- 
poit  (a).  C est  une  consolation  en  mourant  de  laisser 
son  nom  en  estime  parmi  les  hommes  ;  et  de  tons  lea 
biens  humains  c'est  le  seul  que  la  mort  ne  nous  peut 
ravir.  Mais  il  n' étoit  pas  permis  en  Egypte  de  louer 
udifféremment  tous  les  morts  :  il  falloit  avoir  cat 
bLonneur  par  un  jugement  public.  Aussitôt  qu*an 
jLomme  étoit  mort ,  on  Tamenoit  en  jugement.  L*ac- 
;insateur  public  étoit  écouté.  S*il  prouvoit  que  la 
conduite  du  mort  eut  été  mauvaise ,  on  en  condam- 
Qoit  la  mémoire ,  et  il  étoit  privé  de  la  sépulture. 
Le  peuple  admiroit  le  pouvoir  des  lois  ,  qui  s'éten- 
doit  jusqu'après  la  mort  ;  <et  chacun  ,  touché  de  Te- 
rcmple ,  craignoit  de  déshonorer  sa  mémoire  et  aa 

(i)  DxoD.  lib.  I ,  ftect.  a. — (2)  lùùl. 
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familU.  QujB  si  le  mort  n*étoit  convaincu  d*aiicun« 
faute ,  on  rensevelissoit  honorablement  ;  on  faisoit 
•on  panégyrique  ,  mais  sans  y  rien  mêler  de  sa  nais- 
sance :  toute  r Egypte  étoit  noble ,  et  d'ailleurs  on 
n*y  gontoit  de  louanges  que  celles  qu'on  s'attiroit 
par  son  mérite. 

Chacun  sait  combien  curieusement  les  Egyptiens 
conserToient  les  corps  morts  :  leurs  momies  se  voient 
encore.  Ainsi  leur  reconnoissance  envers  leurs  pa-^ 
rents  étoit  immortelle  :  les  enfants  ,  en  voyant  les 
corps  de  lears  ancêtres  ,  se  souvenoient  de  leurs  ver* 
tus  que  le  public  avoit  reconuue.4 ,  et  s'excitoient  à 
aimer  les  lois  qu'ils  leur  avoient  laissées. 

Pour  empêcher  les  emprunts  ,  d'où  naissent  la 
fainéantise ,  les  fraudes  ,  et  la  chicane  ,  l'ordon- 
nance du  roi  Asychis  ne  permettoit  d'emprunter 
qu'à  condition  d'engager  le  corps  de  son  père  à  celai 
dont  on  empruntoit  (i).  C'étoit  une  impiété  et  une 
infamie  tout  ensemble  de  ne  pas  retirer  assez  promp- 
tement  un  gage  si  précieux  ;  et  celui  qui  mou- 
roit  sans  s'être  acquitté  de  ce  devoir  étoit  privé  de^ 
la  sépulture. 

Le  royaum  e  étoit  héréditaire  ;  mais  les  rois  étoient 
obligés  plus  que  tous  le8  autres  à  vivre  selon  les 
lois  (a).  Ils  en  avoient  de  particulières  qu'un  roiavoit 
digérées,  et  qui  faisoient  une  partie  des  livres  sacrés. 
Ce  n'est  pas  qu'on  disputât  rien  aux  rois,  ou  que  per- 
sonne eût  droit  de  les  contraindre  ;  au  contraire , 
on  les  respectoit  comme  des  dieux  :  mais  c'est  qu'une 
eoutume  ancienne  avoit  tout  réglé ,  et  qu'ils  ne  s'a- 

(i)  Ha&02>.  lib,  a.  Diod,  lib,  1 ,  •ect.a.— (aj  Ihid» 
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Fisoient  pas  de  vivre  autrement  que  lears  ancêtres. 
Ainsi  ils  sonFfrolent  sans  peine  non  seulement  que 
la  qualité  des  viaudes  et  la  mesure  du  boire  et  du 
manger  leur  fut  marquée  (x)  (  car  c'étoit  une  cliose 
ordinaire  en  Egypte ,  où  tout  le  mondé  étoit  sobre^ 
et  ond*air  du  pays  inspiroit  la  frugalité  ) ,  mais  en- 
core  que  toutes  leurs  heures  fussent  destinées  (2).  En 
s'éveillant  au  point  du  jour  ,  lorsque  Tesprit  est  le 
pins  net  et  les- pensées  le  plus  pures  ,  ils  lisoient 
leurs  lettres  ,  pour  prendre  une  idée  plus  droite  et 
plus  véritable  des  affaires  qu'ils  avoienc  à  décider. 
Sitôt  qu'ils  éloient  habillés ,  ils  alloient  sacrifier  au 
temple.  Là  ,  environnés  de  toute  leur  cour  ,  et  les 
victimes  étant  ù  Tautel ,  ils  assistoient  à  une  prière 
pleine  d'instruction ,  où  le  pontife  prioit  les  dieux 
de  donner  au  prince  toutes  les  vertus  royales  ,  en 
sorte  qu'il  fut  religieux  envers  les  dieux  ,  doux  en< 
vers  les  hommes ,  modéré ,  juste  ,  magnanime ,  sin- 
cère ,  et  éloigné  du  mensonge  ,  libéral ,  maître  de 
lui-même ,  punissant  au-dessous  du  mérite  ,  et  ré- 
compensant au  -  dessus.  Le  pontife  parloit  ensuite 
des  fautes  que  les  rois  pouvoient  commettre  :  mais 
il  supposoit  toujours  qu'ils  n'y  tomboient  que  par 
surprise  ,  on  par  ignorance  ,  chargeant  d'impréca- 
tions les  ministres  qui  leur  donnoient  de  mauvais 
conseils  et  leur  déguisoient  la  vérité.  Telle  étoit  la 
manière  d'instruire  les  rois.  On  croyoit  que  les  re- 
proches ne  faisoient  qu'aigrir  leuTs  esprits  ;  et  que 
le  moyen  le  plus  efficace  de  leur  inspirer  la  vertu 
étoit  de  leur  marquer  leur  devoir  dans  des  louanges 


(i)  UBaon.  lib.  7.. — ^a)  Dion.  lib.  i ,  sect.  a. 
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confounes  aitx.loi8 ,  et  prononcées  gravement  devant 
les  dieux.  Après  la  prière  et  le  sacrifice ,  on  lisoit  an 
roi  9  dans  les  saints  livres,  les  conseils  et  les  actions 
de*  grands  hommes ,  afin  qnUl  gouvernât  son  état 
par  leurs  maximes  ,  et  maintint  les  lois,  qui  avoient 
rendu  ses  prédécesseurs  heureux  aussi  bien  que  leur» 
sujets. 

Ce  qui  montre  que  ces  remontrances  se  faisoient 
et  s'écoutoicAt  sérieusement ,  c'est  qu'elles  avoient 
leur  effet*  Parmi  les  Xhébains  ,  c'est-à-dire  dans  là 
dynastie- principale  ,  celle  où  les  lois  étoieiit  en  vi- 
gueur y  et  qui  devint  à  la  fin  la  maîtresse  de  tontes 
les  autres ,  les  plus  grands  hommes  onf  été  les  rois. 
Les  deux  Mer  cures  auteurs  des  sciences  et  de  tontes 
les  institutions  des  Egyptiens ,  Tun  voisin  des  temps 
du  déluge,  et  Tautre  qu'ils  ont  appelé  le  Xrismégiste 
ou  le  trois  fois  grand ,  contemporain  de  Moïse,  ont 
été  tous  deux  rois  de  Thehes.  Toute  l*Egypte  a  pro- 
fité de  leurs  lumières  ,  et  Thehes  doit  à  leurs  instruc- 
tions d'avoir  eu  peu  de  mauvais  princes  (i).  Ceupc- 
ci  étoient  épargnés  pendant  leur  vie  ;  le  repos  publie 
le  vouloit  ainsi  :  mais  ils  n' étoient  pas  exempts  du 
jugement  qu'il  falloit  subir  après  la  mort  (2).  Quel- 
ques uns  ont  été  privés  de  la  sépulture  :  mats  on  en 
voit  peu  d'exempîes  ;  et  au  contraire  la  plupart  des 
rois  ont  été  si  chéris  des  peuples,  que  chacun  pleu^ 
roit  leur  mort  autant  que  celle  de  son  père  ou  de  ses 
enfants. 

Cette  coutume  de  juger  les  rois  après  leur  mort 
parut  si  sainte  au  peuple  de  Dieu  ,  qu'il  l'a  toujours. 

(  i  )  He'roo.  lib.  2.- — (9.)  Dion.  lib.  i ,  isect.  a. 
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pratiquée.  Noiu  Toyons  dans  l'écritare  que  les 
efaants  rois  étoient  privés  de  la  sépulture  de  leurs  an- 
outres,  et  nous  apprenons  de  Josephe(x)qne  cette  cou* 
tume  duroit  eneore  du  temps  des  Asmonéeus.  Elle  fai- 
soit  entendre  aux  rois  que  si  leur  majesté  les  met  au- 
dessus  des  jug^ements  humains  pendant  leur  vie ,  ils 
y  reviennent  enfin  quand  la  mort  les  a  égalés  aux  au- 
tres hommes. 

Les  Egyptiens  avoient  Tesprit  inventif ,  mais  ils 
le  tournoient  aux  choses  utiles.  Leurs  Mercures  ont 
rempli  l'Egypte  d'inventions  merveilleuses ,  et  ne 
luiavoient  presque  rien  laissé  ignorer  de  ce  qui  pour- 
voit rendre  la  vie  commode  et  tranquille.  Je  ne  puis 
laisser  aux  Egyptieus  la  gloire  qu'ils  ont  donnée  à' 
leur  Osiris  ,  d'avoir  inventé  le  lahourage  (a)  ;  ear 
on  le  trouve  de  tout  temps  dans  les  pays  voisins  de 
la  terre  d'où  le  genre  humain  s'est  répandu  ,  et  on 
ne  peut  douter  qu'il  ne  fut  connu  dès  l'origine  du 
monde.  Aussi  les  Egyptiens  donnent-ils  eux-mêmes 
une  si  grande  antiquité  à  Osiris,  qu'on  voit  bien 
qu'ils  ont  confondu  son  temps  avec  celui  des  com«- 
mencements  de  l'univers ,  et  qu'ils  ont  voulu  lui  at- 
tribuer les  choses  dont  l'origine  passoit  de  bien  loiia 
tons  les  temps  connus  dans  leur  histoire.  Mais  si  l^s 
Egyptiens  n'ont  pas  inventé  l'agriculture  ,  ni  les  an- 
tres arts  que  nous  voyons  devant  le  déluge  ,  ils  les 
ont  tellement  perfectionnés,  et  ont  pris  un  si  grand 
soin  de  les  rétablir  parmi  les  peuples  où  la  barbarie 
les  avoit  fait  oublier  ,  que  leur  gloire  n'est  giiera 


(i)  Ant.Xni,a3. — (o.)  Diod.  lib.  r  ,  sect.  r.  Plut, 
de  Isid.  et  O.vir. 
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moâns  grande  que  s'ils  en  aroient  été  les  inYentenrs. 

Il  y  en  a  même  de  très  importants  dont  on  ne 
pent  lenr  disputer  l'intention.  Cbmme  lear^ays 
«toit  nni  ,  et  leur  ciel  tonjo.nrs  pur  et  sana  nnages  9 
ils  ont  été  les  premiers  à  observer  le  cdnr>  des  as- 
tres^ ils  ont  anssi  les  premiers  réglé  Tann^  (i). 
Ges  ob^rrations  les  ont  jetés  naturellement  dans 
l'arithmétique  ;  et  s'il  est  yrai ,  ce  que  dit  Pla- 
ton (a) ,  que  le  soleil  et  la  lune  aient  enseigné  aux 
liommes  la  s<iience  des  nombres  ,  c'est-^«dire  qu'on 
ait  commencé  les  comptes  réglés  par  celui  des  jours, 
des  mois  et  des  ans ,  les  Egyptiens  sont  les  premiers 
qui  aient  écouté  ces  merveilleux  maîtres.  Les  pla- 
nètes et  les  autres  astres  ne  leur  ont  pas  été  moins . 
connus  ,  et  ils  ont  trouvé  cette  grande  ajanée  qui  ra- 
mené tout  le  ciel  à  son'premier  point. 

Pour  reconnoStre  leurs  terres  ,  tous  les  ans  cou* 
Tertes  par  le  débordement  du  Nil ,  ils  ont  été  obli- 
gés de  recourir  à  l'arpentage  ^  qui  leur  a  bientôt  ap- 
pris la  géométrie  (3).  Ils  étoient  grands  observateurs 
de  la  nature ,  qui ,  dans  un  air  si  serein  et  sons  un  so- 
leil si  ardent ,  étoit  forte  et  féconde  parmi  eux.  C'est 
anssi  ce  qui  leur  a  fait  inventer  on  perfectionner  la 
médecine  (4)< 

Ainsi  toutes  les  sciences  ont  été  en  grand  hon- 
neur parmi  eux.  Les  inventeurs^ 'des  choses  utiles 
recevoient,  et  de  leur  vivant  et  après  leur  mort ,  de 
dignes  récompenses  de  leurs  travaux.  C'est  i:e  qui  a 


u 


x)  Plat.  Epin.  Diod.  lib.  r ,  sect.  a.  Herod.  lib.  2. 
a)  PtAT.  in  Tim. — (3)  Dion.  lib.  i ,  s^Nf.  a^— 
(4)  làid.  Herod  lib.  3 ,  init. 

■isT.  uirxv.   a.  t6 


lis  TROISIEME  PARTIE, 

cunstoré  les  livres  de  leurs  deux  Mercnres ,  et  lés  s 
Adti^egarder  comme  dés  liyres  diyms  (i).  Le  pre-  < 
micr  de  toos  les  peuples  où  on  yoie  des  bibliothè- 
ques est  oelui  d'Egypte.  Le  titre  qu'on  leur  donnoit 
inspiroit  l'en  vie  d*y  entrer  et  d'en  pénétrer  leé  se- 
crett#on  les  appeloit  «  le  trésor  des  remedet  de 
«  Tame  »  :  elle  s'y  gaérissoit  de  l'ignorance ,  la  pins 
dangereose  de  ses  maladies  et  la  sonrce  de  tontes 
les  aotrea. 

Une  des  eboses  qu'on  imprimoit  le  pins  forti^- 
ment  dans  l'esprit  des  Egyptiens  étoit  l'estime  et 
i'amonr  de  leur  patrie  (a).  Elle  étoit,  disoient-ils, 
le  séjour  des  dienx^  ils  y  avoient  régné  durant  des 
milliers  infinis  d'années.  Elle  étoit  la  mersi  des  bom- 
mes  et  des  mnimanx ,  qne  la  terre  d'Egypte  arrosée 
du  Nil  avoit  enCantés  pendant  qne  le  reste  de  la 
nature  ctoit  stérile.  Les  prêtres,  qui  compo^oient 
l'bistoire  d'Egypte  de  eettc  suite  immense  do  siècles 
qu'ils  ne  rempiisspieiit  que  de  fables  et  des  génènlo- 
gies  de  leurs  dieux ,  le  faisoient  pour  imprimet  dans 
r esprit  des  peuples  l'antiquité  et  la  noblesse  de  leur 
pays.  An  reste ,  leur  vraie  histoire  étoit  renfermée 
dans  des  b<»rnes  raisonnables  ;  mais  ils  troiiToi«At 
beau  de  se  perdre  dans  un  abyme  infini  de  temps 
qni  sembloit  les  approcher  de  l'éternité. 

Cependant  l'ajnonr  de  la  pairie  .avoit  des  fonde» 
ments  plus  solides.  L'Egypte  étoit  en.  effet  le -plus 
beau  pays  de  l'univers,  le  plus  abondant  pan'  la 
naturelle  mieux  cultivé  par  l'art ^  le  plus  riche, 

(z)  dipD.  lib.  ï ,  *ect.9..  — (a)  Piat.  in  Tim.  Diod. 
lib.  ]     «cet    I 
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le  plai  commode ,  et  le  p)uA  orné  par  les  soins  et 
la  magnificence  de  ses  rois. 

Il  B*7  aroit  riea  qne  de  grand  dans  leurs  desseins 
et  dans  leurs  travaux.  Ce  qu'ils  ont  fait  du  "Sfil  est 
incroyable.  Il  pleut  rarement  en  Egypte  ;  mais  te 
fleure ,  qui  ]*àrrose  toute  par  ses  débordements  ré- 
glés, lui  apporte  les  pluies  et  les  neiges  desantréè 
pays.  Pour  multiplier  un  fleuve  si  bienfaisant^ 
TEgypte  étoit  .traversée  d'une  infinité  d«  canaux 
d*nne  longueur  et  d'une  largeur  incroyable  (i).  Le 
Nil  portoit  par-toiit  la  fécondité  avec  ses  eaux  saln-> 
taires  ;  unissoit  les  villes  entre  elles ,  et  la  grande 
mer  avec  la  mer  rougë;  èntretenoit  le  commerce 
an-dedauA  et  au-debors  du  royaume^  et  le  fortifiait 
Muntre  Tennemi  :  de  sorte  qn  il  étoit  tont  ensemble 
et  le  nourricier  et  lé  défenseur  de  l'Egypte.  On  lui 
abandonnoit  la  campagne  ;  mais  les  villes ,  rehaus^ 
sées  avee  des  travaux  immenses ,  et  «'élevant  cémttM 
des  isles  au  mUieu  des  eaux ,  r^a'rddietit  avec  joie 
de  cette  bauténr  tdhte  la  plaine  inondée  et  tout  en- 
semble fertilisée  par  le  Nil.  Lorsqu'il  s'enfloit  outre 
mesure ,  de  grands  lacs  creusés  par  les  rois  tendoient 
leur  sein  aux  eaux  répandues.  Ils  avoient  leurs  dé- 
charges préparées  :  de  grandes  écluses  les  ouvroient 
ou  les  férmoient  selon  le  besoin  ;  et  les  eaux  ayant 
leur  retraite  ne  séjonumoient  sur  les  terres  qU^antanlE 
^tt'il  falloit  pour  les  engraisser. 

Tel  étoit  l'usage  de  ce  graiid  lao  qu'on  appeloii 
lac  de  Myris  cru  de  Mœris  (ât)  :  c' étoit  le  nom  du  roi 


(  I  )  Herod,  lib.  a.  Diod.  lib.  i ,  scct.  9..— (9,)  Hbuoi). 
IîIj.  à  ;  et  Diod.  lib.  i  ^  sect.  9. 
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qui  TaToit  fait  faire.  Oa  eat  étonné  qpoand  on  Ut^ 
oe  qoi  néanmoins  est  certain ,  qn'il  avoit  de  tonr 
environ  cent  qnatre-yingts  de  nos  lienea.  Poor  ne 
point  perdre  trop  de  bonnes  terres  en  le  creusant , 
on  TaToit  étendu  principalement  dn  c6té  de  la 
Libyen  La  péebe  en  yaloit  an  prince  des  sommes 
immenses;  et  ainsi  quand  la  terre  ne  produiaoit 
rien  ^  on  en  tiroit  des  trésors  en  la  couyrant  d'eaux. 
Deux  pyramides  ,  dont  chacune  portoit  sur  un  trôna 
deux  statues  colossales,  l'une  de  Myris ,  et  Tantre 
de  sa  femme  ,  s^éleroient  de  trois  cents  pieds  au 
milieu  du  lae  ,  et  occupoient  sous  les  «faux  un  pareil 
espace  :  ainsi  elles  faisoient  Toir  qu'on  les  avoit  éri- 
gées avant  que  le  creux  eût  été  rempli^  et  montroient 
qu'un  lac  de  cette  étendue  avoit  été  fait  de  maia 
d'homme  sous  un  seul  prince. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  jusqu'à  quel  point  on 
peut  ménager  la  terre,  prennent  pour  fables  ce 
qu'on  raconte  du  nombre  des  villes  d'Egypte  (i)^ 
La  richesse  n'en  étoit  pas  mointf  incroyable  :  il  n^y 
en  avoit  point  qui  ne  fût  remplie  de  temples  magni- 
fiques et  de  superbes  palais.  L'architecture  y  mon- 
troitpar»tout  cette  noble  simplicité  et  cette  grandeur 
qui  remplit  l'esprit.  De  longues  galeries  y  étaloient 
des  sculptures  que  la  Grèce  prenoit  pour  modèles* 
Thebes  le  pouvoit  disputer  aux  plus  belles  villea  de 
l'univers  (2).  Ses  cent  portes  chantées  par  Homère 
sont  connues  de  tout 'le  monde.  Ella  n'étoit  pas 
moins  peuplée  qu'elle  étoit  vaste ,  et  on  a  dit  qu'elle 
pouvoit  iairv  sortir  ensemble  dix  mille  combattants 

(x)  HxaoD.lib.  a.  Diod.  lib.  i ,  sect.  a. — (i&)Dzoi».  ^, 
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par  chacune  de  ses  porteS  (  i  ).  Qn'il  y  ait  si  Ton  vent 
de  rexagération  dans  ce  nombre,  toujours  e8t-i^ 
assuré  que  son  peuple  étoit  innombrable. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  célébré  sa  magnifi- 
oence  et  sa  grandeur,  encore  qu'ils  n'en  eussent  vu 
que  les  ruines ,  tant  las  restes  en  étoient  augustes  (2). 
Si  nos  voyageurs  «voient  pénétré  jusqu'au  lien 
on  cette  ville  étoit  bâtie,  ils  anroient  salis  doute 
encore  trouvé  quelque  chose  d'incomparable  dani 
se»  ruines;  car  les  ouvrages  des  Égyptiens  étoient 
faits  pour  tenir  oontre  le  temps.  Leurs  statues 
étoient  des  colossses  (3)  ;  leurs  colonnes  étoient  im- 
menses. L'Egypte  visoit  an  grand,  et  vouloit  frap- 
per les  yeux  de  loin ,  mais  toujours  en  les  conteu» 
tant  par  la  justesse  des  proportions. 

On  a  découvert  (4)  dans  le  Sayd  (  vous  savez  bien 

que  c'est  le  nom  de  la  Thébaide)  des  temples  et  dea 

palais  presque  encore  entiers,  on  ees  colonnes  et 

ces  statues  sont  innombrables.  On  y  admire  sur-rtout 

un  palais  dont  les  restes  semblent  n'avoir  snbaisté 

que  pour  effacer  la  gloire  de  tous  les  plus  grands 

ouvrages.  Quatre  allées  à  perte  de  vue,  et  bornées 

de  part  et  d'autre  par  des  sphinx  d'une  matière  aussi 

rare  que  leur  grandeur  est  remarquable,  servent 

d'avenues  à  quatre  portiques  dont  la  hauteur  étonne 

les  yeux.  Quelle  magnificence  et  quelle  étendu»! 

Encorç  ceux  qui  nous  ont  décrit  ce  prodigieux  édi* 

fice  u'ont-ils  pas  eu  le  temps  d'en  faire  le  tour,  et 

^— — 1— i^^M  II         II    I       >  Il  I  I  I       I  I) 

(x)  PoMT.  MlLA ,  1 ,  9. — (a)  Staa^.  XVII.  Tac.  nim. 
II ,  60.  —  (3)  HxaoD.  et  Diod.  Igc.  cit.  —  (4)  Voyages 
imp.  p^  M.  Tlierenot. 
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ne  tout  pai  même  assurés  d*eii  avoir  tu  la  moitié  ; 
mais  tout  ce  qu'ils  y  ont  tu  étoit  surprenant.  Une 
salle ,  qui  apparemment  faisoit  le  mUien  de  ce  su- 
perbe palais,  étoit  soutenue  de  six-yingts  colonncf  - 
de  six  brassées  de  grosseur,  grandes  à  proportion* 
et  entremêlées  d* obélisques  que  tant  de  siècles  n*ont 
pu  abattre.  Les  couleun  même,  c*est-à*dire  ce  qui 
éprouve  le  plutôt  le  pouvoir  du  temps ,  se  soutien- 
nent encorte  parmi  les  ruines  de  cet  admirable  édi- 
fice, et  y  conservent  leur  vivacité  :  tant  TEgypte 
savoit  imprima  le  caractère  d'immortalité  à  tout 
$e8  ouvrages. 

Maintenant  que  le  nom  du  roi  pénètre  aux  parties 
du  monde  les  plus  inconnues ,  et  que  ce  prince  étend 
aussi  loin  les  recbercbes  qu'il  fait  faire  des  plus 
beaux  ouvrages  de  la  nature  et  de  l'art ,  ne  seroit-ce 
pas  un  digne  objet  de  cette  noble  curiosité,  de  dé- 
couvrir les  beautés  que  la  Thébaïde  renferme  dans 
Be»  déserts,  et  d'enricbir  notre  ai^bitectnre  des  in- 
ventions de  l'Egypte?  Quelle  puissance  et  quel  art 
a  pu  faire  d'un  tel  pays  la  merveille  de  l'univers? 
Et  quelles  beautés  ne  trouveroit-on  pas  si  on  pon- 
voit  aborder  la  ville  royale,  puisque  si  loin  d'elle 
on  découvre  des  cboses  si  merveilleuses  ! 

Il  n'appartenoif  qu'à  l'Egypte  de  dresser  des  nio- 
nuuients  pour  la  postérité.  Ses  obélisques  font  en- 
core anjourd'hui,  autant  par  leur  beauté  que  pai 
leur  hauteur,  le  principal  ornement  de  Rome  ;  et  la 
puissance  romaine ,  désespérant  d'égaler  les  Egyp- 
tiens, a  cru  /aire  assez  pour  sa  grahdeur  d'emprun- 
ter les  monuments  de  leurs  rois. 

L'Egypte  n'avoit  point  encore  vu  de  grands  édi- 
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fioes  qae  la  toar  de  Babel,  quand  elle  imagina 
ses  pyramides  ,  qni ,  par  leur  figare  antant  que  ptiV 
lear  grandeur ,  triomphent  du  temps  et  des  bar> 
liares.  Le  bon  goût  des  Egyptiens  leur  fit  aimer  dès- 
lors  la  solidité  et  la  régularité  toute  nue.  IH'est-ce 
point  que  la  nature  porte  d*elle*méme  à  cet  air 
simple  auquel  on  a  tant  de  peine  à  revenir ,  quand 
le  goût  a  été  gâté  par  des  nouveautés  et  des  har- 
diesses bizarres  ?  Quoi  qu*il  en  soit ,  les  Egyptiens 
n*ont  aimé  qu'une  hardiesse  réglée  :  ils  n*ont  cher- 
ché le  nouveau  et  le  surprenant  que  dans  la  va- 
riété infinie  de  la  nature  ;  et  ils  se  vantoient  d*étre 
les  seuls  qui  avoient  fait ,  comme  les  dieux  ,  des  ou- 
vrages immortels.  Les  inscriptions  des  pyramides 
n'étoient  pas  moins  nobles  que  l'ouvrage:  elles  par- 
loient  aux  specuteurs  (x).  Une  de  ces  pyramides^ 
bâtie  de  briques ,  avertissoit  par  son  titre  qu'on  se 
gardât  bien  de  la  comparer  aux  autres ,  et  «  qu'elle 
«  étoit  autant  au-dessus  de  toutes  les  pyramides  9  que 
«  Jupiter  étoit  au-dessus  de  tous  les  dieux»  » 

Mais  quelque  effort  que  fassent  les  hommes,  leur 
néant  paroit  par-tout.  Ces  pyramides  étoient  des 
tombeaux  (a)  ;  encore  les  rois  qni  les  ont  bâties 
n'ont-ils  pas  eu  le  pouvoir  d'y  être  inhumés,  et  ils 
n'ont  pas  joui  de  leur  sépulcre. 

Je  ne  parlerois  pas  de  ce  beau  palais  qu'on  &ppc* 
loit  le  labyrinthe,  si  Hérodote  (3)  qni  l'a  vu. ne, 
nous  assuroit  qu'il  étoit  plus  surpreiXant  que  les 
pyramides.  On   1  avoit  bâti  sur  le  bord   du  lac 

(x)  Hekod.  lib.  a.  —  (a)  Haaon. i^M/.  1)i«d. lib.  i» 
sect.  a» -~(3)  Ue&ob.  et  Diod.  c^ù/. 
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'Myris,  et  on  Ini  aroit  donné  nne  vne  proportion- 
née à  aa  grandeur.  An  reste ,  oe  nr*étoit  pas  tant  nn 
senl  palais  qn^nn  magnifique  amas  de  douze  palais 
disposés  régulièrement,  et  qui  communiquoient 
ensemble.  Quinze  cents  chambres  mêlées  de  ter- 
rasses s'arrangeoient  autour  de  douze  salles ,  et  ne 
laissoient  point  de  sortie  à  ceux  qui  s'engageoient 
à  les  visiter.  Il  y  avoit  autant  de  bâtiments  par-des- 
sons  terre.  Ces  bâtiments  souterraine  étoient  destinés 
k  la  sépulture  des  rois ,  et  encore  (  qui  le  ponrroU 
dire  sans  honte  et  sans  déplorer  l'ayeuglement  de 
Tesprit  humain ?)  k  nourrir  les  crocodiles  sacrés , 
dont  une  nation  d^aillejirs  si  sage  faisoit  ses  dieux. 

Tous  TOUS  étonnez  de  voir  tant  de  magnificence 
dans  les  sépulcres  de  PEgypte.  C*est  qu* outre  qu*on 
les  érigeoit  comme  des  monuments  sacrés  pour  por- 
ter aux  siècles  futurs  la  mémoire  des  grands  prin- 
ces, on  les  regardoit  encore  comme  des  demeures 
étemelles.  Les  maisons  étoient  appelées  des  hôtelle- 
ries (i)  on  Ton  n*étoit  qu*en  passant,  et  pendant 
une  YÎe  trop  courte  pour  terminer  tous  nos  des- 
seins :  mais  les  maisons  véritables  étoient  les  tom- 
beaux que  nous  deyions  habiter  durant  des  siècles 
infinis. 

Au  reste ,  ce  n*étoit  pas  sur  les  choses  inanimées 
que  l'Egypte  trayailloit  le  plus.  Ses  plus  nobles  tra- 
vaux et  son  plus  bel  art  consistoit  à  former  les 
hommes.  La  Grèce  en  étoit  si  persuadée ,  que  ses 
pins  grands  hommes ,  nn  Homère ,  nn  Pythagore  , 
un  Platon,  Lycnrgne  même  et  Solon,  ces  deux 


■I  * 


(i)  Dio©.  lib.  r,  seot.a. 
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grands  législateurs ,  et  les  antres  qu'il  n'est  pas  be- 
soin de  nommer,  allèrent  apprendre  la  sagesse  en 
Egypte  (i).  Dieu  a  Yonlu  que  Moïse  même  «  fût 
«  instruit  dans  tonte  la  sagesse  des  Egyptiens  »  : 
c'est  par-là  qn'il  a  commencé  «  à  être  puissant  en 
«  paroles  et  en  oenvres  (a).  »  La  yraie  sagesse  se  sert 
de  tont ,  et  Dien  ne  yent  pas  qne  cenx  qn'il  inspire 
négligent  leà  moyens  humains ,  qni  Tiennent  aussi 
de  lai  à  leur  manière. 

Ces  sages  d*Egypte  avoient  étudié  le  régime  qui 
fait  les  esprits  solides ,  les  corps  rohustes ,  les  fen^ 
mes  fécondes,  et  les  enfants  vigoureux.  Par  cemoyen 
le  peuple  croissoit  en  noukbre  et  en  forces.  Le  pays 
étoit  sain  naturellement  ;  mais  la  philosophie  leur 
ayoit  appris  que  la  nature  yeut  être  aidée.  Il  y  a  un 
att  de  former  les  corps  aussi  bien  que  les  esprits  (3). 
Cet  art,  que  notre  nonchalance  nous  a  fait  perdre  , 
étoit  bien  connu  des  anciens  ,  et  TEgypjre  l'ayoit 
tronyé.  Elle  employoit  principalement  à  ce  beau 
dessein  la  frugalité  et  les  exercices.  Dans  un  grand 
champ  de  bataille  qui  a  été  yu  par  Hérodote  (40 1 1<^* 
crânes  des  Perses ,  aisés  à  percer ,  et  ceux  des  Egyp- 
tiens, plus  durs  qne  les  pierres  auxquelles  ils  étoient 
mêlés,  montroient  la  mollesse  des  uns  et  la  robuste 
constitution  qu'une  nourriture  frugale  et  de  vigou- 
reux exercices  donnoient  auK  autres.  La  course  à 
pied ,  la  course  à.cheyal ,  la  course  dans  les  chariots , 
•e  pratiquoit  en  Egypte  arec  une  adresse  admira- 

(  I  )  DioD.  lib.  I ,  sect.  a.  Plut,  de  Isidy— (*?.)  Àc».  VII , 
ftn.— -(3)  DzOD.  lib.  I,  sect.  14-^4)  Hsb.od.  Ub.  3. 
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ble ,  et  il  n'y  aroit  point  dans  tout  rnniTerft  de 

meilleurs  hommes  de  cheval  que  les  Egyptiens. 

Qoand  Diodore  nous  dit  (i)  qn*ils  rejetoient  la 
lutte  comme  an  exercice  qni  donnoit  nne  force 
dangerense  et  peu  durable ,  il  a  dû  l'entendre  de  la 
latte  outrée  des  athlètes,  que  la  Grèce  elle-même, 
qni  la  conronnoit  dans  ses  j  eux,  ayoit  hiâmée  comm« 
peu  conTenable  aux  personnes  libres  :  Éiais  avec  une 
certaine  modération ,  elle  étoit  digne  des  honnêtes 
gens  ;  et  Diodore  lui-même  nous  apprend  (a)  qne  le 
Mercure  des  Egyptiens  en  aroit  inventé  les  règles 
aussi  bien  que  Fart  de  former  les  corps. 

Il  faut  entendre  de  même  ce  que  dit  encore  cet 
taCbur  (3)  touchant  la  musique.  Celle  qu'il  fait  mé- 
priser aux  Egyptiens,  comme  capable  de  ramollir 
les  courages ,  étoit  sans  doute  cette  musique  molle 
et  efféminée  qui  n'inspire  que  les  plaisirs  et  nne 
fausse  tendresse  ;  car  pour  cette  musique  généreuse 
dont  les  nobles  accords  élèvent  l'esprit  et  le  cœur  ^ 
les  Egyptiens  n'avoient  garde  delà  mépriser, puis- 
que, selon  Diodore  même  (4)^  leur  Mercure  l'avoit 
inventée ,  et  avoit  aussi  inventé  le  plus  grave  des 
instruments  de  musique.  Dans  la  procession  solen- 
nelle des  Egyptiens  (5) ,  où  l'on  portoit  en  cérémo- 
nie les  livres  de  Trismégiste,  on  voit  marcher  à  la 
tète  le  chantre  tenant  en  main  «  un  symbole  de  la 
«  musique  (  je  ne  sais  pas  ce  que  c*est  )  et  le  livre 
•  des  hymnes  sacrés,  m   , 

(i)  DioD.  lib.  I.  scct.  I.  —  (a)  2B.  sect.  i,  — (3)  fl>, 
sect.  a. — (4)  là.  sect.  i , — (5)  Clxm.  Alex,  strom.  1. 6. 
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Enfin  r£gypt4B  n*onblioit  rien  pour  polir  l'esprit^ 
•nnoblir  le  cœur,  et  fortifier  Icf  corps. 

Quatre  cent  mille  soldats  qu'elle  entretenoit 
etoient  ceax  de  ses  citoyens  qu'elle  exerçoit  avec 
plus  de  soin.  Les  lois  de  la  milice  se  conservoient 
aisément  et  comme  par  elles-mêmes ,  parceque  les 
pères  les  apprenoient  à  leurs  enfants  :  car  la  profes- 
sion de  la  guerre  passoit  depere  en  fils  comme  les 
autres  ;  et  après  les  familles  sacerdotales ,  celles 
qu'on  estiinoit  lea  plus  illustres  étoient  comme 
parmi  uons  les  familles  destinées  aux  armes. 

Je  ne  yeux  pas  dire  pourtant  que  l'Egypte  ait  été 
guerrière.  On  a  beau  avoir  des  troupes  réglées  et 
•ntretennes  ;  on«a  beau  les  exercer  à  l'onfbre  dans 
les  travaux  militaires  et  parmi  les  images  des  com- 
bats :  il  n'y  a  jamais  que  la  guerre  et  les  combato 
effectifs  qui  fassent  les  bitumes  guerriers.  L'Egypte 
aimoit  la  paix  parcequ'elle  aimoit  la  justice,  et  n'a« 
voit  de  soldats  que  pour  sa  défense.  Contente  de 
aon  paya  où  tout  abondoit ,  elle  né  songeoit  point 
aux  conquêtes*;  elle  s'étendoit  d'une  autre  sorte  ^ 
«n  envoyant  ses  colonies  par  toute  la  terre ,  et  avec 
elles  la  politesse  et  les  lois  (i).  Le»  villes  les  plus 
célèbres  venoient  apprendre  en  Egypte  leurs  anti- 
quités et  la  source  de  leurs  plus  belles  institutions. 
On  la  consnltoit  de  tous  cotés  sur  les  règles  de  la 
aaçene.  Quand  ceux  d'Elide  eurent  établi  les  jeux 
olympiques ,  les  plus  illustres  de  la  Grèce ,  ils  re- 
cbsrcberent  par  une  ambassade  solennelle  l.'appro- 

(i)  Plat,  la  Tim. 
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bation  des  Egyptiens ,  et  apprirent  d^enx  de  noa- 

reanx  moyens  d'encourager  les  combattants  (z). 

L'Egypte  régnoit  par  ses  conseils;  et  cet  empire 
d^esprit  Ini  parnt  pins  noble  et  plus  glorieux  qne 
oelni  qu'on  établit  par  les  armes.  Encore  que  les  rois 
de  Thebes  fassent  sans  comparaison  les  plus  puisv 
aants  de  tous  les  rois  de  l'Egypte,  jamais  ils  n'ont 
entrepris  sur  les  dynasties  yoisines,  qu'ils  ontoor 
cnpées  seulement  quand  elles  eurent  été  envahies 
par  les  Arabes  ;  de  sorte  qu'à  yrai  direilsles  ont  plu- 
tôt enleyées  aux  étrangers ,  qu'ils  n'ont  yonlu  domi- 
ner sur  les  naturels  du  pays. 

Mais  quand  ils  se  sont  mêlés  d'être  conquérants  ^ 
ils  ont  surpassé  tous  les  autres.  Je  ne  parle  point 
d'Osiris ,  yainquenr  des  Indes  ;  apparemment  c'est 
Bacpbus ,  ou  quelque  autre  héros  aussi  fabuleux.  Le 
père  de  Sésostris  (a)  (les  doctes  yeulent  que  ce  soit 
Aménopbis ,  autrement  Memnon  )  9  ou  par  instinct , 
ou  par  humeur,  ou ,  comme  le  disent  les  Egyptiens, 
par  l'autorité  d^nn  oracle ,  conçut  le  dessein  de  faire 
de  son  fils  un  conquérant.  Il  s'y  prit  à  la  manière  des 
Egyptiens 9  c'est-à-dire  ayec  de  grandes  pensée». 
Tous  les  enfants  qui  naquirent  le  même  jour  que  Sé- 
sostris furent  amenés  à  la  cour  par  ordre  du  roi.  Il 
les  fit  élerer  comme  ses  enfants ,  et  ayec  les  mêmes 
soins  que  Sésostris  près  duquel  ils  étoient  nourris. 
Il  ne  pouyoit  lui  donner  de  plus  fidèles  ministres., 
ni  des  compagnons  plus  zélés  de  ses  combats.  Quand 
il  fut  un  peu  ayancé  en  âge,  il  lui  fit  faire  son  ap- 
prentissage par  une  guerre  contre  les  Arabes.  Ce 

(i)  Herod.  lib.  p.. — (9.)  Diozx.  Ub.  1  >  scct.  a. 
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jenne  prince  y  apprit  à  supporter  la  faim  et  la  aoif , 
et  sonmit  cette  nation  jusqu'alors  indomtable.  Ac- 
coutumé aux  travaux  gnerriera  par  cette  conquête  9 
son  per«  le  fit  tourner  vers  l'occident  de  TEgypte  : 
i]  attaqua  la  Libye  ;  et  la  plus  grande  partie  de  cette 
vaste  région  fut  subjuguée. 

En  ce  temps  son  père  mourut  et  le  laissa  en  état 
de  tout  entreprendre.  Il  ne  conçut  pas  un  moindre 
dessein  que  celui  de  la  conquête  du  monde  (  i  )  :  mais 
arant  que  de  sortir  de  son  royaume  il  pourvut  à  la 
sûreté  du  dedans,  en  gagnant  le  cœur  de  tous  ses' 
peuples  par  la  libéralité  et  par  la  justice ,  et  réglant 
an  reste  le  gouvernement  avec  une  extrême  pru- 
dence. Cependant  il  faisoit  ses  préparatifs  :  il  levoit 
des  troupes ,  et  leur  donnoit  pour  capitaines  les  jeUT> 
nés  gens  que  son  père  avoit  fait  nAirrir  avec  lui.  Il 
y  en  avoit  dix-sept  cents  capables  de  répandre  dans 
toute  Tarmée  le  courage,  la  discipline,  et  Tamour 
du  prince.  Cela  fait,  il  entra  dans  TEtbiopie,  qu'il 
se  rendit  tributaire.  Il  continua  ses  victoires  dans 
l*Asie.  Jérusalem  fut  la  première  à  sentir  la  force  de 
ses  armes.  Le  téméraire  Roboam  ne  put  lui  résister , 
et  Sésostris  enleva  les  richesses  de  Salomon  :  Dieu , 
par  un  jnste  jugement,  les  avoit  livrées  entre  ses 
mains.  Il  pénétra  dans  les  Indes  plus  loin  qu'Her- 
cule ni  que  Baccbus ,  et  plus  loin  que  ne  fit  depuis 
Alexandre,  puisqu'il  soumit  le  pays  au-delà  du 
Gange  (a).  Jugez  par-là  si  les  pays  plus  voisins  lui 
résistèrent.  Les  Scythes  obéirent  jusqu'au  Tanaïs  : 
l'Arménie  et  la  Cappadoce  lui  furent  sujettes.  II 

(i)  DiOD. libji,  sect.-?..— (7.)  ïbid. 
UST.  VNiv.   a.  17 
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jiiisM  une  colonie  dans  l'ancien  royaame  de  Colchoa^ 
'où  left  mœurs  d'Egypte  sont  tonj-onrs  demeurées  de- 
pois.  Hérodote  a  tu  dans  l'Asie  minenre,  d'^ne  mer 
à  rentre,  les  monuments  de  ses  yictmres,  avec  le& 
•nperbes  inscriptions  de  Sésostris  roi  des  rois<etsei«> 
gnear  des  seigneurs.  Il  y  en  aToit  jusque  dans  Ia 
Tlirace,  et  il  étendit  son  empire  depuis  le  Gange 
î»asqn'an  Danube.  La  diffîculté  des  vivres  l'cmpécha. 
d'entrer  plus  ayant  dans  l'Europe. 

Il  revint  après  neuf  ans  ,  chargé  des  dépouilles  de 
tous  Iffis  peuples  vaincus.  Il  y  en  eut  qui  défendirent 
Courageusement  leur  lii>erté  :  d'antres  cédèrent  sans 
résistance.  Sésostris  eut  soin  de  marquer  dans  ses 
monuments  la  différence  de  ces  peuples  ^  en  figures 
hiéroglypliiques ,  à  la  manière  des  Egyptiei^.  Pour 
décrire  son  empite^âl  inventa  les  cartes  de  géogra- 
phie. Cent  temples  fameux,  érigés  en  action  de  {grâces 
aux  dieux  ttttélaires  de  toutes  les  villes^  furent  les 
premieres^ aussi  bien  qoe  les  plus  belles  marques  de 
ses  victoires  ;  et  il  eut  soin  de  publier  par  les  in- 
scriptions, que  ces  grands  ouvrages  avoient  été  aebe-: 
vés  sans  fatiguer  ses  sujets  (i).  11  mettoit  sa  gloire  à 
las  ménager  et  à  ne  faire  travail  lei  aux  mouDments 
die  ses  victoires  que  les  captifs.  Salomonluienavoit. 
donné  l'exemple  :  ce  sage  prince  n*avoit  emplioyé 
que  les  peuples  tributaires  dans  les  grands  ouvrages 
qui  ont  rendu  son  règne  immortel  (a).  Les  citoyeas 
•toient  attachés  à  de  plus  nobles  exercices  :  ils  ap- 
prenoient  à  faire  la  guerre  et  à  commander.  Sésostris 
ne  pouvoit  pas  se  régler  sur  un  plus  parfait  modcl«. 

(i)  HjEOD.  «t  Piod.  ibid^'i)  a  Par.  VIII,  9. 
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n  régna  trente-trois  ans,  et  jouit  long-temps  d.e 
fcs  triomphes;  beancoap  plus  digne  de  gloire,  si  la 
Tanité  ne  lui  eut  pas  (ait  tramer  son  char  par  les  rois 
Taincns  (i).  Il  semble  qu'il  ait  dédaigné  de  mourir 
comme  les  autres  hommes  :  devenu  aveugle  dans  sa 
vieillesse ,  il  se  donua  la  mort  à  lui-même ,  et  laissa 
rSgypte  riche  à  jamais.  SoÀ  empire  pourtant  ne 
passa  pas  la  quatrième  génération  :  mais  il  restoit 
encore ,  du  temps  de  Tibère  (9) ,  des  monuments  mar». 
gniliqtfes  qui  en  marquOient  l'étendue  et  la  quantité 
des  tributs. 

L'Egypte  retourna  bientôt  à  son  humeur  pacifir 
que  :  on  a  m^me  écrit  (3)  que  Sésostris  fut  le  pre- 
mier à  ramollir,  après  ses  conquêtes,  les  mœurs  de 
ses  Egyptiens ,  dans  la  erainte  des  révoltes.  S'il  le 
faut  croire,  ce  ne  pouvoit  êtfe  <fti*nae  précaution 
qn*il  prenoit  pour  ses  successeurs  :  car  pour  lui, 
sage  et  absolu  comme  il  étoit ,  on  ne  voit  pas  ce  qu'il 
pouvoit  craindre  de  ses  peuples  qui  Tadoroient.  Au 
reste ,  eette  pensée  est  peu  digne'  d'un  si  grand  prin- 
ce ;  et  c' étoit  mal  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses  conquê- 
tes ,  que  de  laisser  affoiblir  le  courage  de  ses  sujets. 

Il  est  vrai  aussi  que  ce  grand  empire  ne  dura 
guère  :  il  faut  périr  par  quelque  endroit.  La  divisidki 
se€nit  en  Egypte  (4).  Sous  Anysis  l'avcngle ,  l'éthio- 
pien Sabacon  envahit  le  royaume  ;  il  en  traita  aussi 
bien  les  peuples ,  et  y  fit  d'aussi  grandes  choses 
qu'aucun  des  rois  naturels.  Jamais  on  ne  vit  une 


(i).DioD.  lib.  i,*ect.  a.  —  Ox)  Tacite,  ann.  If.  — 
(3)Nymphod.  lib,  i3rer.barb.postHerod. — (4)Herod 
et  Diod.  loc.  cit. 
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luodération.  pareille  à  la  sienne,  pmsqn'aprèa  cin- 
quante ans  d'un  règne  hearenx  il  retourna  en  Ethio- 
pie pour  obéir  à  des  ayertissements  qu'il  crut  divins. 

Le  royaume  abandonné  tomba  entre  les  mains  de 
Séthon,  prêtre  de  Vulcain,  prinee  religieux  a  sa 
mode ,  main  peu  guerrier,  et  qui  acheva  d'énerrer  la 
milice  en  maltraitant  les  gens  de  guerre.  Depuis  ce 
temps  l'Egypte  ne  se  soutint  plus  que  par  des  milices 
étrangères.  On  trouve  une  espèce  d'anarchie.  On 
trouve  douce  rois  choisis  par  le  peuple,  qui  parta- 
gèrent entre  eux  le  gouvernement  du  royaume.  C'est 
eux  qui  ont  bâti  ces  douze  palais  qui  composoient  le 
labyrinthe.  Quoique  l'Egypte  ne  put  oublier  se»  ma- 
gnificences, elle  fat  foible  et  divisée  sous  ces  douce 
princes.  Un  d'eux ,  ce  fut  Psammétique,  se  rendit  le 
maître  par  le  secours  des  étrangers.  L'Egypte  se  ré- 
tablit ,  et  demeura  assez  puissante  pendant  cinq  ou 
six  règnes.  Enfin  cet  ancien  royaume,  après  avoir 
duré  environ  seixe  cents  ans,  affoibli  par  les  rois  de 
Babylone  et  par  Cyrns,  devint  la  proie  de  Cambyse, 
le  plus  insensé  de  tous  les  princes. 

Ceux  qui  ont  bien  connu  l'humeur  de  l'Egypte 
ont  reconnu  qu'elle  n'étoit  pas  belliqueuse  (i)  :  vous 
•n  avez  vu  les  raisons.  Elle  avoit  vécu  en  pfix  envi- 
ron treize  cents  ans  ,  quand  elle  produisit  son  pre- 
mier guerrier,  qui  fut  Sésostris.  Aussi,  malgré  sa 
milice  si  soigneusement  entretenue,  nous  voyons 
sur  la  fin  que  les  troupes  étrangères  font  toute  sa 
force,  qui  est  un  des  pins  grands  défauts  que  puisse 
avoir  un  éta  t.  Mais  les  choses  h^miaines  ne  sont  point 

(i)  Stras.  lib.  17. 
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parfaiteii  ;  et  il  est  mal-aisé  d'aroir  ensemble. dans  la 
•  perfection  les  arts  de  la  paix  avec  les  avantages  de  la 
gnesre  :  c*est  une  assez  belle  dnrée  d*aToir  subsisté 
jseize  siècles.  Quelques  Ethiopiens  ont  régné  à  The- 
l)es  dans  cet  interralle,  entre  antres  Sabacon,  et,  à 
ce  qu'on  croit,  Taraca.  Mais  l'Egypte  tiroit  cette 
utilité  de  Texcellente  constitution  de  son  état,  que 
les  étrangers  qui  la  oonquéroient  entroient  dans  set 
mœurs  plutôt  qne  d'y  introduire  les  leurs  :  ainsi , 
cbangeant  de  maîtres,  elle  ne  changeoit  pas  de  gon- 
Tcrnemeat.  Elle  eut  peine  à  souffrir  les  Perses ,  dont 
elle  Yonlnt  souTent  secouer  le  joug  :  mais  elle  n'étoit 
pas  assez  belliqueuse  potgr  se  soutenir  par  sa  propre 
force  contre  une  si  grande  puissance;  et  les  Grecs 
qui  la  défendoient ,  occupés  ailleurs ,  étoient  con- 
traints de  l'abandonner  :  de  sorte  qu'elle  retomboit 
toujours  sous  ses  premiers  maîtres,  mais  toujours 
opiniâtrement  attachée  à  ses  anciennes  coutumes ,  et 
incapable  de  démentir  les  maximes  de  ses  premiers 
Tois.  Quoiqu'elle  eu  retînt  beaucoup  de  choses  sons 
les  Ptolomées ,  le  mélange  des  mœurs  grecques  et 
asiatiques  y  fut  si  grand,  qn  ml  n'y  reconnut  pres- 
que p}  as  l'ancienne  Egypte. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  temps  des  ancien! 
rois  d'Egypte  sont  fort  incertains,  même  dans  l'his- 
toire des  Egyptiens.  On  a  peine  4  placer  Osyman» 
xloas,  dont  nous  \  oyons  de  si  magnifiques  monn- 
snenti  dans  Diodore  (i),  et  de  si  belles  marques  de 
ses  combats.  Il  semble  que  les  Egyptiens  n'aientpas 
connu  le  père  de  Séso.stris,  qu'Hérodote  et  Diodore 

(  z  )  DzcD.  lib.  z ,  sect.  1, 

17. 
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n'ont  pas  nommé.  Sa  poiasance  est  encore  pins  i|iar-<c 
qnée  par  les  monuments  qu'il  a  laissés  dans  toute  la 
terre  ,  que  par  les  mémoires  de  son  pays  ;  et  ces  rai- 
sons nous  font  voir  qu*il  ne  faut  pas  croire,  conim.« 
quelques  uns,  que  oe  que  l'Egypte  publioit  de  ses 
antiquités  ait  toujours  été  aussi  exact  qu  elle  s'-en 
vantoit ,  puisqu'elle-méme  est  si  incertaine  des  temps 
les  plus  éclatants  de  sa  monarchie. 

j/^.   Les  Assyriens  anciens  et  nouveaux,  les 

Medes,  et  Cyrus, 

Le  grand  empire  des  Egyptiens  est  comme  déta<> 
ché  de  tous  les  autres ,  et  n'a  pas ,  comme  vous  Toyez^ 
une  longue  suite.  Ce  quji  nous  reste  à  dire  est  plus 
aoutenu,  et  a  des  dates  plus  précises.  .. 

Nous  aTons  néanA^^oins  encore  très  peu  de  choses 
certaines  touchant  le  premier  empire  des  A-ssyiiens  t 
mais  enfin,  en  quelque  temps  qu'on  en  -veuille  plji<r 
cer  les  commencements,  selon  les  direrses  opinions 
des  historiens  (  i  )  ,  tou^  yerrez  que  lorsque  le  monde 
étoit  partagé  en  plusieurs  petits  états  dout  les  prin* 
ces  songeoient  plutôt  à  se  conserrer  qu'às'aocraitre  ^ 
Kinus  ,  plus  eirtreprenant  et  plus  puissant  que  ses 
voisins ,  les  accabla  les  uns  après  les  autres,  et  pons-* 
sa  hien  loin  ses  conquêtes  4u  côté  de  l'orient.  Sa 
femme  Sémiramis ,  qui  joignit  &  l'ambition  assez  or- 
dinaire à  son  sexe  un  courage  et  une  suite  de  con<* 
seils  qu'où  n'a  pas  accoutumé  d'y  trouver ,  sontiuit 

(i)  DioD.  iib,  9.  Just. !ib.  i. 
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les  vastes  desseins  de  son  mari,  et  acheva  de  former 
cette  monarchie. 

Elle  étoit  grande  sans  doate  $  et  la  grandeur  de 
Niniye,  qu'on  met  an-dessns  (i)  de  celle  de  Bahy- 
lone,  le  montre  assez.  Mais  comme  les  historiens  (a) 
les  plus.jadicienx  ne  font  pas  cette  monarchie  si  an- 
cienne qne  les  antres  noiis  la  représentent,  ils  ne  la 
font  pas  non  pins  si  grande.  On  voit  durer  trop 
ioDg-temps  les'  petits  royaumes  (3)  dont  il  la  faur 
droit  composer,  si  elle  étoit  aussi  ancienne  et  aussi 
étendue  que  le  fa)>uleux  Ctésias  et  ceux  qui  i*en  ont 
cru  sur  sa  parole  nous  la  décrivent.  Il  est  vrai  que 
Platon  (4) ,  curieux  observateur  des  antiquités ,  fait 
le  royaume  de  Troie  du  temjps  de  Priiam  une  dépens 
dance  de  l'empire  des  Asafyriens  :  mais  on  n'en  voit 
irien  dans  Homère ,  qui ,  dans  le  dessein  qu'il  avoit 
de  relever  la  gloire  de  la  Grèce ,  n'auroit  pas  oublié 
cette  circonstance  ;  et  on  peut  croire  qne  les  Assy- 
riens étoient  peu  connus  du  côté  de  l'occident  ^  pui»> 
qu'un  poëte  si  savant  et  si  curieux  d'orner  son  poëme 
de  tout  ce  qui  appartenoit  à  son  sujet  ne  les  y  fait 
point  paroître. 

Cependant ,  selon  la  supputation  que  nous  avoua 
jugée  la  plus  raisonnable ,  le  temps  du  siège  de  Troie 
étoit  le  Beau  temps  des  Assyriens ,  puisque  c'est  celui 
des  conquêtes  de  Sémiramis  (5)  ;  mais  c'est  qu'elles 
s'étendirent  seulement  vers  l'orient  :  ceux  qui  la  flat- 
tent le  plus  lui  font  tourner  ses  armes  de  ce  côté-là. 

(i)  Stuab.XVI. — (pi)  Heb.od.1.  Dion.Hal.  Ï.  App. 
Viit.  op.— (3)  Gbw,  XIV,  I,  9..  Jud.  ïil,  8.— (4)  Piat. 
4e  leg.  111^(5)  JusT.  ï.  Diç^d.  II. 
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Bile  avoit  en  trop  de  part  aux  conseils  et  aux  yiccoires 
de  Ninus  poar  ne  pas  suivre  ses  dessers ,  si  coiiTe- 
nables  d'aillenrs  à  b  situation  de  son  empire  ;  et  je  ne 
crois  pas  qn'on  paisse  douter  qne  Ninos  ne  se  soit 
attaché  à  l'orient ,  puisque  Jnstin  même,  qui  le  fa* 
Torise  autant  qu'il  peut,  lui  fait  terminer  aux  fron* 
tieres  de  la  Libye  les  entreprises  qu'il  fît  d^.  eàvô  de 
l'occident. 

Je  ne  sais  donc  plus  yen  quel  teinp's  Nûnire  anroit 
poussé  ses  conquêtes  jusqu'à  Troie ,  puisqu'on  Yoit 
si  peu  d'apparence  que  Ninus  et  Sémiramis  aient 
rien  entrepris  de  sen^lable  ;  et  qne  tous  leturs  sac- 
cessées,  à  commencer  depuis  leur  fils  Ninyas^  ont 
^cu  dans  une  telle  mollesse  et  avec  si  peu  d'action  , 
qu'à  peine  leur  nom  es^il  venu  jusqu'à  njEttis;  et 
qu'il  faut  plutôt  s'étonner  qne  leur  >empire  ait  pu 
subsister,  que  de  croire  qu'il  ail  pu  s'étendre. 

Il  fut  sans  doute  beaucoup  diminué  par  les  con- 
quêtes de  Sésostris  ;  mais  comme  elles  furent  de  pe« 
de  durée,  et  peu  soutenues  par  ses  successeurs,  il 
est  k.  croire  que  les  pays  qu'elles  enlever«nt  aux  As- 
syriens, accoutumés  de  long-temps  à  leur  domina- 
tion, y  retournèrent  natprellement  :  de  sorte  qne 
cet  empire  se  maintint  en  grande  puissance  et  en 
grande  paix,  jusqu'à  ce  qn'Arbace  ayant  déa>UTert 
la  moHesse  de>ses  rois  si  long-temps  cachée  dans  la 
secret  du  palais ,  Sardanapale ,  célèbre  par  ses  infa- 
mies, devint  non  seulement  méprisable,  mais  en- 
core insupportable  à  ses  sujets. 

Yous  avec  vu  les  royaumes  qui  sont  sortis  du  dé- 
bris de  ce  premier  empire  des  Assyriens,  entre  an- 
tres cclixi  de  I^inive  et  celui  de  Babylone.  Les  rots  d« 
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Ni^ire  retinrent  le  nom  de  rois  d'Assyrie,  et  furent 
le«  fins  pnisiBnts.  Lear  orgueil  s'éleya  bientôt  au* 
delà  de  touMs  bornes  par  les  conquêtes  qulls  firent^ 
parmi  lesquelles  on  compte  celle  du  royaume  des 
Israélites  ou  de  Samarie.  Il  ne  fallut  rien  moins  que 
1a  main  de  Dieu  et  un  miracle  visible  pour  les  em»  ' 
pécher  d*accabler  la  Judée  sous  Ëzéchias^et  on  ne 
•ut  plus  quelles  bornes  on  pourroit  donner  à  leur  ^ 
puissÉnce,  quand  on  leur  yit  enyahir  un  peu  après 
dans  leur  voisinage  le  royaume  de  Babylone^  où  la 
Ikmille  royale  étoit  défaillie. 

Babylone  sembloit  être  née  pour  commander  à 
tonte  la  terre.  Ses  peuples  étoient  pleins  d'eifvit  et 
de  courage.  De  tout  temps  la  pliilosophie  régnoit 
parmi  eux  avec  les  beaux^arts,  et  Torient  n'ayoit 
fuere  de  meilleurs  soldats  que  les  Cbaldéens  (i)< 
L'antiquité  admire  les  riches  moissons  {%)  d'un  paya 
que  la  négligence  de  ses  habitants  laisse  maintenant 
sans  culture  ;  et  son  abondance  le  &%  regarder  sons 
les  anciens  rois  de  Perse  comme  la  troisième  partie 
d'tin  si  grand  empire. 

Ainsi  les  rois  d'Assyrie,  enflés  d'un  accroisse^ 
ment  qui  ajoutoit  à  leur  monarchie  une  ville  si  opu' 
lente,  conçurent  de  nouveaux  desseins.  P^abucbo- 
donosor  I  crut  son  empire  indigne  de  lui, 's'il  n'y 
jtfignoit  tout  l'univers.  Nabuchodonosor  II,  superbe 
plus  que  toas  les  rois  ses  prédécesseurs,  aprè»  des 
succès  inonis  et  des  conquêtes  surprenantes,  voulut 
plutôt  se  faire  adorer  comme  un  dieu ,  que  comman- 
der comme  un  roi.  Quels  ouvrages  n'entreprit-il 

(x)  Zaïrora.  Cjr.  III,  {V. — (oi)  fiEB.o]>.I. 


%o%  TEOISIEMK  PAETik. 

{K»iiLt  (Uns  Babylonel  Qaelles  manille»,  qUellék 
tours,  quelles  portes,  et  quelle  enoaîpite  y  TÎt-on 
paroîtrej  II  seaibloit  que  rancienne  to«r  de  Ba1>«l 
allât  être  renouyellée  dans  la  hauteur  prodigieoae 
du  temple  de  Bel,  et  que  Nabuchodonosor  iroslàc 
^e  nouyeatt  menacer  )e  ciel.  Son  CMrgucil ,  cpioiqa^a» 
battu  paJriSa  main  de  Dieu  ,  ne  laissa  pas  de  reviTCv 
dans  ses  successeurs.  Ils  ne  pouYOÎent  souffrir  au* 
tour  d'eux  aucune  domination  ;  et  voulant  tout  met- 
tre sous  le  jcMig,  ils  devinrent  insupportables  ano^ 
peuples  Toisins.  > 

Cette  jalousie  réunit  contre  cojl  ,  ayec  les  rois,  de 
Médie  et  les  rois  de  Perse  ,  une  grande  partie  des 
peuples  d'orient.  L'orgueil  se  tourne  aisément  en. 
cruauté.  Comme  les  rois  de  Babykme  traitoient  in* 
humainement  leurè  sujets,  des  peaplesicntiera  aussi 
bien  que  des  principaux  d^gnenrs  de  leur  empirejse 
joignirent  à  Cyrus  et  aux  Medes  (  i).  Ba^ylone ,  trop 
accoutumée  à  commander  et  k  vaincre  pofur  cvain- 
dre  tant  d'ennemis  ligués  contre  elle  ,  pendant 
qu'elle  se  croit  invincible  devient  captive  d.«8  Me- 
des qu'icUe  prétendoit  subjuguer ,  et  périt  ienfln  par 
son  orgueil. 

•  La  destinée  de  cette  ville  fut  étrange,  puâsqu'eile 
périt  par  ses  propres  iiitentions.  L'Ëuphrate  fai^ 
soit  à  peu  près  dans  ses  vastes  platnca  le  miêjtiie'effet 
que  le  Nil  dans  celles  d'Egypte  :  mais  pour  le  rendre 
commode,  il  falloit  encore  plus  d'art  et  pics  de 
,  travail  que  l'Egypte  n'en  employoit  pour  le  Nil  (âf). 
L'Euphrate  étoit  droit  dans  son  cours  ,  et  jainais  ne 

*'  I  ■>      «  Mi— —.——Kl» 

(i)  Xek.  Cyrop.  UI,  A. — (9.)  HsaoD.  I, 
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M  déliordoit.  Il  Ini  fallut  faire  dans  tout  le  pays  nu 
nombrie  infi»  decananx ,  afin  qnUl  en  pnt  arroger  les 
terres,  dont  la. fertilité  davenoit  incomparable  pat 
ce  secours*  Ponr  rompre  la  violenc<;  de  ses  eanxt!rop 
impétnenses ,  il  fallut  le  faire  coàler  par  mille  dé- 
tones ,  e£  lui  creuser  de  grands  lacs  qu'une  sage 
reine  reyétit  avec  une  magnificence  incrcryable.  Ni* 
tooris ,  mère  de  Labynite  ,  autrement  nommé  Na** 
bonide  ou  Baltaxar ,  dernicfl*  rdi  de  Babylone ,  fit  ceik 
grands  ouvrages.  M^is  cette  reine  entreprit  un  t7a- 
Tail  bien  plus  meryeilienx  :  ce  fut  d'éleyer  suf^ 
l'Euphrate  un  pont  de  pierre,  afin  que  les  deux  c6« 
tés  de  la  ville ,  qve  l'immense  lar^^eur  de  ce  ûentt 
séparoit  trcp  ,  pussent  communiquer  ensemble.  Il 
fallut  donc  mettre  à  sec  une  rivière  si  rapide  et  si 
profonde ,  en  détournant  ses  eaux  dans  un  lac  im-^ 
meose  que  la  reine  avoit  fait  creuser.  En  même 
temps  on  bâtit  le  pont,  dont  les  solides  matériaux 
étoiant  préparés ,  et  on  revêtit  de  briques  les  deux 
bords  du  ficuve  jusqu'à-  une  hauteur  étoimânte ,  en 
y  laissant  des  descentes  revêtues  de  même ,  et  d'un 
aussi  bel  ouvrage  que  les  mtiraiUe6  de  ia'^ille.  La 
diligence  du  travail  en  égala  la  grandeur. 

Mais  une  reine  si  prévoyante  no  songea  pas  qu'elle 
appremoit  à  ses  ennemis  à  prendre ^sa  ville  (  i  )•  Ce 
fut  dans  le'méme  lào  qu'elle  avoit  creusé,  que  Cyrus 
détourna  l'Euphrate  ,  quand ,  désespérant  de  réduire 
Babylone  .ni  par  force  ni  par  famine  ,  il  s'y  ouvrit 
des  deujt:  €6iés>de  la  ville  le  passage  que  nous  avons 
vu  tant  marqué  par  les  prophètes. 

(i)  Hejiod.  I. 
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Si  BabyloiM  eut  pu  croire  qu'elle  eut  été  péris- 
sable comme  tontes  les  choses  humaines  ,  et  qn^one 
confiance  insensée  ne  Teat  pas  jetée  ^^ns  Tarengle* 
ment  ,  non  seulement  elle  eut  pn  prévoir  ce  que 
fit  Gyras ,  puisque  la  mémoire  d*un  trarail  «an> 
hlahle  étoit  récente  ,  mais  encore  ,  en  gardant  tontes 
les  descentes  >  elle  eut  accablé  les  Perses  dans  le  lit 
de  la  rivière  où  ils  passoi^nt.  Mais  on  ne  songeoit 
qu*aax  plaisirs  et  aux  festins  :  il  n'y  aroit  ni  ordre 
ni  commandement  réglé.  Ainsi  périssent  non  seule-^ 
ment  les  plus  fortes  places  ,  mais  encbre  les  plss 
grands  empires.  L'épouTante  se  mit  par-tout  :  le  roi 
impie  fut  tué  ;  et  Xénophon  (i)  ^  qui  donUe  ce  titre 
an  dernier  roi  de  Babylone^  semble  désigner  par 
ee  mot  les  sacrilèges  de  Baltwsar ,  que  Daniel  nous 
€sit  Toir  punis  par  une  -chute  si  surprenante. 

Les  Medes^  qui  ayoient  détruit  le  premier  empire 
des  Assyriens  ,  détruisirent  encore  le  second  ^  oosi<» 
me  si  cette  nation  eut  du  être  toujours  fatale  à  la 
grandeur  assyrienne.-  Mais  à  cette  denfiere  fois  la 
Taleur  et  le  grand  nom  de  Cyrus  fit  que  les  Perses 
ses  sujets  enrent  la  gloire  de  cette  conquête. 

En  effet  ^  elle  est  due  entièrement  à  ce  héros  ^ 
qui  ayant  été  éleyé  sous  une  discipline  sévère  et 
régulière,  selon  la  coutume,  des  Perses  ,  peuples 
alors  aussi  modérés  que  depuis  ils  ont  été  volup- 
tueux )  fut  accoutumé  dès  son  enfance  à  une  vie 
sobre  et  militaire  (  a  ).  hea  Medes  autrefois  si  labo- 
rieux et  si  guerriers ,  mais  à,  la  fin  ramollis  par  leur 

abondance, comme  il  arrive  toujours,  aToient  be- 

/ 

. —O— — ^-^— —.■— ^^^— ^— — .»  _    m  I     p»»^— — ^■—         ■  — ^— 

(i)  XjEKora.  VIL^a)  lùid.  Cyr.I. 
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loin  d*iin  tel  général.  Cyms  se  servit  de  lenrs  ricb es- 
ses et  de  leur  nom  toujours  respecté  en.  orient  (i)  ; 
mais  il  mettoit  Tespérance  du  succès  dans  les  trou-* 
pes  qu'il  ayoit  amenées  de  Perse  (a).  Dès  là  première 
bataille  le  roi  de  Babylone  fut  tué ,  et  les  Assyriens 
mis  eu  déroute.  Le  vainqueur  offrit  le  duel  au  nou- 
veau roi;  et  en  montrant  son  courage,  il  se  donna 
la  réputation  d'un  prince  clément  qui  épargne  le 
sang  des  sujets.  Il  joignit  la  politique  à  là  yalenr. 
Be  peur  de  ruiner  un  si  beau  pays,  qu'il  regardoit 
déjà  comme  sa  conquête  ,  il  fit  résoudre  que  les  la- 
boarenrs  seroient  épargnés  de  part  et  d'autre  (3). 
11  aut  séveiller  la  jalousie  des  peuples  voisins  con- 
tre l'orgueilleuse  puissance  de  Babylone  qui  alloit 
tout  envahir  :  et  enfin  la  gloire  qu'il  s'étoit  acquise 
autant  par  sa  générosité  et  par  sa  justice  que  par  le 
bonheur  de  se»  armes  ^  les  ayant  tous  réunis  sous  ses 
étentlards ,  avec  de  si  grands  secours  il  soumit  cette 
vaste  étendue  de  terre  dont  iJ  composa  son  empire. 
Ç*est  par-là  que  s'éleva  cette  monarchie.  Cyms 
la  rendit  si  puissante^  qu'eJJe  ne  ponvoit  guère 
manquer  <de  s'accroître  sous  ses  auccesseurs..  MaJ« 
pour  entendre  ce  qui  l'a  perdue,  il  ne  faut  que  corn-* 
piarer  les  Perses  et  les  successeur»  de  Cyrns  avec  les 
Grecs  et  leors  généraux!^  sur-tout  arvec  Alexandre. 

V,  Les  Perses,  les  Grecs,  et  Alexandre. 

C  A  M  BTs  I  ,.fils  de  Cyrus ,  fut  celui  qui  corrompit 

•(  r  )  Poi.  V,  44  ;  X ,  «4.  —  {o)  Xkbt.  Cyr.  î V,  V .  w. 
f3)  XMT.Cyr.V. 

HIST.  UWIT.    î.   •  :B 
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les  moeurs  des  Perses  (x).  Son  père  ^  si  bien  élevée 
parmi  les  soins  de  la  guerre  ,  n*en  prit  pas  assex  de 
donner  an  snccessenr  d*an  si  grand  empire  nne  édu* 
cation  semblable  à  la  sienne  ;  et ,  par  le  sort  ordi* 
naire  des  choses  humaines ,  trop  de  grandeur  nuisit 
à  la  Tertu. 

Darius,  fils  d'Hystaspe^  qui  d'une  yie  privée  fttt 
âevé  sur  le  trône ,  apport*  de  meilleures  disposi- 
tions à  la  souveraine  puissance  ^  et  fit  quelques 
efforts  pour  réparer  les  désordres.  Mais  U  corrup- 
tion étoit  déjà  trop  universelle ,  l'abondâince  avoit 
introduit  trop  de  dérèglement  dans  les  mœurs  ;  et 
Darius  n*avoit  pas  lui-même  conservé  aéses  de  forG# 
pour  être  capable  de  redresser  tout-À-fait  les  autres; 
Tout  dégénéra  sous  ses  successeurs ,  et  lé  loze  des 
Perses  n*eut  pltis  de  mesuré. 

Mais  en<»ire  que  ces  peuples  devenus  puissants 
eussent  beaucoup  p«rdu  de  leur  ancienne  vertu  en 
s*abandonnant  aux  plaisirs  ,  ils  avoient  toujours 
conservé  quelque  chose  de  grand  et  de  noble*  Que 
pent-^>a  voir  de  plue  noble  que  Thorreur  qu'ils 
âvoient  pour  le  mensonge ,  qui  paissai  toujours  par- 
mi eux  pour  nu  vice  honteux  et  bas  (ai)?  Ce  qu'ils 
trouvoient  le  plus  lâche  après  le  mensonge  étoit 
de  vivre  d'emprunt.  Une  telle  vie  leur  patoiseoit 
fainéante  ,  honteuse,  sèrvile  ^  et  d'autant  plus  nné- 
prisable  qu'elle  portoit  à  mentir.  Par  une  généro- 
sité naturelle  à  leur  nation  ,  ils  traitoient  honnête- 
ment les  rob  vaineus(3^.  Pour  peu  que  les  enfants 

(x)  Plat,  déleg.  IIT* — (^)  Piàt.  Alcih.  I.  Herod.  I. 

—(3)    HjrjlOD.  m. 
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49  ces  princes  fassent  capables  de  s^accommoder 
9Tec  les  Yainqueurs^^ls  les  laîssoient  commander 
dans  leur  pays  ayec  presque  tontes  les  marques  de 

i^enr  ancienne  grandeur.  Les  Perses  étoi^nt  honnê- 
tes, ciyils  )  libéraux,  envers  les  étrangers,  et  ils  sa^ 
voient  s*  en  servir.  Les  gens  de  mérite  étoient  connus 
parmi  eux ,  et  ils  n'épargnoient  rien  pour  les  ga- 
gner. Il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  arrivés  à  la  con«- 
noissanca  parfaite  de  cette  ^sagesse  qui  apprend  à 
bien  gouverner  :  leur  grand  empire  fut  toujours 
régi  avec  quelque  confusion.  Ils  ne  surent  jamais 
trouver  «e  bel  art  depuis  ai  bien  pratiqué  par  les 
%iomains,  d'unir  toutes  les  parties,  d'un  grand  état, 
et  d'en  faire  un  tout  parfait  :  aussi  n'étoient-ils  pres- 
que jamais  sans  révoltes  considérables.  Ils  n' étoient 
pourtant  pas  sans  politique. 

Les  règles  de  la  justice  étoient  connues  parmi 
eux  ,  et  ils  ont  eu  de  grands  rois  qui  les  faisoient  ob- 
server avec  une  admirable  exactitude  (i).  Les  crimes 
étoient  sévèrement  pU|iis  ;  mais  avec  cette  modéra- 
tion qu*en  pardonnant  aisément  les  première*  fau- 
tes ,  «n  réprimoit  les  rechûtes  par  de  rigoureux 
châtiments.  Ils  avoient  beaucoup  de  bonnes  loiâ(9i), 
presque  toutes  venues  de  Gyrus  et  de  parias  fils 
d'Hystaspe.  Ils  avoielit  des  maximes  de  gouverne- 
ment (3) ,  des  conseils  réglés  pour  les  maintenir ,  et 
une  grande  subordination  dans  tous  les  emplois. 

*    Quand  on  disoit  que  les  grands  qui  composoient  le 
conseil  étoient  les  yeux  et  les  oreilles  du  prince  (4)9 

(1)  HEaoD.  T.— (9,)  Plat,  de  leg.  III.  —(3)  Ksth.  I, 
l3.--(4)Xi».C7r.VIlI. 
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dn  roi  ^  areo  ses  «nfasts.  On  prenait  un  soin  pafti- 
cuUer  qu'ils  ne  YÛsent  et  n'entendissent  rien  d« 
"malhonnête  (i).  On  rendoit  compte  an  roi  de  leur 
conduite  :  ce  compte  qu'on  lui  en  rendoit  étoit 
suivi ,  par  son  ordre  ,  de  cliâtiments  et  de  rëconà- 
penses.  La  jeunesse  ,  qui  les  Tojoit ,  apprenoit  de 
bonne  heure  ,  avec  la  vertn  ,  la  science  d'obéir  c;t 
de  commander. 

Ayec  une  si  belle  institution  ,  que  ne  devoit-on 
pas  espérer  des  rois  de  Perse  et  de  leur  noblesse  ,  si 
on  eut  en  autant  de  soin  de  les  bieu  conduire  dans 
les  progrès  de  leur  âge  qu'on  en  ayoit  de  les  bien 
instruire  dans  leur  enfance  !  Mais  les  mœurs  cor- 
rompues de  la  nation  les  entrainoient  bientôt  dans 
les  plaisirs  9  contre  lesquels  nulle  éducation  ne  peut 
tenir.  Il  faut  pourtant  confesser  que  malgré  cette 
mollesse  des  Perses ,  malgré  le  soin  qu'ils  avoient  de 
leur  beauté  et  de  leur  parure ,  ils  ne  manquoient  pas 
de  yaleor  :  ils  s'en  sont  toujours  piqués  ,  et  ils  en 
ont  donné  d'illustres  marques. 

L'art  militaire  avoit  parmi  eux  la  préférence  qu'il 
méritoit  comme  oelui  à  l'abri  duquel  tous  les  autres 
peuvent  s'exercer  en  repos  (2).  Mais  jamais  ils  n'eu 
connurent  le  fond ,  ni  nc^  surent  ce  que  peut  dans 
nue  armée  la  sévérité,  la  discipline ,  l'arrangement 
des  troupes,  l'ordre  des  marches  et  des  campements, 
et  enfin  une  certaine  conduite  qui  fait  remuer  ces 
grands  corps  sans  confusion  et  à  propos.  Ils  croyoient 
avoir  tout  fait  quand  ils  avoient  ramassé  sans  choix 
I  .   .    I  1 

(i)  X^Mora.  de  exped.  Cjt.^ojx.  lib.  i.  — (2)  Xnr. 
cecon. 
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an  peuple  immense'  qni  alloit  an  combat  bmcz  ré* 
polnment ,  mais  sans  ordre ,  et  qui  se  trouToit  em- 
barrassé d*ane  multitude  infinie  de  personnes  inu-^ 
tiles  que  le  roi  et  les  grands  traînoient  après  eux  , 
seulement  pour  le  plaisir  :  car  leur  mollesse  étoît 
si  grande ,  qu'ils  vouloient  trouyer  dans  Tannée  la 
même  magi^ificence  et  les  mêmes  délices  que  dans 
les  lieux  où  la  cour  faisoit  sa  demeure  ordinaire  ;  de 
sorte  que  les  rois  marcboient  accompagnés  de  leurs 
femmes,  d®  leurs  concubines  ,  de  leurs  eunuques , 
et  de  tout  ce  qui  servoit  à  leurs  plaisirs.  La  Tais- 
selle  d'or  et  d'argent  et  les  meubles  précieux  sui-^ 
▼oient  dans  uAe  abondance  prodigieuse  ,  et  enfin 
tout  l'attirail  que  demande  une  telle  vie.  Une  ar* 
mée  composée  de  cette  sorte ,  et  déjà  embarrassée 
de  la  multitude  excessive  de  ses  soldats ,  ctoit  sur? 
chaigée  par  le  nombre  démesuré  de  ceux  -qui  ne 
combattoient  point.  Dans  cette  confusion  ,  on  ne 
ponyoit  se  mouvoir  de  concert  ;  les  ordres  ne  ve* 
noient  jamais  à  temps  ;  et  dans  une  action  tout  alloit 
comme  il  pouvoit ,  sans  que  personne  fàc  en  état 
d'y  pourvoir.  Joint  encore  qu'il  falloit  avoir  fini 
bientôt ,  et  passer  rapidement  dans  un  pays  :  car  ce 
corps  immense,  et  avide  non  seulement  de  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  la  vie ,  mais  encore  de  ce  qui 
servoit  au  plaisir ,  consùmoit  tout  en  peu  de  temps  ; 
et  on  a  peine  à  comprendre  d'où  il  pouvoit  tirer  sa 
subsistance. 

Cependant ,  avec  ce  grand  appareil ,  les  Perses 
étonnoient  les  peuples  qui  ne  savoient  pas  mieux  la 
guerre  qu'eux.  Ceuxfcëme  qui  la  savoient  se  trou-  ' 
yerent  ou  affoibJis  par  leurs  propres  divisions ,  on 


^  I 
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accablés  jMur  la  multitude  de  leurs  ennemis  ;  et  c*eat 
par-là  que  FEgypte ,  tonte  superbe  qu'elle  étoit ,  et 
de  son  antiquité  ,  et  de  ses  sages  institutions  ,  et 
des  conquêtes  de  son  Sésostris ,  deTÎnt  sujette  des 
Perses.  Il  ne  leur  fot  pas  mal-aisé  de  domter  TAsie 
mineure ,  et  même  les  colonies  grecques  que  l» 
mollesse  de  TAsie  ayott  corrompues. 

Mais  quand  ils  Tinrent  à  1a  Grèce  même  ^  ils  tron- 
Terent  ce  qu'ils  n*a voient  jamais  tu  ,  uuiB  milice 
réglée ,  des  chefs  entendus ,  des  soldats  accoutamés 
à  TiTre  de  peu ,  des  corps  endurcis  au  travail  ^  que 
la.  lutte  et  les  autres  exereices  ordinaires  dans  ce 
pays  rendoient  adroits  ;  des  armées  médiocres  à  la 
Térité,  mais  semblables  à  ces  corps  vigoureux  où  il 
semble  que  tout  soit  nerf,  et  on  tout  est  plein  d*es-  - 
prits  ;  au  reste  si  bien  commandées  et  si  sonplas  aux 
ordres  de  leurs  généraux ,  qu*on  eut  cru  que  les  sol- 
dats n'avoient  tous  qu'une  même  ame  ,  tant  on 
voyoit  de  concert  dans  leurs  n^ouTement». 

Mais  ce  que  îa  Grèce  avoit  de  plus  grand  éioit 
une  politique  ferme  et  prévoyante ,  qui  sayoît  aban- 
donner, hasarder  et  défendre, ce  qu'il  falloit;  et, 
ce  qui  est  plus  grand  encore  ,  un  courage  que  Ta- 
monr  de  la  liberté  et  celui  de  la  patrie  rendoient 
invincible. 

Les  Grecs ,  naturellement  pleins  d'esprit  et  de 
courage ,  avoient  été  cultivés  de  bonne  heure  par 
des  rois  et  des  colonies  venues  d'Fgypte  ,  qui  ,  s'é- 
tant  établies  dans  les  premiers  temps  en  divers  en- 
droits du  pays ,  avoient  répandu  par-tout  cette  excel- 
lente police  des  Egyptiens.  Otst  de  là  qu'ils  avoient 
appris  les  exercices  du  cor^is,  la  lutte,  la  course  à 
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^iecl ,  la-  course  à  cheyal  et  sur  des  chariots  ^  et  les 
autres  exercices  ,  qu'ils  mirent  dans  leur  perfection 
par  les  glorieuses  couronnes  dés  jeux  olympiques. 

.  Mais  ce  que  les  Egyptiens  leur  ayoient  appris  de 
meilleur  étoit  À  se  rendre  dociles ,  et  à  se  laisser  for- 
mer par  les  lois  pour  le  bien  public.  Ce  n'étoient 
pas  des  particuliers  qui  ne  songent  qu'à  leurs  affai- 
res ,  et  ne  sentent  les  maux  de  Tétat  qu'autant  qu'ils 
en  souffrent  eux-mêmes ,  ou  que  le  repos  de  leur  fa- 
mille en  est  troublé  :  les  Grecs  étoient  instruits  à  se 
regarder  et  à  regarder  Itor  famille  comme  partie 
d'un  plus  grand  coi^s,  qui  étoit  le  corps  de  l'état. 
Les  pères  nourrissoient  leurs  enfants  dans  cet  esprit  ; 
et  les  enfants  apprenoient  dès  le  berceau  à  regarder 
la  patrie  c«mme.une  mère  commune  à  qui  ils  appar- 
tenoieixt  plus  encore  qu'à  leurs  parentsv  Le  mot  de 
civilité  ne  signifioit  pas  seulement  parmi  les  Grecs 
la  douceur  et  la  déférence  mutuelle  qui  rend  les 
hommes  sociables  :rbomme  civil  n  étoit  autre  cbose 
qu'un  bon  citoyen  qui  se  regarde  toujours  comme 
membre  de  l'état,  qui  se  laisse  conduire  par  les  lois, 
et  conspire  avec  elles  aulHc^n  public,  sans  rien  entre 
prendre  su^  personne.  Les  i^ciens  rois  que  la  Grèce 
avoit  eus  en  divers  pays ,  pià  Minos  ,  un  Gécrops ,. 
un  Thésée ,  un  Godrus,  unTémene ,  un  Gresphonte, 
un  Eurystene  ,  vun  Fatrocle ,  et  les  autres  sembla- 
bles, avoient  répandu  cet  esprit  dans  toute  la  na- 
tion (i).  Ils.furent  tous  populaires  ,  non  point  en 
flattwELt  le  peuple  ,  mais  en  procurant  son  bien  ,  et 
en  faisant  régner  la  loi. 

^  i>  Il  f  •(■       ■ 

(t^  PxAT.  de  leg.  m. 
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Que  dicai-je  de  I9  MTéiité  de*  jiigeiBeiiifft?Qii.él 
plus  gttiYp  trilmiiAl  y  eat^il  jaiii|ât  que  celui  de  l'a- 
réopage ,  si  révéré- dans  toute  la  Grèce ,  qu*ou  diaoit 
que  les  dieux  laémea  y  ayoient  comparu  ?  Il  a  été 
célèbre  dès  les  premiers  temps  ,  et  Gécrops  app»? 
iremmeutTaToit  fondé  sur  le  modèle  des  tribunaux 
de  VËgypte.  Aucune  compagnie  n*a  conservé  si  long- 
temps la  réputation  de  son  ancienne  sévérité  ,  et  Té- 
loquence  trompeuse  en  a  toujours  été  bannie. 

Les  Grecs  ,  ainsi  policéy  peu  à  peu  ,  se  crurent 
capables  de  se  gouverner  eux-mêmes  4  et  la  plupart 
des  villes  se  form^erent  en  républiques.  Mais  de  sa* 
ges  législateurs  qui  s'élevèrent  en  chaque  pays,  uo 
Tbalès  ,  unPytbagore  ,  un  Pittacus,  un  Lycurgoe  , 
nnSolon,  unPbilolas,  et  tant  d'autres  que  This- 
toire  marque^  empêchèrent  que  la  liberté  ne  dégé* 
néràt  en  licence.  ï}es  lois  simplement  écrites  et  en 
petit  nombre  tenoient  les  peuples  dans  le  devoir  ^ 
et  les  faisoient  concourir  au  bien  commun  du  paya. 

L'idée  de  liberté  qu'une  telle  conduite  inspiroit 
étoit  admirable  :  car  la  liberté  que  se  figuroient  les 
Grecs  étoit  une  liberté  soumise  à  la  loi,  c*est-à»dice 
à  la  raison  même  reconnue  par  tout  le  peuple.  Ils  ne 
.  vouloient  pas  que  les  hommes  eussent  du  pouvoir 
parmi  eux.  Les  magistrats,  redoutés  durant  le  temps 
de  leur  ministère,  redev^oient  des  particuliers  qui 
ne  gardoient  d'autorité  qu'autant  que  leur  en  don- 
noit  leur  expérienc*».  La  loi  étoit  regardée  comme 
la.  maîtresse  :  c'étoit  elle  qui  établissoit  les  magis- 
trats ,  qui  en  régloit  le  pouvoir  ^et  qui  enfin  châtioit 
leur  mauvaise  administration. 

f  l  n'est  pa|i  ici  question  d'examiner  si  ces  idëat 
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80Ataa«sî  solides  que  spécieases.  Enfin  Ifl  Grèce  en 
«toit  charmée^  et  préféroit  les  iQconyénients  de  la 
liberté  à  ceux  de  la  sujétion  légitime,  qnoiqu*en  effet 
beaucoup  moindres.  Mais  comme  chaque  forme  de 
gouyemement  a  ses  ayantages,celni  que  la  Grèce  tiroit 
du  sien  étoit  que  les  citoyens  s'affectionnoient  d'au* 
tant  plus  à  leur  pays  qu'ils  le  condùisoient  en  com- 
mun ,  et  que  chaque  particulier  ponyoit  paryenir 
aux  premiers  honneurs. 

Ce  que  fit  la  philosophie  pOur  conserver  l'état  de 
la^rece  n'est  pas  croyable.  Plus  ces  peuples  étoient 
libres,  plus  il  étoit  nécessaire  d'y  établir ,  par  de 
bonnes  raisons ,  les  règles  des  mœurs  et  celles,  de  la 
éocieté.  Pythagorè  ,  Thaïes  ^  Anaxagôre  ,  Socrate  , 
Axchitas  ,  Platon,  Xénophon  ,  Aristote ,  et  une  ii»* 
fiiiité  d'àut^s  ,  remplirent  la  Grèce  de  ces  bea^ 
préceptes.  Il  y  eut  des  extravagants  qui  prirent  le 
nom  de  philosophes  :  mais  ceux  qui  étoient  suiyis 
étoient  ceux  qui  enseignaient  à  sacrifier  l'intérêt 
particulier  et  même  la  yie  à  l'intérêt  général  et  au 
salut  de  l'état  ;  et  c' étoit  la  maxime  la  plus  oom- 
niane  des  philosophes ,  qu'il  falloit  ou  se  retirer 
des  affaiireis  publiques ,  ou  n'y  regarder  que  le  bieo 
public; 

Pourquoi  parler  «des  philosoj^et  ?  lies  poêles 
mêmes,  qui  étoient  dans  lè|  mains  de  tout  lepénplef 
les  instruisoient  plus  encore  qu'ils  ne  les  dAyertis-* 
soient.  Le  plus  renommé  des  conquérants  re'gardoit 
Hofoere  comme  un  maître  qiii  lui  apprtenoit  à  bien 
régner'.  Ce  grand  poëte  n'apprenoit  pas  moins  à  bien 
obéir  ,  et  à  être  bon  citoyen.  Lui  et  tant  d'autres 
poètes ,  dont  les  ouyrages  ne  sont  pas  moins  grayes 
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qu'ils  sont  agréables,  ne  célèbrent  que  les  arts  utiles 
à  la  vie  baniaine  ,  ne  respirent  qne  le  bien  public  , 
la  patrie  ,  la  société  ,  et  cette  admirable  crvilité  que 
nous  ayons  expliquée. 

Quand  la  Grèce  ainsi  élerée  regardoit  les  Asiati- 
ques avec  leur  délicatesse  ,  avec  leur  parure  et  leur 
beauté  senblable  à  celle  àes  femmes  ,  elle  n'cvoit 
que  du  mépris  pour  eux.  Mais  leur  forme  de  gonver- 
nement ,  qui  n'avoit  pour  règle  que  la  Tolontë  au 
prince ,  maîtresse  de  tontes  les  lois  ,  et  méoae  des 
plus  sacrées  ^  lui  iaspiroit  de  T horreur  ;  et  Tobjef 
le  plos  odieux  qu^eût  toute  la  Gtece  étoit  les  bar* 
bares. 

Cette  haine  étoit  venue  aux  Grecs  dès  les  premieFS 
temps  ,  et  leur  étoit  devenue  comme  naturelle  (r). 
Une  des  choses  qui  faiftoient  aimer  la  ptfésie  d'Ho* 
mère  est  qu'il  chantoit  les  victoires  et-les  avantages 
de  la  Grèce  sur  V  Asie.  Du  côté  de  F  Asie  étoit  T^n«s, 
c'est-à-dire  les  plaisirs,  les  folles  amours ,  et  la  tacA- 
lesse  :  du  côté  de  la  Grèce  étoit  Junon  5  e*«st-à^i*e 
la  gravité  avee  Tartour  conjugal ,  Mercure  avec  l'é- 
loquence ,  Jupiter  et  la  Sagesse  politiqn3e.  D'à  côté 
de  l'Asie  étoit  Mars  ,  impétueux  et  brutal ,  c* est-à- 
dire  la  guerre  faite  avec  fureur  :  du  côté  de  la  Grèce, 
étoit  Pallas ,  c'est-à-dire  l'art  lâilitaire  et  la  valeur 
conduite  par  esprit.  La  ^rece  ,  depuis  ce  temps  , 
avoit  toujours  cm  que  l'intelligence  et  le  vrai  «cu- 
rage étoit  son  partage  naturel  :  elle  ne  pouvoit  souf- 
frir que  l'Asie  pensât  à  la  subjagner^  et  en  subissant 
ce  joug  ,  elle  eût  cru  assujettir  la  Vertu  à  la  volupté, 

(i)  Isoc.  paoeg. 
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fesprît  au  corps ,  et  le  réritable  coarage  à  nnc  força 
insensée  ^  qai  consistoit  senl cment  dans  la  m^ilti- 
tude. 

La  Grèce  étoit  pleine  de  ces  seatiments ,  qiun4 
elle  fut  attaqnée  par  Darias  ,  fiU  d'Hystaspe ,  et  par 
Xerxès  ^  avec  des  armées  dont  la  grandeur  paroit 
fabuleuse,  tant  elle  est  énorme.  Aussitôt  chacun  se 
prépare  à  défendre  sa  liberté.  Quoique  toutes  les 
villes  de  Grèce  fissent  autant  de  républiques,  Tinté  • 
ri&t  commun  les  réunit ,  et  il  ne  s'agissoit  entre' elles 
que  de  voir  qui  feroit  le  plus  pour  le  bien  public. 
Il  ne  coûta  rien  aux  Athéniens  d'abandonner  leur 
ville  au  pillage  et  à  Tincendie  ;  et -après  qu'ils  eurent 
sauvé  leurs  vieillards  et  leurs  femmes  avec  leurs  en- 
fants ,  iU  mirent  sur  des  vaisseaux  tout  ce  qui  étoit 
capable  de  porter  les  armes.  Pour  arrêter  quelques 
jours  Tarméepersienneà  un  passage  difficile,  et  pour 
loi  faire  sentir  ce  que  c'était  que  la  Grèce  ,  une  poi- 
gnée  de  Lacédémoniens  courut  avec  son  roi  à  nne 
mort  assurée,  contents  en  mourant  d'avoir  immolé 
à  leur  patrie  un  nombre  infini  de  ces  barbares  ,  9% 
d^avoir  laissé  à  leurs  compatriotes  l'exemple  d'uuA 
hardiesse  inonie.  Contre  de  telles  armées  et  une  telle 
conduite  ,  la  Perse  se  trouva  foibla,  et  éprouva  plu- 
sieurs Cois ,  à  son  dommage  ,  ce  que  peut  la  discif 
pline  contre  la  multitude  et  \a.  confusion  ,  et  ce  qua 
peut  la  valeur  conduire  avec  art  contre  une  impé- 
tuosité aveugle. 

Il  ne  restoit  i»  la  Perse  tant  de  fois  vaincue  que  de 
mettre  la  division  parmi  les  Grecs  ;  ûtVétsn  même 
oh  ils  se  tronvoient  par  leurs  victoires  rendoit  cette 
entreprise  facile.  Gomme  la  crainte  les  tenoit  nnia  f 

aisT.  uiriv.  a.  -    U> 
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tii  yîctoîre  et  la  confiaace  rompit  ruiûon(i).  Ac- 
côùtnméa  à  co  tuba  tire  et  à  vaincre,  quand  ils  cru- 
rent n*tYoir  pins  à  craindre  la  puissance  des  Perses, 
ils  se  tournèrent  les  uns  contre  les  autres.  Mais  il 
faut  expliquer  un  peu  dayantaçe  cet  état  des  Grecs 
et  ce  secret  de  la  politique  perslenne. 

Iruriui  toutes  les  répabliques  dont  la  Grèce  étoit 
composée ,  AîlienesetLacédémoneétoient  sans  com- 
pai'aison  les  principales.  On  ne  peut  avoir  plus  d*es- 
prit  qu*on  en  avoit  à  Athènes,  ni  plus  de  force  qu'on 
•n  avoit  à  Lacedémone.  Athènes  voûloit  le  plaisir  : 
la  vie  de  Lacedémone  étoit  dure  et  laborieuse.  L*uije 
et  Tautre  ajlmoient  la  gloire  et  la  liberté  :  mais  k 
Athènes  la  liberté  tendoit  natarellement  à  la  licence; 
et  contrainte  par  des  lois  sévères  à  Lacedémone , 
plus  elle  étoiT  réprimée  au-dedans  ,  plus  elle  cher- 
<!lioit  à  s'étendre  eu  dominant  au-dehors. 

Athènes  vouloit  aussi  dominer,  mais  par  Uki  autre 
principe  :  riiitérét  seméloità  là  gloircSes  citoyens 
excelloient  dans  l*art  de  naviguer  ;  et  la  mer  où  elle 
régnoit  Tavoit  enrichie.  Pour  demeurer  seule  mai- 
tresse  de  tout  le  commerce  ,  il  n*y  avoit  rien  qu'elle 
ne  voulût  assujettir;  et  ses  richesses  qui  lui  inspi- 
roienl  ce  désir  lui  foumissoient  le  moyen  de  le  satis- 
faire. Au  contraire  à  Lacedémone  Targent  étoit  mé- 
prisé. Comme  toutes  ses  ioistendoient  à  en  ftire  une 
,  république  guerrière  ,  la  gloire  des  armes  étoit  le 
seul  charme  dont  les  esprits  de  ses  citoyens  fassent 
possédés .  Dès-là  natnrellementelle  vouloit  dominer  ; 


^x)  Plat.  deleg.Til. 
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et  pins  elle  étoit  au-deasos  de  l'intérêt ,  plii$  elle  f*a- 
bandonnoit  à  rambitîon. 

Lacédégione  par  sa  vie  réglée  étoit  ferme  dans  ses 
maximes  et  dans  ses  desàeins.  Athènes  étoit  pins 
vive ,  et  le  peuple  y  étoit  trop  maître  :  la  philoso» 
phie  et  les  lois  faisoient  à  la  yérité  de  beaux  effets 
dans  des  uiitarels  si  exquis  ;  mais  la  raison  toute 
senlen'étoit pas  capable  de  les  retenir.  Un  sage  Atfaé-' 
nieu  (i),  et  qui  connoissoit  admirablement  le  natu- 
rel de  son  pays ,  nous  appread  que  1^  crainta  étoit 
nécessaire  à  ces  esprits  trop  yifs  et  trop  libres  ;  et 
qu'il. n'y  eut  plus  moyen  de  les  gouverner  ,  quand 
la  victoire  de  Salamine  les  eut  rassurés  contre  les 
Perses. 

Alors  deux  cbpses  les  perdirent  ;  la  gloire  de 
leurs  belles  actions  ,  et  la»  sûreté  où  ils  croyoient 
être.  Les  magistrats  n'étoient  plus  écoutés;  et  comme 
la  Perse  étoit  affligée  par  une  excessive  sujétion, 
Athènes ,  dit  Platon ,  ressentit  les  maux  d'une  liberté 
excessive. 

Ces  deux  grandes  républiques ,  si  contraires  dans 
leurs  mœurs  et  dans  leur  conduite,  s'embarrassoient 
l'une  l'autre  dans  le  dessein  qu'elles  avoient  d'assn- 
j  ettir  toute  la  Grèce  ;  de  sorte  qu'elles  étoient  tou- 
jours ennemies  ,  plus  encore  par  la  contrariété  de 
leurs  intérêts ,  que  par  l'incompatibilité  de  lears  hu- 
'meurs. 

Les  villes  grecques  ne  vouloient  la  domination 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre  ;  car  outre  que  chacune 
sonhaitoit  pouvoir  conserver  sa  liberté,  elles  tron- 

(i)  Plat,  de  leg.  HT. 
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voient  r«ropire  Je  ces  deux  républiques  trop  fâ- 
cheux. 

Oelni  de  Lacédémone  étoit  dur  :  oa  remarquoit 
A»us  son  peuple  je  ne  sais  qooi  de  farouclie  (x).  Un 
gouTcmeuient  trop  rigide  et  une  vie  trop  laborieuse 
j  rendoit  les  esprits  trop  fiers ,  trop  austères  et  trop 
'^impérieux ;  joint  qu'il  falloit  se  résoudre  à  n.*étn 
jamais  en  paix  sons  l'empire  d'une  rilU  qui  ,  étant 
formée  pour  la  guerre  ^  ne  ponyoit  se  conserYer  qu'en 
la  continuant  sans  relacbe  (a).  Ainsi  les  Lacédëmo- 
aiens  TOnloient  commander,  et  tout  le  nLonde  crai- 
gnoit  qu'ils  ne  commandassent  (3). 

Les  Athéniens  étoient  naturellement  plus  doux 
at.  plus  agréables  (4).  11  n'y  avoit  rien  de  plus  déli- 
«ieuxà  voir  que  leur  ville  ,  où  les  fêtes  et  les  jeax 
étoient  perpétuels  ;  où  l'esprit ,  où  la  liberté  ,  et  \ct 
pMsions  donnoient  tons  les  jours  de  nouTcaux spec- 
tacles. Mais  leur  conduite  inégale  déplaisoit  à  leurs 
alliés ,  et  étoit  encore  plus  insupportable  à  leurs 
sujets.  Il  falloit  essuyer  les  bizarreries  d'un  peuple 
flatté,  c'ast-à-dire ,  selon  Platon,  quelque  cliose  de 
plus  dangereux  que  celles  d'un  pcince  gâté  par  la 
flatterie. 

Ce  i  deux  villes  ne  permettoient  poiut  à  la  Grèce 
de  demeurer  en  repos.  Vous  avez  vu  la  guerre  do 
Pék^onnese  et  les  autres  toujours  causées  ou  entr«' 
tenues  par  les  jalousies  deLacédémone  et  d'AtHenet: 
mais  ces  mêmes  jalousies  qui  troubloient  la  Grèce 
l:i  sontenoient  en  quelque  façon  ,  et  rempêchoîenl 

(i)  Ajust.  polit.  VIII,  4.  — (9.)  Ièûi,\lU  ^4.— 
(3)  Xen.  de  rep.  ^ac. — (4)  Plat,  de  rep.  YIIl. 
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de  tomber  dans  la  dépendance  de  Tune  ou  de  l'antre 
de  ces  rép  obliques. 

Les  Perses  apperçnrent  bientôt  cet  état  de  la 
Grèce.  Ainsi  tont  le  secret  de  lenr  politique  étoit 
d'entretenir  ces  jalousies  ,  et  de  fomenter  ces  diyi- 
sions.  Lacédémone  ,  qui  étoit  la  plus  ambitieuse  , 
fut  la  première  k  les  faire  entrer  dans  les  querelle» 
des  Grecs.  Us  y  entrèrent  dans  le  dessein  de  se  ren- 
dre mttitres  de  toute  la  nation  ;  et  soigneux  d'affôi- 
blir  les  Grecs  les  uns  par  les  autres  ,  ils  n*atten- 
doient  que  le  moment  de  les  accabler  toiss  enselnbli*. 
Déjà  les  rilles  de  Grèce  ne  regardoiebt  dans  lewrs 
guerres  que  le  roi  de  Perse',  qu'elles  appeloient  le 
grand  roi  ,  on  le  roi  par  excellence ,  comme  si-eUes 
•e  fussent  déjà  comptées  ponr  sujettes  (i ). 

Mais  il  n'étoit  pas  possible  que  l'ancien  esprit  de 
la  Grèce  ne  se  réveillât  â  la  veille  de  tomber  «^ns  U 
aervitude  et  entre  les  mains  des  barbares.  De  petits 
roi«  grecs  entreprirent  de  s'opposer  à  ce  grand  roi , 
et  de  ruiner  son  empire.  Avec  une  petite  armée, 
mais  nourrie  dans  la  discipline  que  nous  avons  vue, 
Agésilas ,  roi  de  Lacédémone ,  fit  trembler  le» Perses 
dans  l'Asie  mineure  (a),  et  montra  qu'on  tes poilToii 
abattre.  Les  seules  divisions  de  la  Grèce  arrêtèrent 
ses  conquêtes. 

Il  arriva  dans  ces  temps-là  que  le  jeune  Cyrus  , 

frère  d'Artaxerxe  ,  se  révolta  contre  lui.  Il  avoit 

dix  mille  Grecs  dans  ses  troupes ,  qui  seuls  ne  pu* 

'  rent  être  rompus  dans  la  déroute  universelle  de  son 

.11  -       I       i        •      I     ■   Il .     ■  I       ■     «...i  - 

(i)  PtAT.  de  leg.  in.  Isoc.  paneg.  etc.— (ai)  PôtT». 
I3>.  3,  c.  6. 
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armée.  Il  fat  tué  dans  la  bataille ,  et  de  la  main 
d*Artaxerxe  ^  à  ce  qa*on  dit.  ^os  Grecs  se  trpu- 
voient  sans  protecteur  an  milieu  des  Perses  et  anx 
enTÛrons  de  Babylone  :  cependant  Artaxerze  victo- 
rieux ne  put  ni  les  obliger  à  poser  rolontairement 
les  armes  ,  ni  les  y  forcer  ;  iU  conçurent  le  liardi 
dessein  de  traverser  en  corps  d'armée  tout  son  em- 
pire pour  retourner  en  leur  pays ,  et  ils  en  vinrent 
k  bout.  Tonte  la  Grèce  vit  alors  plus  qne  J|aniais 
qu'elle  nourrissoit  une  milice  invincible  à  laqiielle 
tont  devoit  céder  ,  et  que  ses  seules  divisions  la 
pouvoient  soumettre  à  un  ennemi  trop  foible  pofff 
lui  résister  quand  elle  seroit  unie. 

Philippe  5  roi  de  Macédoine ,  également  habile  et 
vaillant ,  ménagea  si  bien  les  avantages  que  lui  don- 
noit  contre  tant  de  villes  et  de  républiques  divisées 
un  royaume  petit  à  la  vérité  ,  mais  uni ,  et  où  la 
puissance  royale  étoit  absolue ,  qu*À  la  fin,  moitié 
par  adresse  et  moitié  par  force ,  il  se  rendit  le  plus 
puissant  de  hi  Grèce  ,  et  obligea  tons  les  Grecs  à 
marcher  sous  ses  étendards  contre  Tennemi  com- 
mun. Il  fut  tué  dans  ces  conjonctures  :  mais  Aie-, 
xandre  son  fils  succéda  à  son  royaume  et  k  ses  des- 
seins. 

Il  trouva  les  Macédoniens  non  seulement  aguer- 
ris ,  riiais  encore  triomphants  ,  et  devenus  par  tant 
de  succès  presque  autant  supérieurs  aux  autres  Grecs 
en  valeur  et  en  discipline,  que  les  autres  Grecs  étoient 
au-dessus  des  Perses  et  de  leurs  semblables. 

Darius ,  qui  régnoit  en  Perse  de  son  temps ,  étoit 
juste,  vaillant,  généreux,  aimé  de  ses  peuples,  et 
ne  manqnoit  ni  d'esprit  ni  de  vigueur  pour  exécn- 
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^r  ses  desseins..  Mais  si  yous  le  compares  aTeç 
Alexandre  :  son  esprit.,  avec  ce  génie  perçant  et  su- 
blime: sa  valeur,  avec  la  l^mteur  et  la  fermeté  d<; 
ce  conrag.e  invincible  qn\  a^  «entoit  animé  par  les 
obstacles  ;  avec  cette  ardetir  immense  d*apcroitre 
tous  les  jours  «au  nom  9  <|ui  lui  faisoit  proférer  à 
tous  les  périls  ,.à  tous  les.  travaji^c ,  et  à  mille  morta^ 
le  moindre  degré  de  gloire  ;;  e^fin ,  avec  cette  con- 
fiance qui  lui  faisoit  sentir  au  fond  de  son  cœu^ 
que  tout  lui  devoit  céder  comme  à  un  l),pmme  que 
sa  destinée  rendoit  supérieur  aux  autres  ;  canfiajdCQ 
qu*il  inspiroit  non  seulement  à  ses  chefs,  mai^  en-? 
coreaux,  moindres  de  ses  soldats,  qn*il  élevoit  pai; 
ce  moyen  au-dessus  des  difilcultés  et  au-dessus 
d'eux-mêmes:  tous  jugerez  aisément  auquel  des 
deux  appartenoit  la  victoire.  Et  si  vous  joignez  à 
ces  choses  les  avantages  des  Grecs  et  des  Macédo- 
niens au-dessus  de  leurs  ennemis ,  vous  avouerez 
que  la  Perse,  attaquée  par  un  tel  héros  et  par  de. 
telles  armées  ,  ne  pouvoit  plus  éviter  de  changer  de 
maître.  Ainsi  vous  découvrirez  en  jméme  femps  ce 
qui  a  ruiné  Tempire  des  Perses,  et  tee  qtiia  élevé 
celui  d'Alexandre, 

Pour  lui  faciliter  la  victoire ,  il  arriva  que  la 
Perse  perdit  le  seul  général  qu'elle  put  opposer  aux 
Grecs;  c'étoit  Memnon,  rhodien  (i).  Tant  qu'A- 
lexandre eut  eu  tête  un  si  fameux  capitaine,  il  put 
se  glorifier  d'avoir  vaincu  un  ennemi  digne  de  lui. 
Au  lieu  de  ha^rdcr  contre  les  Grecs  une  b&taille 
générale,  Memaon  vouloit  qu'où  leur  disputât  tous 

,  (i)  DxoD.XYII,  sect   i. 
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les  passages^  qa*oa  leur  coupât  les  vivres,  qa*on 
les  alUt  attaquer  c'hee  eux ,  et  que  par  uue  attaque 
Irlgroureuse  on  les  forçât  à  venir  défendre  leur  pays. 
Aleitandre  y  avoit  pourvu  ,  et  les  troupes  qu'il  airoit 
littssées  a  Antipater  sufiisoient  pour  garder  la  Grèce. 
Maie  sÀ  bonne  fortune  le  délivra  tout  d'un  coap  de 
cet  embarras  :  au  commencement  d'une  diversion 
qui  déjà  inquiétoit  toute  la  Grèce ,  Memnon  mou-» 
rdt,  et  Alexandre  mit  tçUt  à  ses  pieds. 

Ce  prince  fit  son  entrée  dans  Rabylone  avec  un 
éclat  qui  snrpassoit  tout  ce  que  l'univers  avoit  ja- 
mais vu!  :  et ,  après  avoir  vengé  la  Grèce  ,  après  avoir 
subjugué  avec  une  promptitude  incroyable  tontes 
les  terres  de  la  domination  persienne ,  pour  assurer 
de  tous  c6tés  son  nouve]  empire,  ou  plutôt  pour 
contenter  son  ambition ,  et  rendre  son  nom  plus 
fdmenx  que  celtii  de  Baccbns  ,  il  entra  dans  les  In- 
des ,  on  il  poussa  ses  conquêtes  plus  loin  que  ce 
célèbre  vainqueur.  Mais  celui  que  les  déserts,  les 
fleuves  et  les  montagnes  ,  n'étoient  pas  capables  d'ar- 
rêter, ftit  Contraint  de  céder  à  ses  soldats  rebutés 
qui  lui  demandoîent  du  repos.  Réduit  à  se  contenter 
des  superbes  monuments  qu*il  laissa  sur  les  bçrds 
de  rArâspe ,  il  ramena  son  armée  par  une  autre 
route  que  celle  qu'il  avoit  tenue,  et  domta  tout  le 
pays  qu'il  trouva  sur  son  passage.  Il  revint  à  Baby- 
loœ  craint  et  respecté ,  non  pas  comme  un  conqué- 
rant, mais  comme  uq  dieu. 

Mais  cet  empire  formidable  qu'il  ftvoit  conquis 
ne  dara  pas  plus  long-t«mps  que  sa  vie,  qui  fut  fott 
courte.  A  Tâge  de  trente-trois  ans ,  au  milieu  des 
plus  vastes  desseins  qu'un  bomine  e^t  jamais  «son* 
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çiM,  «I  avec  les  plas  jnstes  espérances  d'iih  bearêHx 
sttecès,  il  moamt  sans  avoir  eu  le  loisir  d'établii 
Soiidement  seç  affaires  i,  laissant  an  frère  imbéoille^ 
•t  des  enfants  en  bas  âge,  incapables  de  sontenir 
un  si  graild  poids.  Mais,  ce  qti*ii  y  aToit  de  phis 
funeste  pobr  sa  maison  et  ponr  son  empire  est  qn*il 
laissoit  des  capitaines  à  qni  il  avoit  appris  à  ne 
respirer  qne  l'ambition  et  la  guerre.  Il  prévit  à 
quels  excès  ils  se  portéroient  quand  il  neseroitplus 
an  monde  l'ponr  les  retenir,  et  de  peur  d^-en  être 
dédit ,  il  n*osa  nommer  ni  son  snccessenr  ni.  le  ta* 
tenr  de  ses  enfants  ;  il  prédit  seulement  que  ses  amis 
célébréroient  ses  funémilles  avec  des  batailles'  san^ 
glantes ,  et  il  expira  dans  la  fleur  de  son  &ge ,  plein 
des  tristes  images  de  la  confusion  qui  devoit  sitirre 
sa  mort. 

En  effet,  vous  avez  vu  le  partage  de  son  empire, 
et  la  ruine  affreuse  de  sa  maison  :  son  ancien  royau- 
me ,  la  Macédoine ,  tenu  par  ses  ancêtres  depuis  tant 
de  siècles,  fnt  envahi  de  tons  câtés  comme  une  suc- 
cession vacante  ;  et  après  avoir  été  long-temps  la 
proie  du  plus  fort,  il  passa  enfin  A  utie  arttre  fa- 
mille. Ainsi  ce  grand  conquérant ,  le  pl«s  renommé 
et  le  plus  illustre  qui  fut  jamais,  a  été  le  dernier 
roi  de  sa  race.  S'il  fut  d«!meuré  paisible  danç  la  Ma- 
cédoine, la  grandeur  de  son  empire  n'auroit  pas 
tenté  ses  capitaines ,  et  il  eut  pu  laisser  à  ses  enfants 
le  royaume  de  ses  pères;  mais  parceqn'ilavoit  été 
trop  puissant ,  il  fut  cause  de  la  perre  de  tons  les 
ûeus  :  et  toilà  le  fruit  glorieux  de  tant  de  conquêtes. 

Sa  mort  fut  la seulecause  de  cette  graude  révolu- 
tion :  fiiT  il  faut  dire  a  sa  gloire  que  si  jamais  homibe 
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a  été  capable  de  sontenir  on  si  vaste  empire,  quoi- 
que nouyellemeut  oon^is ,  c*a  été  sans  doute  Ale- 
xandre, poisqu'il  n'aroit  pas  moins  d^esprit  que  de 
courage.  Il  ne  faut  donc  point  imputer  à  ses  fautes, 
quoiqu'il  en  ait  fait  de  grandes  ,  la  chute  de  sa  fa- 
mille ,  mais  à  la  seule  mortalité  ;  si  ce  n*est  qu'on 
Teuille  dire  qu*an  homme  de  son  humeur  ,  et  que 
son  ambition  engageoit  tonjoars  à  entreprendre  , 
n*ent  jamais  trouvé  le  loisir  d'établir  les  chosea. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  par  son  exemple 
qn*<Nitre  les  fautes  que  les  hommes  pourroient  cor- 
riger, c'est-à-dire  celles  qu'ils  font  par  emporte- 
ment on  par  ignorance ,  il  y  a  un  foible  irrémédiable 
inséparablement  attaché  aux  desseins  humains  ;  et 
c'est  la  mortalité.  Tout  peut  tomber  en  un  moment 
par  cet  endroit-là  :  ce  qui  nous  force  d'avouer  qoe 
comme  le  vice  le  plus  inhérent,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte ,  et  le  plus  inséparable  des  choses  hu- 
maines, c'est  leur  propre  caducité;  celui  qui  sait 
conserver  et  affermir  un  état  a  trouvé  nn  plus  hant 
point  de  sagesse  que  celui  qui  sait  conquérir,  et 
gagner  des  faataillea. 

Il  n'est  pas  besoin  que  je  vous  raconte  en  détail 
ce  qui  ât  périr  les  royanmes  formés  da  débris  de 
l'empire  d'Alexandre  ,  c'est-à«dire  celui  de  Syrie  , 
celui  de  Macédoine ,  et  celui  d'Egypte  :  la  cause 
commune  de  leur  ruine  est  qu'ils  furent  contraints 
de  céder  à  une  pins  grande  puissance ,  qui  fut  la 
puissance  romaine.  Si  toutefois  nous  voulions  con- 
sidérer le  dernier  état  de  ces  monarchies  ,  nous  trou.* 
venons  aisément  les  causes  immédiates  de  lenr  chute  ; 
et  nous  verrions  entre  a  litres  choses  que  la  plus  puis- 
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aante  de  tontes,  c*est>à-dire  celle  de  Syrie,  après 
avoir  été  ébranlée  par  la  mollesse  et  le  luxe  de  la 
nation,  reçat  enfin  le  conp^mortel  par  la  division 
de  ses  princes. 

P^I,  L'empire  romain. 

Nous  sommes  enfin  venus  à  ce  grand  empire 
qai  a  englouti  tous  les  empires  de  Tunivers,  d*on 
sont  sortis  les  plus  grands  royautnes  du  monde  que 
nous  habitons  ,  dont  nous  respectons  encore  les 
lois ,  et  que  nous  devons  par  conséquent  mieux 
connoître  que  tous  les  autres  empires.  Vous  enten- 
dez bien,  monseigneur,  que  je  parle  de  Tempire 
romain  :  vous  en  avez  vu  la  longue  et  mémorable 
histoire  dans  toute  sa  suite. 

Mais  pour  entendre  parfaitement  les  causes  de 
r élévation  de  Rome,  et  celles  des  grands  change- 
ments qui  sont  arrivés  dans  son  çtat ,  considérez 
attentivement  avec  les  mœurs  des  Komaips  les  temps 
d*oii  dépendent  tous  les  moiiveraents  de  ce  vaste 
empire. 

De  tons  les  peuples  du  monde ,  le  plus.  fier,  et  le 
plus  hardi ,  mais  tout  ensemble  le  plus  réglé  dans 
ses  conseils,  le  plus  constant  dans  ses  maximes,  le 
plus  avisé,  le  plus  laborieux  ,  et  enfin  le  plus  pa- 
tient, a  été  le  peuple  romain. 

De  tout  cela  a'est  formée  la  meilleure  milice  et  la 
politique  la  plus  prévoyante ,  la  pins  ferme ,  et  la 
pins  suivie ,  qui  fut  Jamais^ 

Le  fonds  d'un  Romain ,  pour, ainsi  parler  ,étoit 
Tamonr  de  sa  liberté  et  de  sa  patrie  :  une  de  ces 
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«iHoses  tiii  faisoît  aimer  l'aatre  ;  car  parcequ'il  aîmoit 
sa  rn^erté  ,  il  aim^Dit  aussi  sa  patrie  comme  une  mère 
^qui  le,  noorrissolt  dans  des  sentiments  égalemeut 
géttéreox  et  libres. 

Sons  ce  nom  de  liberté ,  les  B.omains  se  fignroient 
avec  les  Grecs  un  état  où  personne  ne  fnt  sujet 
qqe  de  la  loi ,  et  où  la  loi  fût  plna  paissante  ^e  les 
nommes. 

Au  reste ,  quoique  Rome  fût  née  sons  un  goa- 
yeraernent  royal,  e!le  ayoit  même  sous  ses  ro.is  une 
liberté  qui  né  couTient  guefe  à  une  monarchie  ré« 
glée  ;  car  outre  que  les  rois  étaient  électifs,  et  qtke 
l'élection  s'en  falsoit  par  tout  le  peuple,  c*étoit  en- 
core an  peuple  assemblé  à  confirmer  les  lois ,  et  â 
résoudre  la  p&ix  on  la  guerre  :  il  y  avoit  même  des 
cas  particuliers  où  les  rois  déféroielit  au  peuple  le 
jugement  souverain  ;  témoin  Tullus  Hostilius ,  qui 
n* osant  ni  condamner  ni  absoudre  Horace  combla 
tout  ensemble  et  d'honneur  pour  ayoir  vaincu  les 
Curiaces,  et  de  honte  pour  avoir  tué  sa  soeur,  le  fit 
juger  par  le  peuple.  Ainsi  les  rois  n*avoient  propre* 
iqent  que  le  jcon^maijidement  des  armées ,  et  l'auto- 
rité de  convoquer  les  assemblées  légitimes ,  d'y  pro- 
poser les  af&ires,  dé  maintenir  les  lois,  et  d'éxé* 
enter  les  décrets  publics. 

QuAnd  Servins  Tullius  conçut  le  dessein  qne 
tous  avez  yn  de  réduire  Rome  en  république  ,  il 
augmenta  dans  nn  peuple  déjà  si  libre  Tamotir  de 
la  liberté  ;  et  de  là  vous  pouvez  juger  combien  les 
Romains  en  furent  jaloux  quand  ils  Teurent  goûtée 
toute  entière  sous  leurs  consuls. 

On  frémit  encore  en  voyant  dans  les  histoires  la 
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triste  fermeté  da  consul  Brnttis,  16rsqa*il  fit  monrii' 
k  ses  yeux  ses  deux  enfants ,  qui  s'étoîent  laissée 
entraîner  anx  sonrdes  pratiques  que  les  Tarqtdns 
faisoient  dans  Kome  pour  y  rétablir  lehr  domina- 
tion. Combien  fut  affermi  dans  l'amour  de  l'a  liberté 
un  peuple  qui  yoyoit  ce  consul  sévère  immoler  à  la 
liberté  sa  propre  famille  ! 

Il  ne  faut  plus  s* étonner  si  on  méprisa  dans  Rome 
les  efforts  des  peuples  voisins  qui  entreprirent  de 
rétablir  les  Tarquins  bannis  (i).  Ce  fut  en  vain  que 
le  roi  Porsenna  les  prit  en  sa  protection  :  les  Ro- 
mains presque  affamés  lui  firent  connoître  par  leur 
fermeté  qu^ils  Touloient  du  moins  mourir  libres.  Le 
peuple  fut  encore  plus  ferme  que  le  sénat  ;  et  Rome 
entière  fit  dire  à  ce  puissant  roi  qui  venoit  de  là 
réduire  à  Textrémité,  qu'il  cessât  d'intercéder  pour 
les  Tarquins ,  puisque ,  résolue  de  tout  batorder 
polir  sa  liberté ,  elle  recevroit  plutôt  ses  enneihis 
que  ses  tyrans  (i).  Porsenna,  étonné  de  la  fierté  de 
ce  peuple ,  et  de  la  bardiesse  plus  qu'^humaine  de 
iquelques  particuliers ,  résolut  de  laisser  les  Romains 
jouir  en  paix  d'iine  liberté  qu'ils  savbient  si  bien 
'défendre. 

La  liberté  leur  étoit  donc  un  trésor  qu'ils  préfé- 
roient  à  tontes  lesricbesses  de  l'univers.  Aussi  avez- 
vous  vu  que  dans  leurs  commencements ,' et  même 
bien  avant  dans  leurs  progrès,  la  pauvreté  n'étoît 
pas- un  mal  pour  eux  ;  au  contraire ,  ils  la  regardoient 
«omme  un  moyen  de  garder  leuV  liberté  jplus  tti- 

(i)  DioH.Hal.Ub.  5.— (a)  Trr.  Liv.  II,  1 3,  i5. 
Bi67«  tnriY.  1.  so 
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ûercj  n'y  ayant  ri«n  de  plas  libre  ni  de  plas  indé- 
pendant qn*nn  homme  qui  sait  vivre  de  peu  ,  et  qui  y 
•ans  rien  attendre  de  la  protection  on  de  la  libéra- 
Uté  d'autrui ,  ne  /onde  ,8a  subsistance  que  sur  sou 
industrie  et, sur  son  travail. 

Cest  ce  que  faisoient  les  Romains.  Nourrir  du 
bétail,  labourer  la  terre ,  se  dérober  à  eux-mômea 
tout  ce  qu'ils  pou  voient,  vivre  d'épargne  et  de  tra- 
vail :  voilà  quelle  étoit  leur  vie  ;  c'est  de  qaoi  ils 
soutenoient  leur  famille,  qu'ils  accoutnmoient  à  de 
semblables  travaux. 

Xite  Jjive  a  ra;son  de  dire  qu'il  n* y  eut  Jamais  de 
peuple  ou  la  frugalité,  où  l'épargne,  où  la  pauvreté, 
aient  été  plus  long-temps  en  honneur.  Les  sénateurs 
les  plus  iUustresr,  à  i\' en  regarder  que  l'extérieur, 
différoient  peu.  des  paysans,,  et  n  aboient  d'éclat  ni 
de  majesté  qu'en  publi^p  et  dans  le  sénat.  Da  reste 
on  les  trouToit  occupé?  dit  labourage  et  des  antres 
soins  de  la  tic  rustique  quand  on  les  alloit  quérir 
pour  commander  les  armées.  Ces  exemples  sont  fré- 
quents dans  l'histoire  romaine:  Curins  et  Fabrice, 
ces  grands  capitaines  qui  vainquirent  Pyrrhus  ,  un 
roi  si  riche,  n'avoient  que  de  la  vaisselle  de  terre; 
et  le  preuiier  ,  à  qui  les  Samnites  en  offroient  d'or, 
et  d'argent,  répondit  que  son  plaisir  n' étoit jpoiiit 
d'en  avoir ,  mais  de  commander  à  qui  en  a  voit.  Après 
avoip  triomphé ,  et  avoir  enrichi  la  république  des 
dépouilles  de  ses  ennemis,  ils  n'avoient  pas  de  quoi 
se  faire  enterrer. 

Cette  modération  dnroit  encore  pendant  les  guer- 
res puniques.  Dans  la  première  on  voit  Regains  , 
général  des  armées  romaines,  demander  son  congé 
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oitt  aénat  (i)  pour  aller  caltivev  «a  métaii^îe  aban* 
donnée  pendant  son  absence.  Après  la  mine  de  Garr 
^bage  on  roit  encore  de  grands  exemples  de  la  pre- 
mière simplicité.  AKmilins  Panlns ,  qui  augmenta  le 
trésor  publie  par  le  ricbe  trésor  des  rois  de  Macé- 
doine ,  Tiyoit  selon  les  règles  de  Tancienne  fruga- 
lité ,  et  mourut  paurre.  Mnmmius  ,  en  ruinant  Go- 
rindie,  ne  profita  que  pour  le  public  des  richesses 
de  cette  yille  opulente  et  yoluptuense  (i).  Ain^i  les 
ricb esses  étoient  m^risées  :  la  modération  et  Tin": 
nocence  des  généraux  romaima  4||||oient  Fadmira- 
tioA  des  peuples  vaincus. 

Cependant,  dans  ce  grand  amour  de  la  pauvreté, 
les  Romains  n*épargnoient  rien  pour  la  grandeur 
et  pour  la  beauté  de  leur  ville.  Dès  leurs  commen- 
cements ,  les  ouvrages  publics  lurent  tels  que  Rome 
n'en: rougit  pas  depuis  même  qu'elle  se  rit  maîtresse 
du  monde.  Le  capitole  bâti  par  Tarqnin  le  superbe, 
et  le  temple  qu'il  éleva  k  Jupiter  dans  cette  forte-^ 
resse ,  étoient  dignes  dès-lors  de  la  majesté  du  plus 
grand  des  dieux ,  et  de  la  gloire  future  du  peuple 
romain  (3).  Tout  le  reste  répondoit  à  cette  grandeur. 
Les  principaux  temples ,  les  marchés ,  les  bains ,  les 
places  publiques  ,  les  grands  chemins ,  les  aque- 
ducs ,  les  cloaques  même,  et  les  égouts  de  la  ville, 
«voient  une  magnificence  qui  paroîtroit  incroya- 
ble, si  elle  n*étoit  attestée  par  tous  les  historiens, 
et  confirmée  par  les  restes  que  nous  en  voyon&. 

(i)  TiT.  Liv.  ep.  lib.  i8.  —  ('x)  Cic.  de  off.  tl.— 
(3)  TiT.  Liv.  1 ,  53 ,  55 ,  56  ;  Vï  .  5.  Dion.  Hal.  Ilï,  IV. 
Tac.  hist.  IlI,  7a,  Plin.  XXXVI ,  1 5. 
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Q«e  dinô-je  de  la'pompe  des  triomphes , 
nkonies  de  U  reliffien ,  des  |/eiiz  et  des  speetedes 
i}a*ott  donnoit  an  peuple  (i)f  En  on  mot^  tout  e« 
itfai  serToit.av  publie,  tout  ce  qtd ponvoit domisr 
enx  peuples  une' grande  idée  de  les»  commiine  par 
tfie ,  se  faiaoit  areo  profusion  autant  que  le  temps 
le  pou'TMt  permeftro  {%).  L* épargne  régnoit  senle» 
tnent  dans  les  maisons  particnlieres  :  celai  qui  ang- 
mentoit  êcê  rerenns ,  et  rendoit  ses  terres  pins  fer- 
tiles par  son  industrie  et  par  son  traraii,  qui  éixnt 
le  meilleur  écolptae ,  ei  prenoit  le  plus  sur  lui- 
même  ,  s*estimoit  le  plus  libre ,  le  plus  puissant,  et 
le  plus  heureux. 

Il  n*7  a  rien  de  plus  âoigné  d'une  telle  vie  que  la 
mollesse.  Tout  tendoit  plntÂt  à  l'autre  excès ,  je 
▼eux  dire  à  la  dureté.  Aussi  les  morars  d«s  Romains 
aroient  -  elles  naturellement  quelque  ohose,  non 
seulement  de  rude  et  de  rigide,  mais  eAcore  de  san- 
Tage  et  de  farouche.  Mais  ils  n'oublièrent  rienpeiBr 
•e  réduire  eux-mêmes  sons  de  bounes  lois  ;  «t  le 
peuple  le  plus  jaloux  de  sa  liberté  que  Tunivers  ait 
jamais  tu  se  trouva  en  même  temps  le  plus  soumis 
à  ses  magistrats  et  à  la  puissance  légitime. 

La  milice  d'un  tel  peuple  ne  pooToit  manquer 
d'être  admirable ,  puisqn'ou  y  trouToit  arec  des  eoh- 
rages  fermes  et  des  corps  rigoureux  une  si  prompte 
et  si  exact»  obéissance. 

Les  lois  de  cette  milice  étoîent  dures ,  maia  m^^, 
jïcssaires.  La  victoire  étoit  périlleuse ,  et  souvent 
ntortelle  à  ceux  qui  la  gagnoient  contre  les  ordres. 
"■      '  ■-  '■  ■  ■  '    »  ■ 

(i)  Diow.  Hal.  VIL— -(^)  Ant.  rom. 
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Il  y  ftUoîr  de  la  Tie  non  senlement  à  foir,  à  «pûtter 
tes  armes,  à  abandonner  son  rang,  mais  encore- â 
•e  remuer ,  |»onr  ainsi  dire ,  et  à  branler  tant  soit 
peu,  sans  le  commandement  dn  génér^vl.  Qui  meC- 
toit  lesarmesbaÉB  detant  Fennemi ,  qui  aimoit  mienx 
•e  laisser  prendre  qne  de  monrîr  glorieusement  ponr 
sa  patrK ,  étoit  ji^é  indigne  de  tonte  assistance. 
Ponr  l'ordinaire  on  ne  eomptoit  pins  les  prisonniers 
parmi  le» citoyens,  et  on  les  laissoit  anx  ennemis 
comme  des  membres  retranchés  de  la  république. 
Vous  aTcs  TU  dans  floms  et  dans  Cicéron  (i)  Tbis- 
toire  de  ftégulns  qui  persuada  au  sénat,  aux  dépens 
de  sa  propre  yie ,  d'abandonner  les  prisonniers  aux 
Carthaginois.  Dans  la  guerre  d'Annibal  (a) ,  et  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Cannes,  c'ett-i-dire  dans 
le  temps  où  "Rome  épuisée  par  tant  de  partes  mau- 
quoit^le  plus  de  soldats ,  le  sénat  aima  mienx  armer 
contre  sa  coutume  huit  mille  esclayes,  que  de  ra- 
cheter huit  mille  Romains  qui  ne  lui  auroient  pas 
plus  conté  que  la  nouTcUe  milice  qn*il  fallut  leTer(3). 
Mais  dans  la  nécessité  des  afftires  on  établit  plus 
que  jamsis  comme  une  loi  intiolable ,  qu'un  soldat 
romain  detoit  ou  Tdincre  ou  mourir. 

Par  cette  maxime  les  armées  rmnaines ,  quoique 
défaites  et  rompues,  combat toient  et  se  ralUoient 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  ;  et ,  comme  remarque 
Salluftte  (4),  il  se  trouve  parmi  les  Romains  plus  de 
gens  punis  ponr  avoir  eombattn  sans  en  avoir  or- 

(i)  Oïc.  de  off.  in.  Floru»,  IT,  i. — (^)  Poiyb.  VI, 
56.  Tit.Liv.XXII,  57,58.  — (3)  Cic.  de  off.ni.— 
(4)  Saixvst.  debelloCatil.g. 

ao. 
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<Jt«,  que. pour  «Toir  l&ché  1«  pied  et  qoitté  leav 

poite  :  de  sorte  qne  le  connigeaipoit  plus  besoin  d'é* 

tre  réprimé  que  la  lâcheté  n*«TW.t  besoin  d'étra 

exbitée. 

Ils  joigoirent  à  la  valear  Tesprit  et  rinTention. 
Oatre  qu'ils  étoient  psr  eux-mêmes  appliqués  et  in.- 
génienx,  ils  savoieut  profiter  admimblemeat  de 
tout  ce  qu  ils  Toyoient  dans  les  ancres  peuples  de 
commode  pour  les  campements,  pour  les  ordres  de 
bataille  ,  pour  le  genre  mtme  des  armes  y  en  un  mot 
pour  faciliter  tant  Tattaque  que.  la  défense.  A'oos 
arcs  TU  dans  Sallnste  et  dans  les  autres  auteurs  ce 
que  les  Romains  oi^  appris  de  leurs  Toisins  et  de 
leurs  ennemis  méjmes.  Qui  ne  sait  qu'ils  ont  ap|>ris 
des  Carthaginois  riuTcntion  des  galères  par  lesquel- 
les ils  les  ont  battus  ^  et  enfin  qu'ils  ont  tiré  de  ton- 
tes les  nations  qu'ils  ont  connues  de  quoi  les  sur- 
mçnter  toutes  ? 

En  effet  il  est  certain,  de  leur  aveu  propre,  qne 
les  Gaulois  les  surpassoient  en  force  de  corps,  et  ne 
leur  cédoient  pas  en  conrage.  Po)ybe(i)noiM  Jtût 
voir  qu'en  une  rencontre  décisÎTe  les  Gaulois,  d'ail- 
leurs plus  forts  en  nombre ,  montrèrent  pins  de 
hardiesse  que  ne  firent  les  Romains,  quelque  déter- 
minés qu'ils  fussent  ;  et  nous  voyons  tout^ois  en 
cette  même  rencontre  ces  Romains,  inférieurs  ea 
tout  le  reste ,  l'emporter  sur  les  Gaulois ,  parcequ'ils 
sa^oient  choisir  de  meilleures  armes,  se  ranger  dans 
un  meilleur  ordre,  et  mieux  profiter  du  temps  dans 
la  mêlée.  C'est  ce  que  vous  pourrez  toit  quelque 

(  I  )  PotTs.  II ,  a8,  et  seq. 
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jour  pin»  exactement  dans  Polybe;  et  Toni  ayez 
«onvent  remarqué  tous -même  dans  les  commentai' 
res  de  César,  qne  les  Romains,  commandes  par  ce 
grand  homme,  ont  snbjnçné  les  Gaulois  plus  en- 
core par  les  adresses  de  Fart  militaire  que  par  lear 
Taleur.  \ 

Les  Macédoniens,  si  jaloux  de  conserver  Tancieo 
ordre  de  leur  milice  formée  par  Philippe  et  pai^ 
Alexandre ,  croyoient  leur  phalange  invincible ,  et 
ne  pouToient  se  persuader  que  Tesprit  humain  fàt 
<»pable  de  trouver  quelque  chose  de  plus  ferme. 
Cependant  le  même  Polybe  et  Tite  Live  (i)  après 
lui  -ont  démontré  qu'à  considérer  seulement  la  na- 
ture des  armées  lomaines  et  de  celles  des  Macédo- 
niens, les  dernières  ne  pcgivoient  manquer  d'être 
battues  à  la  longue ,  parceque  la  phalange  maeédo» 
nienne,  qui  n'ctoit  qu*un  gros  bataillon  qniarré  fott 
épais  de  toutes  parts ,  ne  pouvoit  se  mouvoir  que 
tout  d'une  pièce,  an  lieu  que  Varmée  romaine,  dis- 
tinguée en  petits  corps ,  étoit  plus  prompte  et  plus 
disposée  à  toute  sorte  de  mouvements. 

Les  Romains  ont  donc  trouvé ,  ou  ils  ont  bientôt 
appris ,  Tart  de  diviser  les  armées  en  plusieurs  ba- 
taillons et  escadrons ,  et  de  former  les  corps  de  ré- 
serve ,  dont  le  mouvement  est  si  propre  à  pousser 
ou  à  soutenir  ce  qui  s'ébranle  départ  et  d'autre.  Fai- 
tes marcher  contre  des  troupes  ainsi  disposées  la 
phalange  macédonienne  :  cette  grosse  et  lourde  ma- 
chine sera  ternble,  à  la  vérité,  à  une  armée  sur  la- 

(i)  PoiTB.  XVI[  in  excerpt.  0.-314»  etseq.  Tit.Liv. 
IX,  19;  XXXI,  39,  etc. 
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quelle  elle  tombera  de  toot  «oa  poids  ;  iii»s  ^  comt- 
me  parle  Polybe ,  elle  ne  peut  oonsonrer  long^-tcmp» 
n'  propriété  oaturelle,  c*est^-dire  la  aolidité  et  sa 
eonsistiBce,  paroeqnMI  )i^  faut  des  lieux  propres  , 
et  ponr  ainsi  dire  faits  exprès^  et  qa*à  fante  de  les 
trouver ,  «die  s'embarrasse  elle-même ,  oaplntdt  elle 
se  rompt  par  son  propre  mouvement  ;  joint  qn'étant 
nne  fois  enfoncée  ^  elle  ne  sait  plos  se  rallier.  Au 
lien  qne  Tarmée  romaine  ,  divisée  en  ses  petits  corps, 
profite  de  tout  les  lienx,  et  8*y  accommode  :  on  Ta* 
nit  et  on  la  sépare  comme  on  vent  ;  elle  défile  aisé> 
ment,  et  se  rassemble  sans  peine;  elle  est  propre 
anx  détachements,  anx  ralliements,  k  tonte  sorte 
de  convenions  et  d'évolutions,  qu'elle  fait  on  tonte 
entière  on  en  partie,  selon  qu'il  est  couTenable  | 
enfin  elle  a  plus  de  mouvements  dirers ,  et  par  con- 
séquent pins  d'action  et  plus  de  force 'que  la  j^- 
lange.  Conclues  donc  avec  Polybe  qu'il  falloit  qne 
la  phalange  lui  oédAt ,  et  qne  la  Macédoine  fut  vain<- 
epe. 

Il  y  a  plaisir,  monseigneur,  k  vons  parler  de  ces 
choses  dont  tous  êtes  si  bien  instruit  par  d'excel- 
lents maîtres ,  et  qne  vons  royes  pratiquées  sons  les 
ordres  de  Louis^e-Grand,  d'une  manière  si  admi- 
rable, -que  je  ne  sais  si  la  milice  romaine  a  jamais 
en  rien  de  plus  beau.  Mais  sans  vouloir  ici  la  mettre/ 
anx  mains  avec  la  milice  française ,  je  me  contente 
que  vons  ayies  vu  que  l»  milice  romaine ,  sent  qu'on 
regarée  la  science  même  de  prendre  ses  avantages  , 
on  qu'on  s'attache  à  considérer  son  extrême  sévé* 
rite  à  âiire  garder  tons  les  ordres  de  la  guerre^ a 
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•nrpassé  de  bcanconp  tout  c«  qui  ayoit  pam  dans 
les  siècles  précédants. 

Après  la  Macédoine ,  il  ne  faut  pins  yotis  parler 
de  la  Grèce  :  tous  ayez  yu  qne  la  Macédoine  y  tenoit 
le  dessns,  et  ainsi  elle  yons  apprend  à  jnger  dn  reste. 
Atheùes  n'a  pins  rien  produit  depuis  les  temps  d'A- 
lexandre. Les  Etoliens ,  qui  se  signalèrent  en  diyer* 
ses  guerres ,  étoient  plutôt  indociles  que  libres ,  et 
plutôt  brutaux  que  yaillants.  LacédénMMie  ayoit  fait 
son  dernier  effort  pour  la  guerre ,  en  produisant 
Cicomene,  et  la  ligue  des  Achéens ,  en  produisant 
l'iûlopœmen.  Rome  n*a  point  combattu  contre  ce» 
deux  grands  capitaines  ;  maitf'le  dernier (i),  qui  yi- 
yoit  dn  temps  d^Annibal  et  de  Seipion ,  à  yoir  agir 
Jes  Romains  dans  la  Macédoine,  jugea  bien  qne  la 
liberté  de  la  Grèce  alloit  expirer ,  et  qu'il  ne  lui  re»- 
toit  plus  qu'à  reculer  le  moment  de  sa  chute. 

Ainsi  les  peuples  les  plus  belliqueux  cédoientaux 
Romains.  Les  Romains  ont  triomphé  dn  courage 
dans  les  Gaulois,  du  courage  et  de  l'art  .d'ans  les 
Grecs,  et  de  tout  ceJa  soutenu  de  la  conduite  la  plus 
raffinée,  en  triomphant  d*  Annibal  ;  de  sorte  que  rien 
n'égala  jamais  la  gloire  de  leur  milice. 

Aussi  n'ont-ils  rien  eu  dans  tout  leur  gouyeme* 
ment  dont  ils  se  soient  tant  yantés  que  de  leur  dis- 
cipline militaire  :  ils  l'ont  toujours  considérée  com- 
me le  fondement  de  leur  empire.  La  discipline  mi- 
litaire est  la  chose  qui  a  paru  la  première  dans  leur 
état ,  et  la  dernière  qui  s'y  est  perdue,  tant  elle  «toit 
attachée  à  la  constitution  de  leur  république. 

-*— 

(i)  Plut,  in  Phiior». 
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Unedes.plas  belles  parties  de  la  milice  romaine 
étoit  qa*on  iL*y  loaoit'  point  la  fanue  valeur.  Les 
maximes  da  fanz  honneur  qni  ont  fait  périr  tant  de 
monde  parmi  nous  nVtoient  pas  seulement  connnes 
dans  nne  nation  si  avide  de  gloire.  On  remarque  de 
Scipion  et  de  César,  les  deux  premiers  hommes  de 
gaerre  et  les  plus  vaillants  qni  aient  été  parmi  les 
Romains,  qnlls  ne  se  sont  jamais  exposés  q«^avec 
précaution ,  et  lorsqu'un  grand  besoin  le  deman- 
doit(i).  On  n^attendoit  rien  de  bon  d'un  général 
qni  ne  savoit  pas  connoître  le  soin  qn^il  devoit  avoir 
de  conserver  sa  personne  (a) ,  et  on  réaervoit  pour 
le  vrai  service  les  actions  d'une  hardiesse  extraor^ 
dioaire.  Les  Romains  ne  vouloient  point  de  batail- 
les hasardées  mal-i-propos,  ni  de  victoires  qui  coû- 
tassent trop  de  sang  ;  de  sorte  qu*il  n'y  avoit  rien  de 
pins  hardi  ni  tout  ensemble  de  plus  ménagé  qu*é* 
toient  les  armées  romaines. 

Mais  comme  il  ne  suflit  pas  d'entendre  la  gnerre 
si  on  n'a  un  sage  conseil  pour  Tentrepreodre  à* 
propos ,  et  tenir  le  dedans  de  l'état  dans  un  bon  or« 
dre,  il  faut  encore  vous  faire  observer  la  profonde 
politique  du  sénat  romain.  A  le  prendre  dans  les 
bons  temps  de  la  république ,  il  n'y  eut  jignais  d'as- 
s(»mblée  on  les  affaires  fussent  traitées  plus  mûre- 
ment ,  ni  avec  plus  de  secret,  ni  avec  nne  pins  lon- 
gue prévoyance^  ni  dans  un  plus  grand  concours  ^ 
et  avec  un  plus  grand  sele  pour  le  bien  publie. 

Le  Saint-Esprit  n'a  pas  dédaigné  de  marquer  ceci 
dans  le  livre  des  Machabées ,  ni  de  louer  la  hante 

(l)    POLTB.X,   l3. [O.)   lui./.  CI9. 
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pmdence  et  les  conseils  Yigoarenx  do  cette  sage 
compagnie  (i) ,  où  personne  ne  se  donnoit  de  l*an* 
torité  que  par  la  raison,  et  dont  tons  les  membres 
conspitoient  k  l'ntilité  pnbliqne ,  sans  partialité  et 
sans  jalousie.  • 

Pour  le  secret .  Tite  Lire  nous  en  donne  an  exem- 
pie  illustre  (a).  Pendant  qu*on  méditoit  la  guerre 
contre  Persée,  Enmenes ,  roi  de  Pergame,  ennemi 
de  ce  prince,  vint  à  Rome  pour  se  ligner  contre  lui 
avec  le  sénat.  Il  y  Ht  ses  propositions  en  pleine  as- 
semblée ,  et  Taffaire  fnt  résolue  par  les  suffrages 
d*nne  compagnie  composée  de  trois  cents  hommes. 
Qui  croiroit  que  le  secfet  eut  été  gardé,  et  qu'on 
n'ait  jamais  rien  su  de  la  délibération  que  quatre 
ans  après,  quand  la  guerre  fut  acheyée?  Mais  ce 
qu*i]  y  a  de  plus  surprenant  est  que  Perses  avoit  à 
Rome  sfs  ambassadeurs  pour  observer  Enmenes. 
Toutes  les  villes  de  Grèce  et  d'Asie,  quicraignoient 
d'être  enveloppées  dans  cette  querelle^  avoient  aussi 
envoyé  les  leurs ,  et  tous  ensemble  tàchoient  à  dé- 
couvrir une  affaire  d'une  telle  conséquence.  Au  mi- 
lieu de  tant  d'habile»  négociateurs,  le  sénat  fut  im- 
pénétrable. Pour  faire' garder  le  secret ,  on  n'eut  ja- 
mais besoin  de  supplices  ^  ni  de-  défendre  le  com- 
merce avec  les  étrangers,  sous  des  peines  rigoureuses  : 
le  secret  se  recomknandoit  comme  tout  seul ,  et  par 
sa  propre  importance. 

C'est  une  chose  surprenante  dans  la  conduite  de 
Rome  d'y  ^oir  le  peuple  regarder  presque  toujours 
le  sénat  avec  jalousie ,  et  néanmoins  lui  déférer  tout 

(i)  iMach.VIII,  i5,  i6^a;TiT.Lrr.XLII,i4.        _ 
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dans  les  grandes  occasion* ,  et  snr-toot  dans  les  grands 
périls  :  alors  on  Yoyoit  tout  le  peuple  tourner  les 
yeuK  sor  <îette  sage  cod|^agnie ,  et  attendre  ses  ré«o<- 
Intioas  comme  antunt  d'oracles.  Une  longue  expé- 
rience ayoit  appris  aux  Romains  que  de  là  étoient 
sortis  tons  les  conseils  qui  SToient  saoyé  Tétat. 

C'étoit  dans  le  sénat  que  se  ccNiseryoieot  les  an- 
ciennesynaximes  ,  et  Tesprit ,  pour  ainsi  parler  ^  de 
la  république  :  c'étoit  là  que  se  formoient  les  des- 
seins qu'on  Yoy  oit  se  soutenir  par  leur  propre  suite  ; 
et  e«  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  dans  le  sénat  est 
qu*on  n'y  prenoit. jamais  des  résolutions  plus  -vigou- 
reuses que  dans  Icts  pins  grandes  extrémités. 

Ce  fut  au  pltts  triste  état  de  la  république.,  Lors- 
que foible  encore  et  dans  sa  naissance  elle  se  -vit  tout 
ensemble  et  divisée  an-dedans  par  les  tribuns,  et 
pressée  au-dehors  par  les  Yolsques  que  Çoriolan 
irrité  mencyit  contre  sa  patrie  ;  ce  fut,  dis-je,  en  cet 
état ,  que  le  «^énat  parut  le  plus  intrépide.  JLes  Yolai> 
ques  toujours  battus  par  les  Romains  espérèrent  de 
se  venger  ayant  à  leur  tête  le  ,plns  grand  liomme  de 
Rome,  le  plas  entendu  à  la  goerre,  le  plns>libéral , 
le  plus  incompatible  avec  l'injustice  ;  mais  le  pins 
dur  ,  le  plus  difficile ,  et  le  plus  aigri.  Ils  vonloient 
se  /aire  citoyens  }Mir  force  ;  et  après  de  grandes  con- 
'  quêtes ,  maitofs  de  la  ca^upagne  et  du  pays,  ils  lae^ 
naçoient  de  tout  perdre  si  on  n^accordoit  leur  de- 
.  nande.  Rome  n'avoit  ni  armée  ni  chefs;  et  néant- 
moins,  dans  ce  triste  état ,  et  pendant  qn  elle  avoit 
tout  à  craiîadre,  on  vit  sortir  tout  à  coup  ce  hardi 
décret  du  sénat ,  qu'on  périroit  plutôt  que  de  rien 
^'     eéder  à  Tennemi  armé.,  et  qu'on  Ini  aecorderoit. 


-      -  ^     -    -  - 
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est»  oohditkms  équitables  après  qu'il  auroTC  retîi*é 
8«s  arioes  (i). 

La  inere  de  Coriolan^  qui  fi||  envoyée  pour  le  flé- 
chir, lui  disoit  entre  autres  raisons  :  «  }N>  connois- 
«  sez-Tous  pas  les  Romains  ?  ne  sayez-vons  pAs ,  mon 
«  fils ,  que  TOUS  n'en  auree  rieii  que  par  les  priet«s , 
R  et  que  tous  n'en  obtiendi^z  ni  grande  ui  petite 
«  chose  par  la  force  P  »  Le  sévère  Goriolan  se  laissa 
vaincre  :  il  lui  en  coûta  la  vie^^t  les  Yolsques  choi- 
sirent d'antres  généraux.  Biais  le  sénat  detneura  for- 
me diutis  ses  maximes  ;  et  le  décret  qu'il  donna  de 
ne  rien  accorder  par  force  passa  pour  une  loi  fon- 
damentale de  la  politique  romaine,  dont  il  n'y  a 
pas  un  setil  exemple  que  les  Romains  se  soient  dé- 
pailss  dans  tous  les  temps  de  la  république  (2). 
Parmi  eux,  dans  les  états  les  plus  tristes,  jamais 
Icfs  fmbles  conseils  n'ont  été  seulement  écoutés  :  ils 
étotent  toujours  plus  traitabî es- victorieux  que  vain- 
cus :  tant  le  sénat  sa  voit  maintenir  les  anciennes 
maximes  de  la  république ,  et  tant  il  y  savoit  con- 
firmer le  reste  ^es  citoyens. 

De  ce  néme  esprit  sont  sorties  les  résolutions  pri- 
ses faut  de  fois  dans  le  sénat,  de  vaincre  les  enne- 
mis |)ar  le  force  ouvert* ,  sans  y  employer  les  ruse$ 
ou  les  artifiees,  m^me  ceux  qui  sont  permis  à  la 
guerre  :  ce  cpie  le  sénat  ne  faisoit  ni  par  un  faux 
point  d'honneur,  ni  ponr  avoir  ignoré  les  lois  de 
la  guerre,  mais  parcequ'il  ne  jugeoit  rien  de  plus 
eflicace  pour  abattre  un  ennemi  orgueilleux  que  de 

(i)  Dion.  Hal.  Vm.  Tîr.Liv.  II,  Sg.  — (a)  Poly». 
VI ,  56.  Excerpt.  de  légat.  Og.  Dion.  Hal.  VIII. 
HisT.  uiriv.  2.  ax 
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loi  Ater  toute  l'opinion  qa*il  poorroit  aY<Hr  d« 
forcée,  afin  qae  Taincn  jnaqne  dans  le  cœur  il  ne 
Tlt  plus  de  ealnt  qae  4ana  la  clémence  da  Tainqaeor. 

Ceat  ainsi  que  8*établit  par  toute  la  terre  cette 
hante  opinion  des  armes  romaines  :  la  croyance 
répandue  par-tout  que  rien  ne  leur  résistoit  faiaoit 
tomber  les  armes,  des  mains  à  leurs  ennemis  ,  et  don- 
noit  k  leurs  alliés  un  inyincible  secours.  Vous  ▼oya 
w  que  fait  dans  toute  TEurope  une  semblable  ^pi- 
nion  des  armes  françaises  ;  et  le  monde  étonné  des 
exploits  du  roi  confesse  qu*il  n^appartenoit  qu*à  loi 
seul  de  donner  des  bornes  à  ses  conquêtes. 

La  conduite  du  sénat  romain,  si  forte  contre  lei 
ennemis ,  n'étoit  pas  moins  admirable  dans  la  con- 
duite du  dedans.  Ces  Mge»  sénateurs  avoient  quel- 
quefois pour  le  peuple  une  juste  condescendance) 
comme  lorsque  dans  une  extrême  nécessité  non  aeu- 
lement  ils  se  taxèrent  eux-mêmes  plus  haut  qne  les 
autres,  ce  qui  leur  étoit  ordinaire,  mais  encore 
qu'ils  déchargèrent  le  menu  peuple  de  tout  impdt) 
•'] ouiaat  «  qne  les paurres payoient  u^asses^rand tri- 
«  but  à  la  république  en  nourrissant  leurs  enfants  (  i  ).  • 

Le  sénat  montra  par  cette  ordonnance  qu^il  aaToit 
en  quoi  consistoient  les  Traies  richesses  d*nn  état; 
^  et  un  si  beau  sentiment  joint  aux  témoignages  d*nne 

bonté  paternelle  Ht  tant  d'impression  dans  Vesprit 
des  peuples,  qu'ils  deyinrent  capables  de»soaienir 
les  dernières  extrémités  pour  le  salut  de  Icnr  patrie. 

Mais  quand  le  peuple  méritoit  d'être  bUmé,  le 
sénat  le  faisoit  aussi  ayee  une  grarité  et  une  vigueur 

^^  (i)  TiT.LiT.  11,9. 
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dl|^«  dd/cette  sage  eompagnie,  oomme  il  arrÎTa 

,  dans  Ifl'^émélé  entre  cenx  d'Ardée  et  d'Aricie  (i). 

L'histoire  en  est  mémorable ,  et  médite  de  Tons  éti>e 

raeontée. 

Os  denx  penples  étoient  en  guerre  pour  des  ter- 
res qne  chacun  d'eux  prétendoit  :  enfin  ^  las  de 
combattre,  ils  convinrent  de  se  rapporter  au  juge- 
ment du  peuple  romain,  dont  l*équité  étoit  réTerée 
par  tous  les  Toisins.  Les  tribus  furent  assemblées  $ 
et  le  peuple  ayant  connu  dans  la  discussion  qne  ces 
terres  prétendues  par  d'autres  lui  appartenoient  de 
droit  se  les  adjugea.  Le  sénat,  quoique  conraincu 
que  le  peuple  dans  le  fond  avoit  bien  jugé ,  ne  put 
«onfArir  qne  les  Romains  eussent  démenti  leur  géné- 
rosité naturelle,  ni  qu'ils  eussent  lâchement  trompé 
l'espérance  de  leurs  voisins  qui  s' étoient  soumis  à 
leur  arbitrage  :  il  n'y  eut  rien  que  ne  fit  cette  com- 
pftgnie  pour  empêcher  un  jugement  d'un  si  perni- 
cieux exemple  ,  on  les  juges  prenoient  pour  eux  les 
terres  contestées  par  les  parties.  Après  qne  la  sen- 
tence eut  été  rendue,  oenxd'Ardée,  dont  le  àxmt 
étoit  le  plus  apparent,,  indignés  d'un  jugement  si 
inique,  étoient  prêts  à  s'en  venger  par  les  aciies  :  le 
sénat  ne  fit  point  de  difficulté  de  leur  dédarer  pu- 
bliquement qu'il  étoit  aussi  sensible  qu'euxtmémes 
à  l'injure  qui  leur  avoit  été  faite.;  qu'à  la  vérité  il 
ne  poBvmt  pas  casser  un  décret  du  peuple ,  mais 
que  si  après  cette  offense  ils  vouloient  bien  se  fier  à 
la  compagnie  de  la  répacation  qu'ils  avoient  raison 
de  prétendre ,  le  sénat  prendroit  un  tel  soin  de  lenx 

(i)  TiT.Lxr.IlI,  71;  IV,  7,g,  xo 


±4^  TROISIEME  PAETIE. 

«tislMtiom,  qn'il  wù  leur  rettetoit  ««c«A  «nict  4« 
Jointe.  i..«s  AHéates  se  (iereat  àeette  pscolttr  Ulei 
airiv*  une  affaire  capable  de  ndi»er  lemr  iriUe  dt 
fond  en  coinble  :  ils  reçurent  nn  si  prompt  seeoim 
par  les  ordres  dn  sénat ,  qu'ils  se  crurent  trop  bien 
payés  d.e  la  terre  qui  leur  avoit  été  ôtée,  et  ne  so»- 
çeoient  plus  qu'à  remercier  de  si  fidèles  amia  z  mais 
le  sénat  ne  fut  pas  coûtent  jusqu'à  ce  qu'eu  leur  fai- 
sant rendre  la  terre  que  le  peuple  ronuda  s'ëtoil 
adjugée,  il  abolit  la  mémoire  d'un  si  infane  imge- 
ment. 

Je  n'entreprends  pas  i(^  de  tous  dire  conabicn  le 
éénftt  a  fait  d'actions  semblables  ;  combien  il  a  liTré 
aux  ennemis  de  citoyens  parjures  qui  ne  vonloient 
pas  leur  tenir  parole^on  qui  dbiicanoient  sur  leurs  ser- 
ments; combien  il  a  condamné  de  maUTais  oonaeils 
qni  avoient  eu d'benrenx  snccès  (i)  :  je  Tons  dirsi 
seulement  que  eette  angnsie  compagnie  n'iaspiroit 
fien  que  de  gtand  au  peuple  roinain ,  et  donnoift  c» 
toutes  rencontres  une  bante  idée  de  ses  conseils , 
persuadée  qu'elh:  étoit  que  la  réputation  étoit  Im 
plus  ferme  appui  des  états. 

'  On  peut  croire  que  ,  dans  un  peuple  si  sagemesl 
dirigé ,  les  récompenses  et  les  châtiments  étoient 
ordonnés  avec  grande  eonsidération..  Ontoe  que  le 
sert ice^^et  le  se)e:au  bien  de  l'état  étoient  le  moyen 
le  plus  éàr<  ppur  s'avancer  dans  les  charges  ^  les  ao* 
tions  militairbs  avoient  mille  récompenses  qui  ne 
coàtoiéiit9ri«n  an  public ,  et  qui  étoient  inilniment 
précieuses  arox  particuliers  ,  |iareequ*ony  xrmt  MiUh 


(i)  PoLïs.  Tiu  Liv.Cic.  de  off.  tll ,  etc. 
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ché  1^  gloire,  si  cberç  àcApeo^ U  beUiq^ils:  mam 
couronne  d'or  très  mince,  et  le  pins  «oi^yent  une 
Gooronne  de  TenÂUes  de  chêne,  ou  4e  la.nrier,  ou  de 
quelque  .herbage  pins  yil  encore ,  jàevej^^it  inesti- 
mable parmi  les  soldats,  qui  ne  connoissoietit point 
de  plus  belles  marques  que  celles  de  la  vertu,  ni  de 
plus  noble  distinction  que  jCbUc  qui  yei^oit  des  ao^ 
tions  gh>rienses,  , 

Le  sénat,  dont  lapprobation  tenoit  lieu  de  r^ 
compense  ,  savof ^  louer  et  hlaïuer  quandil  falloit. 
Incontinent  après  le  combat,  les  coosiils  et  les  au<> 
ties  généraux  dp^noient  publiquement  anjç  soldats 
et  aux  /officiers  la  louange  ou  le  blaine  qu'ils  mérit 
toient  :  mais  eux-mêmes  ils  attendoi^t  ^  suspens 
^e  jugement  du  sénat ,  qui  Jugeoit  delà  sagesse  des 
coiçiseils,  sans  se  laisser  ébJouiv  p^i*  ^  bonheur  dfs 
événements.  Ief>  louanges  étoient  prccienses ,  par- 
cequ* elles  se  doiinoient  avec  connoissance  :  le  blâine 
piqn9it  ajn  vif  les  coeurs  généreux  ,  et  retenoit  le^ 
plus  foiblçs  dans  le  devoir*  Les  châtiment  qui  sni- 
Toient  les  mauvaises  actions  tenoient  les  soldats  ei| 
crainte  ,jpendant  que  les  récompenses  et.«l^  gloiift 
bien  .dispensées  le^  élevoient  ai^- dessus  4'<iP^* 
mêmes.    ...  ,:•'.- 

Qui  peut  mettre  dans  l'esprit  ,.des  .peuples  1^ 
gloire,,  la  patiçnce  dans  les  travaux,  la  grandeur 
de  la  nation  ,  et  Tamour  de,  la  patrie  ,  pent  se  van- 
ter d'avoir  trouvé  la  constitution  d'état  la  plns.pro* 
pre  à  produire  de  grands  hommes.  C'est  s^Vk»  doute 
les  grands  hommes  qui  font  la  force  :d*nn  empire. 
loL  nature  ne  manque  pas, de  faire  naître  dans  too^ 
les  ppys  des  esprits  et  dc;s  coarage3  élevés  ;  maif  i\ 

ai... 
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f«Bt  loi  aider- à  les  former  :  ce  qui  les  forme  ,  cse  qui 
les  ftchere  ,  te  sont  des  sentiments  forts  et  de  nobles 
impressions  qui  se  répandent  dans  tons  les  ea|Hits, 
et  passent  insensiblement  de  Tonà  Tantre.  Qi&*c»t*ce 
qni  rend  notre  noblesse  si  fiere  dans  les  combats ,  et 
si  bardie  dans  lés  entreprises?  c*est  l'opinion  reçne 
dès  l'enfance ,  et  établie  par  le  sentiment  niraaime 
de  la  nation ,  qa%n  gentilhomme  sans  cœnr  se  dê- 
l^de  Idl-méme ,  et  nVst  pins  digne  dcToir  le  jonr. 

Tons  les  Homaini  étoient  nonrris  dans  ces  senti- 
ments ^  et  le  peoplé  dispntoit  avec  la  noblesse  à  qni 
agiroit  le  plus  par  ces  vigoureuses  maximes.  I>nrant 
lès  bons  temps' de  Rome ,  l'enfance  même  étoit  exer- 
cée par  lestraVanx  :  on  n'y  entendoit  parler  d'an^ 
chose  qne  de*?a  grandeur  du  nom  romain.  H  &Uoît 
aller  à  la  guerre  quand  la  république  Tordonnoiti 
et  là  travailler  sans  cesse,  camper  birer  et  été, 
obéir  sans  tédstance,  mourir  ou  vaincre.  Les  pères 
qui  n'élevoient  pas  leurs  enfants  dans  ces" maximes, 
et  comme  il  falloit  pour  les  rendre  capables  de  servii* 
l'état,  étoiènt  appelés  en  justiée  par  les  magistrats, 
et  jugés  coupables td'tin  attentat  envers  lë'^inblic. 

Qtéândôn  a  Commencé  a. prendre  ce  train  ,  les 
grands  bommes  se  font  les  uns  les  autres  :  et  siKome 
en  a  plus  porté  qu'aucune  autre  ville  qui  ëàt  été 
avant  elle  ^  ce  n'a  point  été  par  basàrdç  maïs  c'est 
que  l'état  romain',  constitué  de  la  maniet-e  qne  nous 
avons' vue,'  étoit,  pour  ainsi  jiarler,  àa  tempéra- 
ment qni  devoit  être  le  plus  fécond' en  Héros. 

Un  état  qui  se  sent  ainsi  formé,  se  sent  aussi  en 
même  temps  d'une  force  incomparable,  et  ne  se 
croit  jamais  bans  ressource  :  aussi  voyons-noas  qne 
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fm  Romains  ti*ont  jamais  désespéré  de  lenrsafftdres, 
ni  qnand  Porsenna ,  roi  d'Etrnrie  «  le-j  affamoit  dans 
lenrs  murailles  ;  ni  qnand  les  Gaulois ,  après  aroir 
brÂlé  leur  ville,  inondoient  tout  leur  paya  ,  et  les 
tenoient  serrés  dans  le  capitole;  ni  quand  Pyrrhus^ 
roi  des  Epirotes ,  aussi  habile  qu'entreprenant ,  les 
effrayoit  par  ses  éléphants ,  et  défaisoit  tontes  lieurs 
armées  ;  ni  quand  Annibal  déjà  tant  de  fois  rain* 
quetir  leur  tua  eAcore  plus  de  cinquante  mille  hom- 
mes et' leur  meilleure  milice  dans  la  bataille  de 
Cannes.  . 

Ce  fut  alors  que  le  consul  Térentins  Varro,  qui 
▼enoit  de  perdre  par  sa* faute  une  si  grande  bataille, 
fut  reçu  à  Rome  comme  s'il  eût  été  victorieux ,  parce 
seulement  que  dans  un  si  grand  malheur  il  n'ayoit 
point  désespéré  des  affaires  de  la  république.  Le 
sénat  Fen  remercia  publiquement;  et  dès-lors  on 
résolut ,  selon  les  anciennes  maximes  ,  de  n'écouter 
dans  ce  triste  état  aucune  proposition  de  paix:  l'en- 
nemi fut  étonné  ;  le  peuple  reprit  cœur.,  et  crut  avoir 
des  ressources  que  le  sénat  connoissoit  par  sa  pru-  ^ 
dence. 

En  effet,  cette  constance  du  sénat,  au  milieu 
de  tant  de  malheurs  qui  aiTivoient  coup  sur  coup  , 
ne  venoit  pas  seulement  d'une  résolution  opiniâtre 
de  ne  céder  jamais  à  la  fortune ,  mais  d'une  pro- 
fonde connoi^anoe^des  forces  romaines  et  des  forces 
ennemies.  Rome  savoit  par  son  cens  ,  c'est-à-dire 
par  le  r61e  de  ses  eitoyenè  toujours  exactement  con- 
tinua depuis  Servius  TuUius ,  elle  savoit,  dis-je, 
tout  ce  qu'elle  avoit  de  citoyens  capables  de  por- 
ter les  armes  ,  et  ce  qu'elle  pou  voit  espérer  de  lu 
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j«aiiMÎio  qui  Vélerott  tons  les  jonrs  ;  nirnsï  elïe'V^ 
nageoit  ses  forocs  contre  tta  ennemi  qai  yénoit  dè« 
bord»  derArriqne,  que  le  temps  deroit  détruire  toat 
fenl  dans  on  pays  étranger  on  les  seeoorsétoiètat^t 
tardifs ,  et  à  qni  ses  victoires  mêmes  qni  Ini  eoù« 
toient  tant  de  sang  étoient  fatales  :  c*est  pd>nr^<M  4 
qnelqne  perte  qni  £at  arrivée  <,  le  sénats  tonjoikta 
tnsiTuit  de  ce  qui  Ini  réstoit  de  boas  soldats;  n  a* 
voit  qn*à  temporiser,  et  ne  se  laissoit  jamais  abattre. 
Quand  ^ak*  la  défaite  de  Cannes,  et  par  leA  révcdtes 
qai  suivirent ,  il  vît  les  forces  de  la  répnbliqve  tel* 
lement  diihinnées  qn*â  peine  e&t*on  pn  se  défMidre 
si  les  ennemis  eussent  preasé,  il  se  sdntint  par  eon* 
rage  ;  et  sans  se  tronbler  de  ses  pertes,  il  se  mi^  k 
regarder  les  démarchéadn  vainqnenK  ÀnssitAt  qn'iMi 
ent  apperçu  qn^Atinibal ,  aH  liea  de  ponrsniwe  aa 
^ctoire ,  ne  songeoit  dnraAt  qndqne  temps  qn'â  en 
fouir,  le  sénat  se  rassura ,  et  vit  bien  qn*nn  ennemi 
(Hipable  de  manquer  à  sa  fitxrtnne ,  et  de  se  laisser 
ébionir  paï  ses  gmnds  succès  ,  n^étoit  pas  né  poar 
vaincre  les  Komains  :  dèa-k>rs  Rome  £t  tons  les 
jours  de  plus  grandes  entreprises  ;  et'Annibal ,  tout 
babile ,  tout  courageux: ,  tout  viotorianx,  qtt'il  étoi  t  ;, 
ne  put  tenir  contre  elle.  ■ 

Il  est  aisé  de  juger  par  ce  senl  événement  à  qui 
devoit  enfin  demeurer  tout  Tavantage.  Aunibal, 
enflé  de  ses  grands  succès ,  crnr  la  prise  de  Rome 
trop  aisée  ^  et  se  relâcba.  Rome  au  mUlen  de  ses 
malheurs  ne  perdit  ni  le  courage  ni  la  confiance  , 
et  entreprit  de  plus  grandes  cbbses'qne  jaAiais.  Ce 
fut  incontinent  après  la  dé&itie  de  Cannes  qu'elle 
"'siégea  Syracuse  et  Capone,  Tune  infidèle  1 
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Ciaités  j  et  Faqtre  rei>eUe,  SyracoM  ne  put  se  d^? 
fondre ,  ni  par  ms  fortifications  ,  ni  par  les  inveii-* 
tions  d'Ajchimede.  L'armée  yictoriense  d'AnaJItal 
TÎo.t  Tainemcfit  an  seooors  de  Capoae  :  mais  les  Ro- 
mains JËscttIr  leTcç  à  ee  capitaine  le  siège  de  Noie. 
Un  penafosès,  Ips'Cartha^nois  défirent  ettaerent  en 
Espagne  les  denx  Scipions.  Dans  tonte  cette  guerre 
il  n'étoit  rien  àrriyé  de  pins  sensible  ni  de  plas  fu- 
neste aux  Romains  :  leor  perte  leur  fit  faire  les  der- 
niers efforts.  Le  j^eune  Scipioh^  fils  d'un  de  ees 
généraux,  non  content  d'avoir  relevé  les  affaires 
de  Rome  en  Espagne  ,  alla  porter  la  guerre  aux  Car- 
thaginois dans  leur  pi'opre  viiie,  et  donna  le  der- 
nier coup  à  leur  enapire^ 

L'état  de  cette  ville  ne  permettoit  pas  que  Scipion 
y  tronvât  la  même  r éaistanee  qu'AUnibal  trouvoit 
du  côté  de  Rome  ;  et  vous  en  seras  convaincu  si  peu 
qne  voQ3  rtegardies  la  constitution  de  ces  deux  villes. 

Rome'étoit  dans  sa  force  ;  et  Garthage^  qui  a  voit 
commeaoe  de  baisser^  ne  se  sontenoif^  plus  que  par 
Anntbal  (i).  Rome  avoit  son  sénat  uni  ,  et  clest  pré- 
cisément  dans  ces  tanqvs  que  s'y  est  trouvé  ce  con- 
eèrt  tant  lônédi^ns  le  lÎTre  des  Macbabées  :  Jle  sénat 
4e  Caitbage  étoit  divisé  par  de  vieilles  factions  irré- 
eonciliables  ;  et  la  perte  d' Annibal  eut  fait  la  j  oie  de 
la  pins  notable  partie  des  grands  seignenrs.  Rome  ^ 
encore  pauvre  et  attacbée  à  l'agriculture  ,  nonrris- 
soit  une  milice  '  admirable ,  qui  ne  respiroit  que  la 
gloire ,  et  ne  songeoit  qu'à  agrandir  le  nom  romain  : 
Gtntbagçr,  enrichie  par  son  trafic  ^yojoit  tousses 

■  liil   'i  •  •  .11       lu  I  I  ■. >    1 1  ■  I»   m    I  I    ^  1^1^^^»^—^ 

( I )  Vohtz,  I ,  Ul ,  VI ,  4<>.  etc. 
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citoyens  «ttacliM  m  leurs  richesses,  et  aalWment 
exerce  dans  U  gncne.  An  lica  qae  les  années  ro- 
maines étoient  presque  tontes  composées  de  ci* 
toyens  :  Cartilage  an  contraire  tenoitponr  maxime 
de  n*aToirqae  déstronpes  étrangerei^'sonTent  au- 
tant à  craindre  à  cenz  qni  les  paient  qn*à  cens  contre 
qni  on  les  emploie. 

Ces  défants  Tenoioit  en  partie  de  la  première  ins« 
titntion  de  la  république  de  Cartbage  ,  et  en  partie 
s*7  étoient  introduits  aTeotle  temps;  Garthage  m 
toujours  aimé  les  richesses;  et  Aristote  (i)  Vaccuse 
d*y  être  attachée  jnsqu*à  donner  lien  à  ses  citoyens 
de  les  préférer  à  là  rertu:  par-là  une  république 
toute  faite  pour  la  guerre,  cmnme  le  reaiarqae  la 
même  Aristote ,  à  la  fin  en  a  négligé  Texensioe.  Ob 
philosophe  ne  la  reprend  pas  de  n*aToir  que  dea  mi- 
lices étrangères  ;  et  il  est  à  croire  qu'elle  n  est  tom- 
bée que  long-temps  après  dans  ce  déftiut.  Mais  les 
richesses  y  mènent  naturellement  i|ne  rqmblique 
marchande  :  on  Tant  jouir  de  êeê  biens,  et  on  croit 
tout  tronrer  dans  son  argent.  Garthage  se  croyoît 
forte  pareeqn*elle  ayoit  beaucoup  de  soldata,  et 
n'aroit  pu  apprendre ,  par  tant  de  Tévoltes  qn*eUe 
aToit  vues  arriver  dans  les  derniers  temps,  qu*il  n*y 
a  rien  de  plus  malheureux  qu'uki  état  qui  ne  te  ao»- 
tient  que  par  les  étrangers ,  où  il  ne  troore  ni  aele, 
ni  sÂreté,  ni  obéissance. 

'  Il  est  vrai  que  le  grand  génie  d*  Annibal  semUoit 
avoir  remédié  aux  défauts  de  la  répabliqne  (a)  :  oa 
regarde  comme  un  prodige  que,  dans  un  pays  éi 

(i)  ÂaisT.pul.  Il,  11.^7)  PoLia.XI,  17. 
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ger,  et  durent  êeae  ans  entiers  ,  il  n*ait  jamaîa  yu^ 
je  ne  dis  pas  de  sédition^maisdemormurefdaBa 
une  armée  tonte  oèmposée.  de  peuplea  divers,  qni  9 
sans  s'entendre  entre  eux,  s'accordoient  si  bien  k 
entendre  les  ordres  de.  lenr  général. 
.  Mais  l'habileté  d'Annibal  ne  ponvoit  pas  sonte- 
nir  Gartbage,  lorsqn'attaqnée  dans  êes  murailles 
par  nn  (itérai  comme  Scipion,  elle  se  trouva  sans 
forces  t  il  fallut  rappeler  Anoibal ,  à  qui  il  ne  res- 
toit  plus  qute  des  troupes  affoiblies  pins  par  leurs 
propres  victoires  que  par  celles  de»  Romains  ,  et  qui 
achevèrent  de  se  ruiner  par  la  longueur  du  voyage. 
Ainsi  Annibal  fut  battu  ;  et  Carthage ,  autrefois  mai- 
tresse  de  toute  T  Afiique  ^  de  la  mer  médlterranée  et 
de  tout  le  commerce  deTunivers  ,  fut  oontrainte  d« 
subie  le  joug  que  Scipion  lui  imposa. 

Yoil^  le  fruit  glorieux  de  la  patience  jromaine. 
Des  peuples  qui  s*enhardissoient  et  se.fcNrtifioient 
par  leurs  m^henrs  avoient  bien  raison  de  croire 
qn*on  sauvoit  tout  pourvu  qn*on  ne  perdît  pas  Tes- 
péranoe  ;  et  Poiybe  a  très  bien  conclu  que  Carthage  ) 
devoit  à  la  fin  obéir  à  Room  par  la  seule  nature  des 
deux  républiques. 

Que  si  les  Romains  s'étoient  servis  de  ces  grandes 
qualités  politiques  et  militaires  seulement  pou» 
conserver  leur  état  en  paix^  ou  pour  protéger  leurs 
alliés  opprimés ,  comme  ils  en  laisoient  le  semblant, 
il  fandroit  autant  Ibner  leur  équité  que  lenr  valeur 
et  lenr  prudence  :  mais  quand  ils  eurent  goûté  la 
doueenr  de  la  victoire ,  iU  voulurent  que  tout  lenr 
cédât ,  et  ne  prétendirent  à  rien  moins  qu'à  mettre 
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pfemîANiiieikt  lears  Toisins  et  ensaite  tout  TimiTer* 
«HM  ienn  loi». 

Pemr  parreiir  à  ce  hnt ,  ils  •mrent  parfûteBMAi 
eonaerver  leon  alliés ^  les  unir  entre  eux,  jeter  la 
«livision  et  la  jalousie  parmi  leurs  enneitiis,  péné* 
trer  ienrs  eonseib^  déoonTrir  lenrs  intelligences, 
et  pvérenÎF  lears  entreprises. 

Ils  n'observoient  pas  senlement  les  démarehesde 
lears  ennemis ,  mais  eneore  tons  les  progrès  de  leurs 
Toisins  ;  cnriemx  snr-toot  on  de  diviser,  ou.  de  con« 
trebalanoer  par  qnelqne  antre  endroit,  les  pnisaances 
qni  derenoient  trop  redoutables ,  on  qni  «lettoient 
de  trop  grands  obstacles  k  leurs  conquêtes. 

Ainsi  les  Grecs  Aboient  tort  de  s*imaginer  ,  du 
temps  de  l^olybe ,  qne  Rome  s*a'grandissoit  plutôt 
par  hasard  que  pair  condail»  (i)  :  ils  éioient  trop 
passionnés  pour  leur  nation ,  et  trop  jalpnx  des 
peuples  qu'ils  ▼  oyoiient  s^éleTer  au-dessus  d^eux  ; 
ou  peut-être  que  vo^nt  de  loin  l'empire  romain 
s^avancer  si  vite  ,  sans  pénétrer  les  conseils  qni  fai- 
soieilt  kaouToir  ce  grand  c«»rps ,  ils  «ttribuoient  an 
hasard  ^  selon  la  cou|mB«  des  hommes ,  les  effets 
dont  les  causes  ne  leur  étoient  pas  connues.  Mais 
Polybe,  qne  son  étsoite  familiarité  avec  les  Romains 
faisoit  entrer  si  avsnt  dans  le  secret  des  affaires, et 
qui  ohacirveit  de  si  près  la  politique  romaine  durant 
les  guerres  puniques  ,  a  été  plus  équitable  que  les 
autres  Orecs ,  et  a  vu  que  les  conquêtes  de  &omc 
étoient  Ja  «faite  d*un  dessein  bien  entendu:  car  il 
¥oyoit  les  Roinaius  du  milieu  de  la  mer  médtitcr- 


'  -  "  • 


(l)  POITB.  1,63. 
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ranéc  porter  leurs  regards  par-tont  aux  eiiYtrons  , 
jusqu'anx  Espagnés  et  jusqn'en  Syrie;  c^seryer  oe 
q  ui  s*y  passoit  ;  s'iaTaneer  régalièrement  et  de  proche 
en  proche;  s'affermir  aTant  qne  de  ff'étctidre  ;  ne  se 
point  charger  de  trop  d'affaires  ;  diasimnler  Quelque 
temps ,  et  se  déclarer  à  propos  ;  attendre  qu' Annihal 
Fût  vaincu  pour  désarmer  Philippe ,  roi  de  Macé^- 
doine ,  qui  Tavoit  faiTorisé  ;  après  aroir  commencé 
Taffaire,  n*étre  jamais  las  ni  contents  jusqu'à  ce 
que  tout  fut  fait  ;  ne  laisser  aux  Macédonieus  auena 
moment  pour  se  reconnoitre  ;  et  ^  après  les  aroir 
vaincus ,  rendre  par  un  décret  publie  â  la  Grèce  si 
long-temps  captive  la  liberté  à  laquelle  elle  ne  peu- 
soit  plus  ;  par  ce  moyen  répandre  d*nn  côté  la  ter* 
renr^  et  de  Taatre  ia  vénération  de  leur  nom.  'C'en 
étoic  assez  pour  conclure  qne  les  Roinains  ne  s'a- 
vançoient  pas  à  la  conquête  du  monde  par  hasard^ 
mais  pat*  conduite. 

Cest  ce  qu'a  vu  Polybe  dans  le  temps  des  progrès 
de  Rome.  Denys  d'Halicarnasse  (  i  ) ,  qui  a  écrit  après 
rétablissement' de  l'empire  et  du  temps  d'Auguste, 
a  conclu  la  même  chose ,  en  reprenant  dés  leur  ori- 
gine les  anciennes  institutions  de  la  république  ro- 
maine ,  si  propres  de  leur  nature  à  former  un  peuple 
invincible  ep  dominant. 

Vous  en  avez  assez  vu ,  monseigneur^  pour  entrer 
dans  les  sentiments  de  ces  sages  historiens,  et  pour 
condamner  Plntarqne ,  qui ,  toujours  trop  passionné 


(x)  Dxo».  Ual.  {ult.  roxn.  1,  U. 
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poar  ses  Gmcs,  attribue  à  la  seule  fortune  la  gnii- 

deur  romMuê, et  àla  senleyertn celle  d'Alexandre (i). 

Mais^lns  ces  historiens  fontYoir  de  dessein. dana 
les  conquêtes  de  Rome ,  plus  ils  y  montrent  d*in- 
)nstic(f^  ce  TÎqe  est  inséparable  du  désir  de  dominer, 
qui  aussi  pour  cett^  raison  est  j  usiement  condanuM 
par  les  regl^  de  T évangile.  Mais  la  seule  philoso- 
phie suffit  pour  nous  faire  entendre  que  la  force 
nous  est  donnée  pour  conserver  notre  bien  ,  et  non 
pas  pour  usurper  celui  d'antrui.  Cicéron  (a)  l'a  re- 
connu ,  et  les  r^les  qu'il  a  données  pour  faire  la 
guerre  sont  une  manifeste  condamnation  de  la  con- 
duite des  Romains. 

Il  est  Trai  qu'ils  parurent  asses  équitables  au  com- 
mencement de  leur  république.  Il  sembloit  qu'ils 
▼ooloient  eux-mêmes  modérer  leur  hnnAenr  guer- 
ri«re  en  la  resserrant  dans  les  bornes  que  l'équité 
prescriroit.  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  ni  de  plus  saint 
que  le  collège  des  Kécianx,  soit  que  Numa  en  soit  le 
fondateur,  comme  le  dit  Denys,  d' Ualhsar nasse  ^  oa 
que  ce  soit  Auras  Martius,. comme  le  veut  Tite 
Live  (3)?  Ce  conseil  étoit  établi  pour  juger  si  une 
guerre  étoit  juste.  Avant  que  le  sénat  la  proposât^ 
ou  que  le  peuple  la  résolut ,  cet  examen  d'équité  pr^ 
cédoit  toujours.  Quand  la  justife  de  la  guerre  étoit 
reconnue,  le  sénat  prenoit  ses  mesures  pour  l'ec- 
treprendre  :  mais  on  envoyoit  avant  tontes  choses 
redemander  dans  les  formes  à  Tusurpateur  les  choses 


(  I  )  PrcT.  lib.  de  fort.  Alex,  et  de  fort.  Rom^--{a)  Cic. 
lie  off.  m.— (3)  Dio«.  Haï.  II.  ant.  rom.  Tit.  Liv.  I,  3?. 
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iajastenient  rayies,  «t  on  n'en  venoit  aox  extrémi- 
téi  qa*après  avoir  épniaé  les  Toîes  de  doncenr»  Sainte 
institution  s'il  en  fut  jamais,  et  qui  lait  honte  anx 
chrétiens^  à  qui  nn  Dieu  venn  an  monde  ponr  paci- 
fier tontes  dioses  n*a  pu  inspirer  la  cbarité  et  la  paix  ! 

Mais  que  serrent  les  meillenTesinstitntions,  quand 
enfin  elles  dégénèrent  en  pures  cérémonies  ?La  dou- 
ceur de  vaincre  et  de  dominer  corrompit  bientôt 
dans  les  Romains  ce  que  Tequité  naturelle  leur  avoit 
donné  de  droiture.  Les  délibérations  des  Fécianx  ne 
furent  plus  parmi  eux  qu'une  formalité  inutile;  et 
encore  qu'ils  exerçassent  envers  leurs  plus  grands 
ennemis  des  actions -de  grande  équité,  et  même  de 
grande- clémence,  l'ambitionne  permcttoit  pas  à  la 
justice  de  régner  dans  leurs  conseils. 

An  reste  leurs  injustices,  étoient  d'antiint  p^ns 
dangereuses  qu'ils  savoient  mieux  les  couvrir  du 
prétexte  spécietixde  l'équité,  et  qu'ils  mettaient  sons 
le  joug  insensiblement  les  rois  et  les  nations,  sous 
couleur  de  les  protéger  et  de  les  défendre. 

Ajoutons  encore  qu'ils  étoient  cruels  à  ceux  qui 
leur  résistoient:  autre  qualité  assez  naturelle  aux 
conquérants^  qui  savent  que  l'épouvante  fait  plus 
de  la  moitié  des  conquêtes^  Faut-il  dominera  ce  prix  ; 
et  le  commandement  est-il  si  doux,  que  les  hommes 
le  veuillent  acbeterpar  des  actions  si  inhumaines  (i)  ! 
Les  Romains ,  pour  répandre  par-tout- la  terreur,  af- 
ièetoient  de  laisser  dans  les  villes  prises  des  spec- 
tacles terribles  de  cruauté,,  et  de  paroître  impitoya- 
bles à  qui  attendoit  la  force ,  sans  même  épargner  les 
■''','■•  ~ —        ' '  "■■  ■  "      ■  ' 

(l)    POLTB.  X,   l5. 
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roif  qii*iU  faboient  monrir  inhnimineincnt,  aprèi 
les  aYoir  menés  en  triomphe  chaînés  4e  fen  ,  et  traî- 
nés à  deê  cluiriots  comme  des  esclaves. 

Biais  s'ils  étoient  cmels  et  injostes  pour  comiae* 
rir,  lis  gonremoient  ayee  éqnité  les  nations  snbjn- 
gnées.  Ils  tachoieîh  de  iaire  goûter  lenr  goairerne- 
ment  anx  peuples  soumis,  et  oroyoient  que  c'étoit' 
le  meilleur  moyen  de  s*assurtr  leurs  conquêtes.  Le 
sénat  tenoit  en  bride  les  gouTérneors,  et  faisoit  jus- 
tice aux  peuples.  Cette  compagnie  étoit  regardée 
comme  l'asile  des  oppressés  :  aussi  les  concussions 
e*  les  Tiolences  ne  furent-elles  connues  parmi  les 
Romains  que  dans  les  derniers  temps  de  la  républi- 
que, et  la  retenue  de  leurs  magistrats  étoit  Tadmi- 
ration  de  toute  la  terre. 

Ce  n'étoit  donc  pas  de  ces  conquérants  brataux 
et  avares  qui  ne  respirent  que  le  pillage ,  on  qui  éta- 
blissent leur  domination  sur  la  miné  des  pays  vain- 
cus :  les  Romains  rendoient  meilleurs  tous  ceux 
qu'ils  prenoient,  en  y  faisant  fleurir  la  justice,  l'a- 
griculture  ^  le  commerce ,  les  arts  même  et  les  scien- 
ces ,  après  qu'ils  les  eurent  une  fois  goûtés. 

C'est  ce  qui  lenr  a  donné  l'empire  le  pins  floris- 
sant ^  et  le  mieux  établi ,  aussi  bien  que  le  plus  éten- 
du qui  fut  jamais.  Depuis  l'£upbrate  et  le  Tanaïs 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  et  à  la  mer  atlantique , 
tontes  les  terres  et  toutes  les  mers  leur  obéissoient  : 
du  milieu  et  comme  du  centre  de  la  mer  méditerra- 
née,  ils  embrassoient  toute  l'étendue  de  cette  mer, 
pénétrant  an  long  et  au  laige  tons  les  états  d'alen- 
tour, et  la  tenant  entse  d?ux  pour  faire  la  commu- 
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nication  de  leur  empire^  Oa  est  encore  effrayé  qnaod 
on  considère  qae  les  nations  qni  font  à  présent  des 
royaumes  si  redoutables ,  tontes  les  Gaules ,  tontes 
les  Espagnes,  la  Grande  Bretagne  presque  tonte  en- 
tière ,  rillyrique  jusqu^au  Danul^ ,  la  Germanie  jus- 
qu'à l'Elbe,  l'Afrique  jusque  ses  déserts  affreux  et 
impénétcables,  la  Grèce,  la  Tlirace,  la  Syrie,  l'Egypte, 
tous  les  royaumes  de  l'Asie  mineure,  et  ceux  qui 
tout  enfermés  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Cas- 
pienne, et  les  antres  que  j'oublie  peut-être,  on  que 
je  ne  veux  pas  rapporter,  n'ont  été  durant  plusieurs 
siècles  que  des  prorinces  romaines.  Tous  les  peuples 
de  notre  monde,  jusqu'aux  plus  barbares,  ont  res- 
pecté leur  puissance  ;  et  les  Romains  y  ont  établi 
presque  par-tout,  avec  leur  empire,  les  lois  et  la 
politesse. 

*  C'est  une  espèce  de  prodige ,  que ,  dans  un  si  Taste 
empire  qui  embrassoit  tant  de  nations  et  tant  de 
royaumes ,  les  peuples  aient  été  si  obéissants ,  et  les 
révoltes  si  rares.  La  politique  romaine  y  aToitponr* 
TU  par  divers  moyens  qu'il  faut  vous  expliquer  en 
peu  de  mots. 

Les  colonies  romaines  établies  de  tous  câtés  dans 
l'empire  faisoient  deux  effet»  admirables  :  l'un,  d« 
décbarger  la  ville  d'un  grand  nombre  de  citoyens , 
et  la  plupart  pauvres  ;  l'autre ,  de  garder  les  postes 
principaux,  et  d'accoutumer  peu  à  peu  lea^ieuplcs 
étrangers  aux  mœurs  romaines. 

Ces  colonies ,  qni  portoient  avec  elles  leurs  privi- 
lèges ,  demenroient  toujours  attachées  au  corps  de 
la  république,  et  penploient  tout  l'empire  de  Ro> 
naint. 
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•  Mais 9  oatre  les  colonies,  un  grand  nombre  de 
villes  obtenoient  pour  leurs  citoyens  le  droit  de  ci- 
toyens romains  ;  et,  unis  par  leur  intérêt  au  peuple 
dominant,  elles  tenoient  dans  le  deyoir  les  Tilles 
voisines. 

Il  arriva  à  la  lin  que  tons  les  sujets  de  Tempire  se 
crurent  Romains.  Les  honneurs  du  peuple  vioio* 
rieux  se  communiquèrent  peu  à  peu  aux  peuples 
vaincus  :  le  sénat  leur  fut  ouvert,  et  ils  pouvoient 
aspirer  jusqu'à  Tempire.  Ainsi,  par  la  clémence  ro- 
maine, toutes  les  nations  n^étoient  plus  qu'ulft  seule 
nation,  et  Rome  fut  regardée  comme  la  commune 
patrie. 

Quelle  facilité  n*apportoit  pas  à  la  navigation  et 
au  commerce  cette  merveilleuse  union  de  tons  les 
peuples  du  monde  sons  un  même  empire  1  La  société 
remaine  embrassoit  tout  ;  et ,  à  la  réserve  de  quel- 
ques frontières  inquiétées  quelquefois  par  les  voi- 
sins, tout  lé  reste  de  l'univers  jouissoit  d'une  paix 
profonde.  Ni  la  Grèce,  ni  TAsie  mineure,  ni  la  Sy- 
rie, ni  l'Egypte,  ni  enfin  la  plupart  des  autres  pro- 
vinces ,  n*ont  jamais  été  sans  guerre  que  sous  l'em- 
pire romain  ;  et  il  est  aisé  d'entendre  qu'un  com- 
merce si  agréable  des  nations  servoit  à  maintenir 
dans  tout  le  corps  de  l'empire  la  concorde  et  l'o- 
béissance. 

Les  légions  distribuées  pour  la  garde  des  frontiè- 
res, en  défendant  le  dehors,  affermissoient  le  de- 
dans.. Ce  n'étoit  pas  la  coutume  des  Romains  d'avoir 
des  citadelles  dans  leurs  places,  ni  de  fortifier  leurs 
frontières;  et  je  ne  vois  guera  commencer  ce  soin 
que  sous  Valentiuien  I.  Auparavant  on  mettoit  U 
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force  et  la  sûreté  de  Tempire  uniquement  dans  les 
troapeS)  qu'on  disposoit  de  manière  qu'elles  se  pré* 
toient  la  main  les  unes  les  autres.  Au  reste  ^  comme 
Tordre  étoit  qu'elles  campassent  toujours,  les yiHes 
n'en  étoient  point  incommodées  ;  et  la  discipline  ne 
permettoit  pas  aux  soldats  de  se  répandre  dans  la 
campagne.  Ainsi  les  armées  romaines  ne  troubloient 
ni  le  commerce  ni  le  labourage.  Elles  faisoient  dans 
leal*  camp  comme  une  espèce  de  ville,  qui  ne  diffé- 
roit  des  autres  que  parcedue  les  travaux  y  étoient 
contim^els ,  la  discipline  plus  sévère ,  et  le  comman- 
dement pins  ferme.  Elles  étoient  toujours  prêtes 
pour  le  moindre  mouvement  ;  et  c*étoît  assez  pour 
tenir  les  peuples  dans  le  de  Voir,  que  de  leur  mon- 
trer seulement  dans  le  voisinage  cette  milice  in- 
vincible. 

Mais  rien  ne  maintenoit  tant  la  paix  de  l'empire, 
que  l'ordre  de  la  justice.  L'ancienne  république  Ta- 
voit  établi  :  les  empereurs  et  les  sages  l'ont  expliqué 
sur  les  mêmes  fondements:  tons  les  peuples,  jus- 
qu'aux plus  barbares ,  le  regardoient  avec  admira- 
tion ;  et  c'est  par-là  principalement  que  les  Romains 
étoient  jogés  dignes  d'être  les  maîtres  du  monde. 
An  reste ,  si  les  lois  romaines  ont  paru  si  saintes  que 
leur  majesté  subsiste  encore  malgré  la  ruine  de  l'em- 
pire, c'est  que  le  bon  sens,  qui  est  le  maitre  de  la 
vie  humaine,  j  règne  par-tout,  et  qu'on  ne  voit 
nulle  part  une  pi  as  belle  application  des  principes 
de  réquité  naturelle. 

Malgré  cette  grandeur  du  nom  romain  ,  malgré  la 
politique  profonde  et  tontes  les  belles  institutions 
de  cette  fameuse  république ,  elle  portait  en  êoû  sein 
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la  caaie  de  m  mine ,  dans  la  jalousie  perpétaelle  de 
penpla  contre  le  aénat ,  on  plnrôt  des  plébéiens  con- 
tre les  patriciens.  Ronnlns  ayoit  établi  cette  dis- 
tinotion  (i).  Il  fallûit  bien  qoe  les  rois  eussent  des 
gens  distingoés  qn  ils  attachassent  à  lenr  personne 
par  des  liens  particuliers ,  et  par  lesquels  ils  gouTcr- 
nassent  le  reste  do  peuple.  Cest  pour  cela  que  Ro- 
mains choisît  le»  pères  ^  dont  il  forma  le  corps  dn 
sénat.  On  les  appeloit  ainsi  i  canse  de  lenr  dighité 
et  de  lenr  âge  ;  et  c'est  d'enx  que  sont  sorties  dans  la 
soite  les  familles  patriciennes.  An  reste  ,  qvelqne 
autorité  que  Romulns  ent  réserrée  an  peuple,  il 
avoit  mis  les  plébéiens  ,  en  plnsieors  manières,  dans 
la  dépendance  des  patriciens  (:i)  ;  et  cette  subordi- 
nation nécessaire  à  la  ro^nté  avoit  été  conservée 
non  seulement  sous  les  rois ,  mais  encore  dans  la  ré* 
pttbliqne.  G*étoit  parmi  les  patriciens  qn*ou  prenoit 
toujours  les  sénateurs  :  aux  patriciens  appartenoient 
les  emplois,  les  commandements,  les  dignités,  même 
celle  du  sacerdoce  ;  et  les  pères ,  qui  avoient  été  les 
auteurs  de  la  liberté,  n'abandonnèrent  pas  leurs  pré- 
rogatives. Mais  la  jalousie  se  mit  bientôt  entre  les 
denx  ordres  :  car  je  n*ai  pas  besoin  de  parler  ici  des 
chevaliers  romains ,  troisième  ordre  comme  mitoyen 
entre  les  patriciens  et  le  simple  peuple,  qui  prenoit 
tantôt  un  parti  et  tantôt  l'antre.  Ce  fut  donc  entre 
ces  de«ix  ordres  que  se  mit  la  jalousie  :  elle  se  réreil- 
ioit  en  diverses  occasions;  mais  la  cause  profonde 
qui  l'entretenoit  étoit  Tamour  de  la  liberté. 

La  maxime  fondamentale  de  la  république  étoit 

(i)  Dion.  Hol.  11.— (a)  làûi. 
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de  regarder  la  liberté  comme  une  chose  iuséparable 
dn  nom  romain.  Un  peuple  nonrri  dani  oct  esprit  ; 
disons  plojs,  nn  peuple  qni  «e  croyoit  né  pour  com- 
mander aux  antres  peuples,  et  que  Yirgile  pour  ce^te 
raison  appelle  si  noblement  un  peuple  roi  ^  ne  tou- 
loit  recevoir  de  loi  que  de  lui-même. 

L'autorité  du  sénat  étoit  jugée  nécessaire  pour 
modérer  les  conseils  publics  ^  qui  sans  œ  tempéra- 
ment eussent  été  trop  tumultueux.*  Mais  an  fond, 
e'étpi^  au  peuple  à  donner  le»  commandements,  à 
établir  les  lois ,  à  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
Un  peuple  qui  jouissoit  des  droits  les  plus  essentiels 
de  la  royauté  entroit  en  quelque  sorte  dans  Thumeur 
des  rois.  Il  youloit  bien  être  conseillé,  ntais  non  pas 
forcé  par  le  sénat.  Tout  ce  qui  paroissoit  trop  im- 
périeux, tout  ce  qui  s*éleyoit  au-dessus  des  autres, 
en  un  mot  tout  ce  qni  blessoit  ou  sembloit  blesser 
régalité  que  demande  un  état  libre,  devenoit  sus- 
pect à  ce  peuple  délicat.  L'amour  de  la  liberté,  ee- 
lui  de  la  gloire  et  des  conquêtes ,  rendcfient  de  tels 
esprits  difficiles  à  manier;  et  cette  audace  qui  leur 
faisoit  tout  entreprendre  au  dehors  ne  ponroit  man- 
quer de  porter  la  division  an  dedans. 

Ainsi  Rome  si  jalouse  de  sa  liberté ,  par  cet  amour 
de  la  liberté  qui  étoit  le  fondement  de«on  état  ^  a  tu 
(a  division  se  jeter  entre  tous  les  ordres  dont^  elle 
étoit  composée.  De  là  ces  jalousies  furieuses  entre  le 
sénat  et  le  peuple,  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens; les  uns  alléguant  toujours  que  la  liberté  ex- 
cessive se.4^truit  enfin  elle-même;  et  les  autres  sai- 
gnant,  an  contraire,  que  Vautorité ,  qni  de  ta  nature 
croit  toujours,  ne  dégénérât  enfin  en  tyrannie. 
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'Entre  ces  deux  extrémités ,  un  peuple  d^aiUeius 
si  sageneputtroiiYer  le. milieu.  L'intér&t  partîca- 
lier,  qui  fait  que  de  part  oa  d*aatre  on  pousse  plus 
Iqîu  qn  il  ne  faut  même  ce  qu*on  a  commencé  pour 
le  bien  public,  ne  permettoit  pas  qu*on  demeurât 
dans  des  conseils  modérés.  Les  esprits  ambitieux  et 
remuants  exoitoient  les  jalousies  pour  s* en  preTa- 
loir  ;  et  ces  jalousies  tantôt  plus  couyertes  ,  et  tantôt 
plus  déclarées^  selon  les  temps,  mais  toujours  vi- 
vantcs  dans  le  fond  des  coeurs ,  ont  en£n  causé  ce 
grand  cbangement  qui  arriva  du  temps  de  César,  et 
les  autres  qui  ont  sniri. 

yiï,    La  suite  des  changeinents  de  Rome  est 

expliquée. 

Il  vous  sera  aisé,  monseigneur,  d*en  découvrir 
toutes  les  causes ,  si ,  après  avoir  bien  compris  Tba- 
raeur  des  Romains  et  la  constitution  de  leur  répu- 
blique 9  vous  prenez  soin  d'observer  un  certain  nom- 
bre d'événements  principaux  qui,  quoiqu'arrivés 
en  des  temps  assex  éloignés,  ont  une  liaison  mani- 
feste. Les  voici  ramassés  ensemble  pour  une  plus 
grande  facilité. 

Romulns,  nourri  dans  la  guerre  et  réputé  fils  de 
Mars,  bâtit  Rome^  qu'il  peupla  de  gens  ramassés, 
bergers ,  esclaves ,  voleurs ,  qui  étoient  venus  cber- 
cher  la  francbise  et  Timpunité  dans  Ttisile  qu'il  avoit 
ouvert  à  tous  venauls  :  il  en  vint  aussi  quelques  uns 
plus  qualifiés  et  plus  bonnétes. 

Il  nourrit  ce  peuple  farouche  dans  l'esprit  de  tout 


RÉVOLUTIONS  DES  EMPIRES.  .*0î 
entreprendre  par  la  force ,  et  ils  eurent  par  ce  moyen 
j  asqn'aux  femmes  qn  ils  épousèrent. 

Peu  à  peu  il  établit  Tordre ,  et'réprima  les  esprits 
par  des  lois  très  saintes.  Il  commença  par  1&  religion , 
qu'il  regarda  comme  le  fondement  des  états  (i).  Il  hi 
fit  aussi  sérieuse  ^  aussi  grave  et  aussi  modeste ,  que 
les  ténèbres  de  Tidolâtrie  le  ponvoient  permettre. 
Les  religions  étrangères  et  les  sacrifices  qui  n*étoient 
pas  établis  par  le&  coutumes  romaines  furent  défen- 
dus. Dans  la  suite  on  se  dispensa  de  celte  loi;  mais 
c*étoit  rintention  de  Romulus  qu'elle  fut  gardée, .et 
on  en  retint  toujours  quelque  cbose. 

Il  choisit  parmi  tout  le  peuple  ce  qu'il  y  aroit  de 
meilleur  pour  en  former  le  conseil  public^  qu'il  ap^ 
pela  le  sénat.  Il  le  composa  de  deux  cents  sénateurs, 
dont.le  nombre  fut  encore  api«s  augmenté  ;  et  de  là 
sortirent  les  familles  nobles  qu'on  appeloit  patri- 
ciennes. Les  autres  s'appeloient  les  plébéiens,  c'est- 
à-dire  le  commun  peuple. 

Le  sénat  devoit  digérer  et  proposer  toutes  les  af- 
faires :  il  en  régloit  quelques  unes -souverainement 
avec  le  roi;  mais  les  plus  générales  étoient  rappor- 
tées au  peuple^  qui  en  décidoit. 

Romulus  ,  dans  une  assemblée  où  il  survint  tout 
à  coup  un  grand  orage ,  fut  mis  eu  pièces  par  les 
sénateurs,  qui  le  trouvoient  trop  impérieux  :  et  l'es- 
prit d'indépendance  commença  dès-lors  à  paroitre 
dans  cet  ordre. 

Pour  appaiser  le  peuple,  qui  aimoit  son  prince , 
et  donner  une  grande  idée  du  fondateur  de  la  ville , 

(i)  Dion.  liai.  U. 
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les  aématears  publièrent  qae  les  dieux  l'avoi^t  en- 
levé au  ciel ,  et  lui  firent  dresser  des  autels. 

Nanui  PoinpiUos  ,  second  roi  ,  dans  une  loa^œ 
et  profonde  paix  ,  acheva  de  former  les  mœurs  et  de 
régler  la  religion  sur  les  mêmes  fondements  que 
Romains  ayoit  posés. 

Tnllus  Hofltilias  établit  par  de  aéveves  réglem^ntii 
la  dicipUne  militaire  et  les  ordres  de  la  guerre  ,  qœ 
son  snccessear  Ancns  Martios  accompagna  de  céré-  . 
monies  sacrées  afin  de  rendre  la  milice  sainte  et  re- 
ligieuse. 

Après  lai ,  Tarqnin  Tancien  ^  pour  se  faire  àt$ 
créatures ,  augmenta  le  nombre  des  sénatears  jus- 
qu'au nombre  de  trois  cents  où  ils  demeurèrent  fixés 
durant  plusieurs  siècles ,  et  commença  les  grands 
onytagex  qui  4«^oient  serrir  à  la  commodité  pu- 
blique. 

Servi  us  Tûllivis  projeta  Tétablisseiuent  d'une  ré<- 
publif|ue  sofis  le  commandement  dedeax  magistmts 
annuels  qui  seroient  choisis  par  le  peuple. 

En  haine  de  Tarquin  le  superbe,  la  royauté  fut 
abolie  avec  des  exécrations  horrible»  contre  toUs 
ceux  qui  entrepiendroient  de  la  rétablir  ;  et  Bmf  us 
fit  jurer  au  peuple  qu'il  se  ma^ntiendroit  éternelle- 
ment  dans  sa  liberté. 

Les  mémoires  de  Servias  Tnllins  furent  sniyia 
dans  ce  changement.  Les  consuls  élus  par  le  peuple 
entre  les  pitriciens  étoient  égalés  aux  rois,  a  l^i 
réserve  qu'ils  étoient  deux  quiavoient  entre  eux  un 
tour  réglé  pour  commander  ,  et  qu'ils  ch^ngeoient 
tous  les  ans. 

Collatin,  nommé  consul  ayec  Brntus  conime  ayant 
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«té  arec  Itii'  routeur  de  là  liberté  ,  qnoicfttë  mari  de 
Lucrèce  dont  la  mort  uvon  donné  lien  an  cliange- 
ment ,  et  intéressé  pins  qne  t<fU8  les  antres  à  la  ven- 
geance de  Tontrage  qn'dle  aroit  reçu,  devint  sus- 
pect parceqn*il  étoit  de  la  famille  royale ,  et  fut 
chassé. 

Yalere,  substitué  à  sa  place,  an  retour  d'une  ex- 
pédition on  il  aroit  délivré  sa  patrie  des  Véientes 
et  des  Etmriens ,  fut  «k>npçonné  par  le  peuple  d'af- 
fectef  la  tyrartmie ,  k  cause  d'une  maison  qn*il  faisoit 
bâtir  sui^  une  éminence.  Non  seulement  il  cessa  de 
b&tir  ;  mais ,  deVebn  tout  populaire  quoique  patri- 
cien ,  il  établit  la  loi  qui  permet  d'appeler  au  peuple 
et  lui  âtiribne  en  certain  cas  le  jugement  en  dernier 
ressort. 

Par  cette  nourvelle  loi  la  puissance  consulaire  fut 
affoiblie  dans  0on  origine  ,  et  le  peuple  étendit  ses 
droits. 

A  l'occisitm  des  contraintes  qui  s'exécutolent 
pour  dettes  par  lés  riches  o<»iitre  les  pauvres,  le 
peuple  ,  soulevé  contre  la  pmseànce  d^  consuls  et 
du  sénat,  fit  cette  retraite  fameuse  au  mont  Aven  tin. 

Il  ne  se  parloit  que  de  liberté  dans  ces  assem- 
blées ;  et  le  peuple  romain  ne  se  crut  pas  libre  s'il 
n'avoit  des  voies  légitimes  pour  résister  au  sénat  (  i  ). 
On  fut  contraint  de  Ini  accorder  d^  magistrats  par- 
ticuliers, appelés  tribuns  du  peuple,  qui  pussent 
l'assembler  et  le  secourir  contre  l'autorité  des  con- 
suls ,  par  opposition  ou  par  appel. 

Ces  magistrats,  pour  s^autoriser  ,  nourrissoient 

\ 

(i)  Dion.  Ha!.  V!. 
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la  diTision  entre  les  deux  ordres ,  et  ne  eesaoient 
de  flatter  le  peuple  en  proposant  que  les  terres  des 
pays  yaincns  ,  on  le  prix,  qni  proyi^Adroit  de  leur 
vente  ,  fût  partagé  entre  les  citoyens. 

Le  sénat  s*opposoit  tonjonrs  constamment  à  ces 
lois  ruineases  à  Tétat,  et  vonloit  qne  le  prix  des  ter- 
res fût  adjugé  an  trésor  pnblic. 

Le  peuplé  se  laissoit  conduire  à  ses  magistrats  sé- 
ditieux ,  et  conseryoit  néanmoins  assez  d'éqnité 
pour  admirer  la  yertn  des  grands  hommes  qui  lui 
résistqient. 

Contre  ces  dissentions  domestiques,  le  sénat  ne 
trouyoit  point  de  meilleur  remède  que  de  faire  naî- 
tre continuellement  des  occasions  dé  guerres  étran- 
gères ;  elles  empéchoient  les  diyisions  d'être  pous- 
sées à  rextréntité ,  et  rénnissoient  les  ordres  dans  la 
défense  de  la  patrie.  . 

Pendant  que  les  guerres  réussissent  et  qne  les  con- 
quêtes s*augmentent ,  les  jalousies  se  réveillent. 

Les  deux  partis ,  fatigués  de  tant  de  divisions  qui 
menacoieiit  Tétat  de  sa  ruine ,  conviennent  de  faire 
des  lois  pour  donner  le  repos  aux  uns  et  aux  au- 
tres ,  et  établir  Tégalîté  qui  doit  être  dans  une  yille 
libre. 

Chacun  des  ordres  prétend  que  c*est  à  lui  qu'ap- 
partient rétablissement  de  ces  lois. 

La  jalousie,  augmentée  par  ces  prétentions  ,  fait 
qu'on  résont  d'un  commun  accord  une  ambassade 
en  Grèce  pour  y  rechercher  les  institutions  des  villes 
de  ce  pays ,  et  sur-tout  les  lois  de  Selon  qui  étoient 
les  plus  populaires.  Les  lois  des  douze  tables  sont 
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établies  ,  et  les  dé<semyirs  qui  les  rédigèrent  furent 
prirés  du  pouyoir  dont  ils  abnsoient. 

Pendant  qn*on  voit  tout  tranquille ,  et  que  des 
lois  si  équitables  semblent  établir  pour  jamais  le 
repos  public  ,  les  dissentions  se  récbauffent  par  les 
nouTelles  prétentions  du  peuple  qui  aspire  aux 
honneurs  et  an  consulat  réservé  jusqu'alors  au  pre- 
mier ordre.  ^ 

La  loi  pour  les  y  admettre  est  proposée.  Plutôt 
que  de  rabaisser  le  consulat,  les  pères  consentent  à 
la  création  de  trois  nouveaux  magistrats  qui  au- 
roient  l'autorité  de  consuls  sous  le  nom  de  tribuns 
militaires  ,  et  le  peuple  est  admis  à  cet  honneur. 

Content  d'établir  son  droit ,  il  use  modérément 
de  sa  victoire ,  et  continue  quelque  temps  à  donner 
le  commandement  aux  seuls  patriciens .; 

Après  de  longues  disputes  on  revient  au  consulat, 
et  peu  à  peu  les  honneurs  deviennent  communs  en- 
tre les  deux  ordres  ,  quoique  les  patriciens  soient 
toujours  plus  considérés  dans  les  élections. 

Les  guerres  continuent ,  et  les  Romains  soumet- 
tent après  cinq  cents  ans  les  Gaulois  cisalpins  leurs 
principaux  ennemis,  et  toute  l'Italie  (i). 

Là  commencent  les  guerres  puniques  :  et  les  cho- 
ses en  viennent  si  avant ,  que  chacun  de  ces  deux 
peuples  jaloux  croit  ne  pouvoir  subsister  que  par 
la  ruine  de  l'autre. 

Rome  prête  à  succomber  se  soutient  principaJe- 
ment  durant  ses  malheurs  par  la  constance  et  par 
m  sagesse  du  sénat. 

(i)  App.  praîf.  opp. 
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A  la  fin  la  patience  romaine  remporte  :  Annibal 
est  vaincu  ,  et  Carthage  snhjn^née  par  Scipion  Ta- 
fricatn.  ' 

Rome  victorieuse  s'étend  prodigiensemeut  daraut 
deux  cents  ans  par  mer  et  par  terre  ,  et  réduit  tout 
r univers  sons  sa  puissance. 

En  ces  temps  et  depuis  la  ruine  de  Carths^e  ,  les 
obtarges,  dont  la  dignité  aussi  bien  que  le  profit 
s'sugmentoit  avec  l'empiré  ^  furent  briguées  arec 
fureur.  Les  prétendants  ambitieux  n«  songèrent  qu^à 
/latter  le  peuple  ;  et  la  concorde  des  ordres  ^  entre» 
tenue  par  l'occupation  des  guerres  puniques  ,  se 
troubla  plus  que  jamais.  Les  Gracqnes  mirent  tout 
en  confusion ,  et  leurs  séditieuses  propositions  fu- 
rent le  commencement  de  toutes  les  guerres  civiles. 

Alors  on  commença  à  porter  des  armes ,  et  a  agir 
par  la  force  ouverte  dans  les  assemblées  du  peuple 
romain  (  i  )  ,  on  chacun  Auparavant  Yonloit  l'em- 
porter par  les  seulcj»  voies  légitimes  ,  et  avee  la 
liberté  des  opinions. 

La  sage  conduite  du  sénat  et  les  grandes  guerres 
survenues  modérèrent  les  brouilleries. 

Marius ,  plébéien ,  grand  homme  de  guerre  ^  avec 
son  éloquence  militaire  et  ses  harangues  séditieuses^ 
où  il  ne  cessait  d'attaquer  l'orgueil  de  la  noblesse  ^ 
réveilla  la  jalousie  du  peuple ,  et  s'éleva  par  ce 
moyen  aux  plus  grands  honneurs. 

Sylia  ,  patricien  «  se  mit  à  la  tête  do  parti  con- 
traire, et  devint  l'objet  de  la  jalousie  de  Marius. 

Les  brigues  et  U  corruption  peuvent  tout  dans 


(i)  Vbi.1..  Paterc.  U,  3. 
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éteint* 

Ponr  comble  de  malheurs ,  les  gnerres  d'Asie  ap- 
prennent le  luxe  anx  Romains  et  augmentent  Ta- 
varice. 

En  ce  temps ,  les  généraux  commencèrent  à  s^at- 
tacher  leurs  soldats ,  qui  ne  regardoient  en  eux 
j  usqu'alors  que  le  caractère  de  Tautorité  publique. 

Sylia ,  dans  la  guerre  contr»Milhridate ,  laissoit 
enrichir  ses  soldats  pour  les  gagner. 

Marins  de  son  côté  proposoit  à  ses  partisans  des 
partages  d*argent  et  de  terres.  ^ 

Par  ce  moyen ,  maîtres  de  leurs  troupes ,  Tnn  sous 
prétexte  de  soutenir  le  sénat ,  et  l'antre  sons  le  nom 
'du  peuple ,  ils  se  jGrent  une  guerre  furieuse  jusque 
dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Le  parti  de  Marins  et  du  peuple  Tut  tout -à-fait 
abattu ,  et  Sylla  se  rendit  souyerain  sons  le  nom  de 
dictateur. 

Il  fit  des  carnages  effroyables ,  et  traita  daremeiilt 
</         le  peuple  et  par  v<9ie  de  fait  et  de  paroles ,  jusque 
dans  les  assemblées  légitimes. 

Plua  puissant  et  mieux  établi  que  jamais  ,  il  se 
réduisit  de  lui-même  à  la  vie  privée ,  mais  après 
avoir  fait  voir  que  le  peuple  romain  ponvoit  souffrir 
un  maître. 

Pompée  que  Sylla  avoit  élevé  succéda  à  une  grande 

partie  de  sa  puissance.  Il  fiattoit  tantôt  le  peuple  «t 

tantôt  le  sénat  pour  s'établir  :  mais  son  inoUnatioii 

et  son  intérêt  l'attachèrent  enfin  an  dernier  parti. 

/  Vainqueur  des  pirates,  des  Espagnes ,  et  de  font 
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géerre  connoÎMent  qa*iU  lont  maîtres  de  donner 

Tempire. 

Ils  s'emportent  jasqn'à  le  icendre  publiquement 
aa  pins  offrant  ^  et  8*aecoutiiment  à  secouer  le  joug. 
Aree  Tobéissance  ,  la  discipline  se  perd.  Les  bons 
prinees  s'obstinent  «n  yain  à  la  consenrer ,  et  leur 
zèle  pour  maintenir  Tancien  ordre  de  la  milice  ro- 
maine ne  sert  qu'à  les  ei^oser  à  la  fureur  des  soldats. 

Dans  les  cbangements  d'empereur,  chaque  armée 
entreprenant  de  faire  le  sien ,  il  arrive  des  guerres 
ciriles  et  des  massacres  effroyables. 

Ainsi  Tempire  s'énerve  pat  le  relâcbement  de  la 
discipline ,  et  tout  ensemble  il  s'épuise  par  tant  de 
guerres  intestiner. 

An  milieu  de  tant  de  désordres.,  la  crainte  et  la'' 
majesté  du  nom  romain  diminue.  Les  Partbes  sou- 
vent vaincus  deviennent  redoutables  du  cdté  de 
l'orient ,  sous  l'ancien  nom  de  Perses  qu'ils  repren- 
nent. Les  nations  septentrionales  qui  habitoient  des 
terres  froides  et  incultes ,  attirées  par  la  beauté  et 
par  la  richesse  de  celles  de  l'empire, en  tentent  l'en- 
trée de  tontes'parts.  ♦< 

Un  seul  homme  ne  suffit  plus  k  soutenir  le  Hlt- 
deau  d'un  empire  si  vaste  et  si  fortement  attaqué. 

La  prodigieuse  multitude  des  guerres ,  et  l'hn- 
menr  des  soldats  qui  vonloient  voir  A  leur  tête  des 
empereurs  et  des  césars ,  oblige  à  les  multiplier. 

L'empire  même  étant  regardé  comme  un  bien  h^ 
réditaire ,  les  empereurs  se  multiplient  natnrèlle- 
ment  par  la  multitude  éeê  enfants* des  princes. 

Marc  Aurele  iissocie  son  frère  à  l'empire.  Sévère 
fait  ses  deux  enfants  empereurs.  La  nécessité  des  af* 
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faires  oblige  Diocléden  à  partager  Torient  et  Toeci" 
dent  entre  Ini  et  Maximîen  :  chacun  d*enx  ,  snr- 
chargé ,  se  soulage  en  «lisant  deox  césars. 

Par  cette  multitude  d'empereurs  et  de  césars ,  l'é- 
tat est  accablé  d*une  dépense  excessive  ,  le  corps  de 
l'empire  est  désuni  ^  et  les  guerres  civiles  se  multi- 
plient. 

Constantin ,  fils  de  Tempereur  Constantius  Oblo' 
rus ,  partage  l'empire  comme  un  héritage  entre  ses 
enfants  :  la  postérité  suit  ces  exemples ,  et  on  ne 
voit  presque  plus  un  seul  empereur. 

La  mollesse  d'Uonorius,  et  cell  e  de  'ValentinieuIIl , 
empereurs  d'occident ,  fait  tout  périr. 

L'Italie  et  Rome  même  sont  saccagées  à  diverses 
fois ,  et  deviennent  la  prbie  des  barbares. 

Tout  Toccident  est  à  l'abandon.  L'Afrique  est  yks 
cupéè  par  les  Vandales,  l'Espagne  par  les  Visigoths., 
la  Gaule  par  les  Francs ,  la  Grande  Bretagne  par  les 
Saxons ,  Rome  et  l'Italie  même  par  les  Hernies ,  et 
ensuite  parles  Ostrogoths.  Les  enipereurs  romains  ^ 
renferment  dans  l'orient ,  et  abandonnent  le  reste , 
mêm^iiRome  et  l'Italie. 

L'empire  reprend  quelque  force  sous  Jnstînien , 
par  la  valeur  de  Bélisaire  et  de  Narsès.  Rome ,  son-' 
vent  prise  et  reprise ,  d/emeure  enfin  aux  empereuit. 
Les  Sarrasins ,  devenus  puissants  par  ht  division  de 
leurs  voisins,  et  par  la  nonchalance  des  empereur», 
leur  enlèvent  la  plus  grande  partie  de  l'orient  ^  et  lès 
tourmentent  tellement  de  ce  côté-là ,  qu'ils  ne  sonb 
gent  plus  à  l'Italie.  Les  Lombards  y  occupent  les 
plus  belles  et  les  plus  riches  provinces.  Rome  ré- 
duite à  rextrémitc  par  leurs  entreprises  continuelles. 
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et  deatesrée  sans  défense  dn  côté  de  ses  emperean, 
est  contrainte  de  se  jeter  entre  les  bras  des  Français. 
Pépin  ,  roi  de  France,  passe  les  monts,  et  réduit  let 
Lombards.  Charlemagne  ,  après  en  avoir  éteint  la 
domination,  se  fait  couronner  roi  d*ltalie,  où  sa 
seule  modération  conserve  qnelqnespetits  restes  aux 
successeurs  des  césars  ;  et  en  Tan  800  de  notre  Sei- 
gneur, élu  empereur  par  les  Romains,  il  foiide  le 
nouvel  empire. 

Il  vous  est  maintenant  aisé  ,  monseigneur ,  de 
connaître  les  causes  de  l'élévation  çt  de  la  chute  de 
Rome. 

Vous  voyez  que  cet  état,  fondé  sur  la  guerre,  et 
par«Ià  naturellement  disposé  à  empiéter  sur  ses  voi- 
sins ,  a  mis  tout  Tunivers  sons  le  joug  pour  avoir 
porté  au  plus  haut  point  la  politique  et  Fart  mili- 
taire. 

Tous  voyes  les  causes  des  divisions  de  la  républi^ 
que,  et  finalement  de  sa  chute,  d^ms  les  jalouaiei 
de  ses  citoyens  ,  et  dans  Famour  de  la  liberté  poussé 
jusqu'à  un  excès  et  une  délicatesse  insupportables. 

Yous  n'aves  plus  de  peine  à  distinguer  tous  les 
temps  de  Rome,  soit  que  vous  vouliez  la  considérer 
en  elle-même ,  soit  que  vous  la  regardiez  par  rap- 
port aux  autres  peuples  ;  et  vous  voyez  les  change- 
ments qui  dévoient  suivre  la  disposition  des  affaires 
en  chaque  temps. 

£n  elle-même,  vous  la  voyez  an  commencemenf 
dans  un  état  monarchique,  établi  selou  ses  loi? 
primitives  ;  ensuite  da~-.s  sa  liberté  ;  et  enfliL  son- 
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mise  encore  une  fois  au  gouyemement  monarchi- 
que ,  mais  par  force  et  par  violence. 

II  vous  est  aisé  de  conceyoir  de  qnelle  sorte  s*est 
formé  l'état  populaire  ensuite  des  commencements 
qn*il  ayoit  dès  le  temps  de  la  royauté  ;  et  yous  ne 
▼oyez  pas  dans  une  moindre  éyidence  comment 
dans  la  liberté  s^établissoieht  peu  à  peu  les  fonde- 
ments de  la  nouyelle  monarchie. 

CSar  de  même  que  yous  ayez  yu  le  projet  de  répu- 
blique dressé  dans  la  monarchie  par  Seryius  Tullius, 
qui  donna  comme  un  premier  goût  de  la  liberté  au 
peuple  romain  ;  yous  ayez  aussi  observé  que  la  ty- 
rannie de  Sylla ,  quoique  passagère  ^  quoique  courte , 
a  fait  voir  que  Rome ,  malgré  sa  fierté ,  étoit  autant 
capable  de  porter  le  joug  que  les. peuples  qu'elle 
tenoit  asservis. 

Pour  connoitre  ce  qu'a  opéré  successivement  cette 
jalousie  furieuse  entre  les  ordres,  vous  n'avez  qu'à 
distinguer  les  deux  temps  que  je  vous  ai  expressé- 
ment marqués  :  l'un  ,  où  le  peuple  étoit  retenu  dans 
certaines  bornes  par  les  périls  qui  renvironnoient 
de  tous  côtés  ;  et  TautTle ,  où ,  n'ayant  plus  rien  à 
craindre  au-dehors ,  il  s'est  abandonné  sans  réserve 
à  sa  passidn. 

Le  caractère  essentiel  de  chacun  de  ces  deux  temps 
elt  que  dans  l'un  l'amour  de  la  patrie  et  des  lois  re- 
tenoit  les  esprits ,  et  que  dans  l'autre  tout  se  déci- 
doit  par  l'intérêt  et  par  ]a  force. 

De  là  s'ensuivoit  encore  que  dans  le  premier  de 
ces  deux  temps  les  hommes  de  commandement  qui 
aspiroient  aux  honneurs  par  les  moyens  légitimes , 
tenoicnt  les  soldats  en  bride  et  attachés  à  la  répn- 
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)»ltqve  ;  aaliea  quedaDt  l'autre  temps  où  lavioleiiofe 
(jmportoit  tout,  ils  ne  songeoient  qu'à  les  ménager 
pour  les  faire  entrer  dans  lenra  desseins  malgré  l'au- 
torité du  sénat. 

Par  ce  dernier  état  la  guerre  étoit  nécessairement 
dans  Rome  ;  et  parcequé  dans  la  guerre ,  où  les  lois 
ne  peuvent  plus  rien ,  la  seule  force  décide  ,  il  fal- 
loit  que  le  plus  fort  demeurât  le  maître ,  par  con- 
séquent que  Tempire  retournât  en  la  puissance  d*nu 
seul. 

Et  lés  choses  s*y  disposoient  tellement  par  elles- 
mêmes,  que  Polybe  (i),  qui  a  vécu  dans  le  temps 
le  plus  florissant  de  la  république,  a  prévu,  par  la 
seule  disposition  des  affaires ,  que  Tétat  de  Ron&e  à 
la  longue  reviendrôit  à  la  monarcliie. 

La  raison  de  ce  changement  est  que  la  division 
entre  les  ordres  n^a  pu  cesser  parmi  les  Romains 
que  par  Tautorité  d'un  maître  absolu,  et  que  d'ail- 
leurs la  liberté'étoittrop  aimée  pour'^tre  abandonnée 
volontairement.  Il  falloit  donc  peu  à  peu  raffoiblir 
par  des  prétextes  spécieux,  et  faire  par  ce  Aïoyen 
qu'elle  pût  être  minée  par  la  force  ouverte. 

La  tromperie ,  selon  Aristote  (a) ,  devoitcommen- 
cer  en  flattant  le  peuple ,  et  devoit  naturellement 
être  suivie  de  la  violence. 

Mais  de  là  on  devoit  tomber  dans  un  autre  incon- 
vénient par  la  puissance  des  gens  de  guerre;  mal 
iaévitable  à  cet  état. 

En  effet,  cette  monarchie  que  formèrent  les  ce- 

(i)  PoLTB.  VF,  ï,  etseq.  ;  4i,  clscq.  —  (a)  Polie. 
V ,    4. 
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■  sars  s*étant  érigée  pat  le»  armes ,  il  falloit  qa'elle  fat 

■  tonte  militaire  ;  et  e*est  pourquoi  elle  «'établit  «ou 
'f     le  nom  d*emperenr ,  titre  propse  et  naturel  du  com- 
mandement des  armées. 

0  Par-là  TOUS  avez  pu  Toir  que  comme  la  république 
lï  ayoit  son  foïble  inéyitable,  c'est-À-dire  la  jalousie 
%i  entre  le  peuple  et  le  sénat ,  la  monarcbie  des  césars 
^1  ayoit  aussi  le  sien  ;  et  ce  foible  étoit  la  licence  des 
■tf      soldats  qui  les  ayoient  faits. 

Car  il  n*étoit  pas  possible  que  les  gens  de  guerre 
yi  qui  ayoient  changé  le  gouyemement  et  établi  les 
ka  empereurs  fussent  long  -  temps  sans  s*apperceyoir 
,,|i  que  c* étoit  eux  en  effet  qui  disposoient  de  Tempire. 
|s         Vous  pouyez  maintenant  ajouter  au  temps  que 

yous  yenes  d*obseryer  ceux  qui  yous  marquent 
|j#  rétat  et  le  changement  de  la  milice  ;  celui  où  elle 
0  est  soumise  et  attachée  au  sénat  et  an  peuple  romain  ; 
ti  cdni  on  elle  s'attache  à  ses  généraux  ;  celui  on  elle 
^  les  éleye  à  la  puissance  absolue  sons  le  titre  militaire 
0  d'empereurs  ;  celui  on  maîtresse  eu  quelque  façon 
0      de  Êss  propres  empereurs  qu'elle  créoit,  elle  les  fait 

et  les  défait  à  sa  fantaisie.  De  U  le  relâchement  ;  de 
0  là  les  séditions  et  les  guerres  que  yous  ayes  yues  ; 
0      de  là  enân  la  ruine  de  la  milice  ayec  celle  de  Tem- 

pire. 

0  Tels  sont  les  temps  remarquables  qui  nous  mar- 

1  quent  les  changements  de  l'état  de  Rome  considérée 
en  elle-même.  Ceux  qui  nous  la  font  connoître  par 

t      rapport  aux  autres  peuples  ne  sont  pas  moins  aisés 
^      à  discerner, 

I  II  y  a  le  temps  où  elle  combat  contri^ses  égaux  , 

et  on  elle  est  en  péril.  Il  dnre  un  peu  plus  de 
nisT.  uNiy.    a.  a  4 
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5oo  ans,  et  finit  k  la  raine  des  G^nlois  en  Italie, 

et  de  Tettipire  des  Carthaginois. 

Gelai  où  elle  combat,  ton  jours  pins  forte  et  sans 
péril ,  quelque  grandes  qne  soient  les  guerres  quVUe 
entreprenne.  Il  dure  ^oo  ank,  et  Ta  jnsqn^àréta- 
blÎMeinént  de  l'empire  des  césars^ 

Celui  oh.  dJe  conselrve  sou  empiré  et  sa  majesté. 
Il  dure  400  ans ,  et  finit  an  tegné  de  Théodose-le- 
Grand. 

Celui' enfin  on  àon  em|&ire^  entamé  de  tontes 
partft,  tombe  pen  à  peu.  Cet  état,  qui  duiré  aussi 
400  ans ,  commence  aux  enfants  de  Xliéodose ,  et  se 
termine  enfin  à  Charlemagne. 
^  Je  n'ignore  pas,  monseigneur,  qu* on  ponrroit 
ajouter  aux  causes  de  la  ruine  de  Rome  beaucoup 
'  dUnèidents  particuliers.  Les  ri^eiirb  deé  créanciers 
sur  leurs  débiteurs  ont  excité  de  grandes  et  de  fré- 
quentes révoltes.  La  prodigieuse  quantité  de  gladia- 
teurs et  d* esclaves  dont  Rome  et  l'Italie  étoient  snr- 
cbargéei,  ont  causé  d'effroyables  violences  .,et  même 
des  guerres  sanglantes;  Rome  épuisée  par  tant  de 
guerres  civiles  et  étrangères  se  fit  tant  de  nouveaux 
citoyens ,  où  par  brigué  ou  par  raison  ,  qu'à  peine 
ponvoit-elle  se'ireconndître  elle-même  parmi  tant 
d'étrangers  qu'elle  avoit  naturalisés.  Le  sénat  se 
rempli ssoit  de  barbares  :  le  sang  romain  se  raêloit  : 
l'amour  du  la  patrie ,  par  lequel  Rome  s'étoit  éle- 
vée au-dessus  de  tous  lés  peuples  du  monde  ,  n'étoit 
pas  naturel  à  ces  citoyens  venus  de  dehors^  et  les 
autres  se  gâtoient  par  le  mélange.  Les  partialités  se 
ronltiplioifent  avec  cette  prodigieuse  multiplicité  de 
^        citoyens  nouveaux  :  et  les  esprits  turbulents  y  trou 
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voient  de  nouyeaux  moyens  de  brouiller  et  d*en~ 
trep  rendre. 

Cependant  le  nombre  des  pauvres  s^angmentoit 
sans  fin  par  le  luxe  ,  par  les  débauches ,  et  par  la 
fainéantise  ^ui  s'introduisoit.  Ceux  qui  se  voy oient 
ruinéf  n*aToient  de  ressource  que  dans  les  séditions , 
et  en  tout  cas  se  soucioient  peu  que  tout  périt  après 
eux.  Tous  saTte  qu^  c'est  ce  qui  fit  la  conjuration 
de  Catilina.  Les  grands  ,  ambitieu:^  ,  et  les  miséra- 
bles, qui  n* ont  rien  à  perdre,  aiment  toujours  le 
changement.  Ces  deux  genres  de  citoyens  préva- 
lojient  dans  Rome  ;  et  Tétat  mitoyeu,  qui  seul  tient 
tout  en  balance  dans  les  états  populaires ,  étant  le 
plus  foible  ,  il  falloit  que  la  république  tombât. 

On  peut  joindre  encore  à  ceci  Thumeur  et  le  génie 
particulier  de  ceux  qui  ont  causé  les  grands  mou- 
vements, je  veux  dire  des  Gracques,  de  Marins,  de 
Sylla  ,  de  Pompée ,  de  Jules  César  ,  d* Antoine  ,  et 
d* Auguste,  ^'en  ai  marqué  quelque  chose  ;  mais  je 
me  suis  attaché  principalement  à  vous  découvrir 
les  causes  universelles  et  la  v^aie  racine  du  ttial , 
c*est-à-dire  cette  jalousie  entre  les  deux  ordres  , 
dont  il  vous  étoit  important  de  considérer  toutes, 
les  suites. 

Mais  souvenez-vous ,  monseigneur,  que  ce  long 
enqjbaînement  des  caases  particulières  qui  font  et 
défont  les  empires  dépend  des  ordres  secrets  de  la 
divine  providence. 

Dieu  tient  du  plus  haut  des  cieux  les  rênes  de 
tons  les  royaumes  ;  il  a  tous  les  cœurs  en  sa  main  : 
tantôt  il  retient  les  passions ,  tantôt  il  leur  lâche  la 
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bride  ;  et  par-U  il  remue  toat  le  genre  hamain. 
Veut-il  faire  des  conquérants  ?  il  fait  marclier  l'épou- 
vante devant  eux,  et  il  inspire  à  eux  et  à  leurs  sol- 
dats une  hardiesse  invincible.  Yeut-il  faire  des  légis- 
lateurs? il  leur  envoie  son  esprit  de  sagesse  et  de 
prévoyance  ;  il  leur  fait  prévenir  Ips  maux  qui  nae- 
nacent  les  états  ,  et  poser  les  fondements  de  la  tran- 
quillité pubUque.  Il  connoît  la  sagesse  huiuaine 
toujours  courte  par  quelque  endroit:  il  l'éclairé, 
il  étend  ses  vues;  et  puis  il  Tabandonne  à  êes  igno- 
rance», il  ravefigle,  il  la  précipite,  il  la  confond 
par  eïle-méme  :  elle  s'enveloppe ,  elle  s'embarrasse 
dans  ses  propres  subtilités,  et  ses  précautiona  Im 
sont  un  piège. 

Dieu  exerce  par  ce  moyen  ses  redoutables  juge- 
ments, selon  les  règles  de  sa  justice  toujours  infail- 
lible :  c'est  lui  qui  prépare  les  effets  dans  les  causes 
les  plus  éloignées  ,  et  qui  frappe  ces  grands  coups 
dont  le  contre -coup  porte  si  loin:  quand  il  veut 
làcber  le  dernier ,  et  renverser  les  empires ,  tout  est 
foible  et  irréghlier  dans  les  conseils.  L'Egypte, 
autrefois  si  sage  ,  marcbe  enivrée  ,  étourdie ,  et 
chancelante ,  parceque  le  Seigneur  a  répandu  l'ea- 
prit  de  vertige  dans  ses  conseils  ;  elle  ne  sait  plus 
ce  qu'elle  fait ,  elle  est  perdue. 

Mais  que  les  hommes  ne  s'y  trompent  pas  :  Dieu 
redresse  quand  il  lui  plait  le  sens  égaré  ;  et  celui 
qui  iusultoit  à  raveuglement  des  autres  tombe  lui- 
même  dans  des  ténèbres  plus  épaisses ,  sans  qu'il 
iaille  souvent  autre  chose  pour  ^ui  renverser  le 
seas  que  ses  longues  prospérités. 

C'est  ainsi  que  Dieu  règne  sur  tous  les  peuples. 
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Ne  parlons  plvs  de  hasard  ni  de  fortune,  on  par^ 
]ons-en  seulement  comme  d*un  nom  dont  nons  cou- 
yrons  notre  ignoranee  :  w  qui  est  hasard  à  Tégard 
de  nos  conseils  incertains  est  un  dessein  concerté 
dana  nn  conseil  plus  haut;  c'est-à-dire  dans  ce 
conseil  étemel  qui  renferme  tontes  les  causes  et  tons 
les  effets  dans  nn  même  ordre.  De  cette  sorte  tout 
concourt  à  la  même  fin;  et  c*est  faute  d'entendre  le 
tout ,  que  nous  tronrons  du  hasard  on  de  Tirr^^u- 
larité  dan»  les  rencontjres  particulières. 

Par-là  se  rérifie  ce  que  dit  Tapôtre  (i) ,  que  |Dieu 
«  est  heureux  et  le  seul  puissant,  Roi  des  rois,  et 
m  Seigneur  des  seigneurs*  >  Heureux ,  dont  le  repos 
est  inaltérable,  qui  Toit  tout  changer  sans  changer 
lui-même,  et  qui  fait  tous  les  changements  par  nn 
conseil  immuable  ;  qili  donne  et  qui  été  la  puis- 
sance ;  qui  la  transporte  d*uii  homme  à  un  autre , 
d'une  maison  à  une  autre ,  d'un  peuple  à  un  au- 
tre ,  pour  mctatrcr  qu'ils  né  l'ont  tons  que  pdr  em- 
prunt ,  et  qu'il  est  le  seul  en  qui  elle  réside  natu- 
rellement. 

.  C'est  pourquoi' tons  cenx  qui  gourement  se  sen- 
tent assujettis  à  une  force  majeure  :  ils  font  plus  ou 
moinft  qu'ils  ne  pensent,  et  leurs  eonseils  n'ont  ja- 
mais manqué  d'ayoir  éea  effets  imprévus  :  ni  ils  ne 
sont  maîtres  des  dispositions  que  les  siècles  passés 
ont  mises  dans  les  affaires ,  ni  ils  ne  peuvent  prw 
voir  le  cours  que  prendra  l'avenir,  loin  qu'ils  le 
puissent  forcer.  Celui-là  seul  tient  tout  en  sa  main., 
qui  sait  le  nom  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est  pas 
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encor* ,  qui  préside  k  tous  les  temps  ,  et  prévient 
tg,iis  les  conseils. 

Alexandre  ncctoyoitpas  tra-mller  pour  aes  ca- 
pitaines, ni  miner  sa  maison  par  ses  conquêtes. 
Qoand  Bmtns  inspiroit  an  peuple  romain  un  amoar 
immense  de  la  liberté ,  il  ne  songeoit  pas  qu'il  je- 
toit  dans  les  esprits  le  principe  de  cette  licence 
effrénée  par  laquelle  la  tyrannie  qn*il  Touloit  dé- 
truire devoit  âlre  un  jour  rétablie  plus  dure  que 
sons  les  Tarquins.  Quand  l«s  césars  flattoient  les 
soldats ,  ils  n'aToient  pas  dess«fn  de  donner  des 
maîtres  à  leurs  successeurs  et  à  rempire. 

En  un  mot,  il  n*y  '  point  de  puissance  bnniaine 
qui  ne  serre  malgré  elle  à  d'autres  desseins  que  les 
siens  :  Dieu  seul  sait  tout  réduire  à  sa  Yolonté.  C'est 
pourquoi  tout  est  surprenant,  à  ne  regarder  que  les 
causes  particulières;  et  néanmoins  tout  ^^avanee 
avec  une  suite  réglée. 

Ce  discoiyrs  tous  le  fait  entendre,  monseigneur  ; 
et  pour  ne  plus  parler  des  autres  empires ,.  tous 
Toyes  par  combien  de  conseils  imprévus,  mais 
toutefois  suivis  en  eux-mêmes  la  fortune  de  Rome 
a  été  menée  depuis  Romulns  jusqu^à  Charlemagne.' 

Vous  croiret  peut-être  qn*il  auroit  fallu  vous 
dire  quelque  cbose  de  plus  de  vos  Français  ,  et  de 
Charlemagne  qui  a  fondé  le  nouvel  empire  ;  mais 
o'itre  que  son  bistoire  fait  partie  de  celle  de  France 
que  vpi}s  écrives  vous-même  et  que  vous  avei  déjà  * 
si  fort  avancée ,  je  me  réserve  i  tous  faire  un  second 
discours  où  j'aurai  un6  raison'  nécessaire  de  vous 
parler  de  la  France  et  de  ce» grand  conquérant,  qui 
étant  égal  en  valeur  k  ceux  que  rantiquité  a  le  plus 
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vantés ,  les  surpasse  en  piété ,  en  sagesse  ,  et  en 
j  astice. 

Ce  même  discours  toos  décoayrira  les  causes  des 
ifl       prodigieux  succès  de  Maliomet  et«jde  ses  succès- 

0  jenra:  cet  empire,  qui  a  cpmmencé  deux  cents  ans 
fj|[  avant  Gharlemagne,  pouVoit  trouver  sa  place  dans 
(g       ce  discours  ;  mais  j*ai  cru  qu*il  valoit  mieux  vous 

faire  voir  dans  une  même  suite  ses  commencements 

et  sa  décadence. 
^.  Ainsi  je  n'ai  plus  rien  À  vous  dire  sur  la  première 

fl        partie  de  Thistoiré  universelle  :  vous  en  découvrirez 

tous  les  secrets,  et  il  ne  tiendrU  plus  qu*à  vous  d*y 
f     .  remarquer  tonte  la  suite  4c  la  religion  et  celle  des 

ipsands  empires  jusqu'à  Gharlemagne. 
(  Pendant  que  vous  les  verres  tomber  presque  tons 

f         d'eux-mêmes ,  et  que  vous  verrez  la  religion  se  sou- 

1  tenir  par  sa  propre  force  ,  vous  connoitrez  aisément 
qtttelle  est  la  solide  grandeur,  et  on  un  homme 
sensé  doit  mettre  son  espérance. 
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